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Lorsque je publiai pour la première fois cet essai sui* 
Dieppe (en 1833), j'avais formé le desseio d'écrire de la 
même maDièrc l'histoire d'un certain nombre de nos an- 
ciennes villes de France. Le loisir m'a manqué pour ac* 
complir ce projet , qt je ne pourrai probablement jamais 
faire usage des. matériaux que j'avais commencé à recueillir* 
Cette esquisse n'est donc plus qu'un fragment , une partie 
' détachée d'un tout qui 'n'existera pas. Je l'avais composée 
comme le premier chapitre d'un ouvrage de quelque im« 
portance : l'attente de ce qui devait suivre lui donnait plus 
de prix , plus d'intérêt ; aujourd'hui ce secours lui man- 
que , et je crains que , dans son isolement , elle ne trouve 
le lecteur moins préparé à l'indulgence. 

J'ai cherché du moins à en faire disparaître les parties 
les plus imparfaites : j'ai réparé quelques oublis » rectifié 
quelques inexactitudes. L'obligeance de %. Féret , qui 
m'avait si bien secondé dans mes premières recherches , 
ne m'a pas fait défaut ; et j'ai trouvé en M. Méry, in- 
génieur des ponts-et-chaussées à Dieppe, un nouvel auxi- 
liaire dont les connaissances techniques et les investfga- 
tioni savantes m'ont prêté le plus utile secoturs. Je me 
plais 11 leur adresser à tous deux mes sincères remercî- 
ments. 
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Mon récit est divisé, dans cette édition comme dans 
ta précédente , en quatre parties. 

La première.. cpntient Tbistoirè de la cité du i^yen 
âge. J'y rappelle , avec l'aide dé chroniques manuscrites , 
quelles furent, pendant les quatorzième, quinzième et sei- 
zième siècles , l'opulence et la prospérité de cete ville au- 
jourd'hui si d^iue , et quel rôle considérable elle a joué 
dans nos guert^ de religion. 

La seconde partie est consacrée à des rechercheai sur 
les voyages iés anciens navigateurs dieppois. C'est tou- 
jours l'histoire de la ville , car c'est cellà de ses navires et 
de ses matelots. Â côté de l^eaucoup de conjectures et 
de fables je rencontre des faits authentiques qui ne per- 
mettent pas de douter que , parmi les glorieuses décou- 
vertes dont d'antres nations s'attribuent l'honneur, il en 
est plus d'une qui appartiennent à nos navigateurs et qu'U^ 
fant revendiquer en leur nom. 

Rentrant ensuite dans la ville moderne , je décris ceux 
de pes ttionuments qui sont encore debout , je jette un 
coup d'«eîl sur sa condition présente , sur sou port et sur 
ses pêcheurs, aux moeurs si simples et si pittoresques. 

Enfin, pour compléter le tableau, je parcours les envi- 
, roasde la ville, je pénètre dans les délicieuses Vallées qui 
ra¥OÎ0iiieiit «"^allées si fraîches , sa solitaires » si riches en 
OMiniHiieflts et en souvenirs; 

Telles «ont les divisions que je me suis.ttacéeft , 4el est 
le cadre ^e j*ai «^ouhi rempliré 
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PLANS DE DIEPPE. 



Les deux plans ci-après représentent la Tille de Dieppe : l'un 
Ters Tan 160o\ l'autre en 1844. 

Je dois ce dernier à l'obligeance de M. Méry. 

Quant à Tanlre, je Tai tiré d'un ouvrage intitulé : Les Plans et 
profils de toutes les principales villes et lieux considérables de 
France ; ensemble les cartes de chaque protince, et les particu- 
lières de chaque gouvernement d'iceiles ; par le sieur Tassin, géo- 
graphe ordinaire de Sa Majesté. 2 vot. in-4o obi. — Cet atlas a 
paru en 1634, mais les planches n'avaient été gravées qu'au fur et 
à mesure , et probablement le plan de Dieppe , qui est la dixième 
planche, avait été levé long-temps avabt que l'ouvrage lût achevé. 
Ce qui le prouve, c'^st qu'où n'aperçoit pas dans ce plan de nota- 
bles changements survenus dans la ville dès les années 1613, 1616 
et suivantes. Je le regarde donc comme une image de la ville telle 
qutel'e était dans les premières années du dix-septième siècle , à la 
mort de Henri IV. Il est absolument conforme à un autre plan 
qu\)n trouve dan^un Mémoire de l'iu^nieur Lamblardie , et qui 
porte la date de 1600. 

Je n'ai pas indiqué par des renvois au bas des pages les nom- 
breux passages dont ces plans sont destiaiés à faciliter l'intelligence. 
Le lecteur suppléera facilement à cette omission. 
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PLAN DE DIEPPE EN 1600. 



I . La eitadelle* 

!l. Le chftteau. . . . 

3. La porte de la Barre.. * 

4. Le cimetière et ï'égHse Sa^Q^Repy. 

5. L'église Satnt^Jacques. 
fi. L'Hdtei-de-Ville. 

7. La porte du Poo^ 
8« Le raTelin du pont. 
9. Le Poiret. 

10. Le fort Cbfttillon (bâti à la hâte en 1589), 

11. Le fort du Follet ( bâti e% f 5ft2 par les protestant») 

12. ta tour aux Crabes. • . « 

13. La jjstée. 

14. Le Moulin à vent.* 

15. La maison d*Ango. 

16. La porte Sailly. , 

17. La porte de la Poissonnerie. 

18. La porte de la Halle. 

19. La porte in Port d'ouest. 

20. Le Moulin à l'eau. * • ^ 
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*PLAN DE DIEPPE EN 144. 



1 . La ci-devant porte de la Barre. * 

2. Le Puits salé. " • 

3. Le p))are. 

4. Écluses de chasse. 
6. Hi)teI-de.Ville. 

6. Emplacement de l'ancieii courent des Câpacins. 

7. Eaipla^ent de l'ancienne oAson des flUes Sainte^Marie. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



CB4PITH^ PREMIER. 

Vebs la fin de septembre , lorsque la charrue commence 
à sillonner ks caippagues, il n'est pas rare de rencontrer 
aux environs de Dieppe , dans un rayon de deux à trois 
lieues , certaines pièces de terre qui , fraîchement remuées, 
font de loin l'effet de champs de coquelicots. Vous appro- 
chez , et au lieu de fleurs ce sont des milliers de débris de 
tuiles et de poteries rouges que ?ous trouvez semés sur le 
terrain. Ces tuiles et ces poteries sont de fobriqne ro- 
maine; l^antiquaire le moins expert ne saurait s^y mé- 
prendre. 

N'est-il pas étrapge que ce ^it seulement depuis peu 
d'sinnées qi^'un tel sp^ct^cle î^it inspiré Ti^ée ç|ç f<|ire 4?^ 
foqilles, et quci jpsquHli pe^^wqe ne l'eOt SiigRalé n| 
même remar«|ué % Ce n'est pourtant pas faute que le monde 
savant se soit occupé de Dieppe , et qu'on ait disserté à 
perte de vue sur ses origines. Les uns , comme Philippe 
duvier * et Adrien de Valois ', oi^t afiSrmé qu'il existait d(i 

* Clarw, ln^^, flwr«i Ub» Hi m- «W- 

* Vales, Notit, galL , Juliobon4. 
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4 HISTOIRE DE DIEPPE. 

temps des Romains, sur le territoire voisin de Dieppe, 
une station et même une ville importante *■ , mais quelle 
preuve en donnaient-ils? Ils appelaient bien en témoignage 
certaines traditions répandues dans le pays , qui parlent 
d*une antique cité , agrandie et fortifiée par nos rois francs, 
bâtie primitivement parles Romains, et même avant eux par 
les Celtes. Mais sur quoi reposaient ces traditions ? A défaut 
d'un texte grec ou latin, exLstait-il un monument qui les jus- 
tifiât? C'est ce que personne ne pouvait dire , ce que per- 
sonne ne songeait à vérifier. On étudiait alors Tarcbéologie 
d'une manière spéculative , comme la philosophie , comme 
presque toutes les sciences. Constater Texistence des faits, ne 
donner pour bases aux inductions que des faits constatés, 
c'était un procédé inconnu; on ne savait d'autre moyen 
d'arriver à la vérité que le syllogisme , et, n'importe le point 
de départ, dès qu'on raisonnait juste on avait raison. Or, il fut 
prouvé par arguments en bonne forme que nos deux savants 
et leur prétendue tradition ne savaient ce qu'ils disaient, que 
les environs de Dieppe n'avaient jamais été habités avant 
les onzième ou douzième siècles , que les légions romaines 
avaient peut-être passé sur cette côte , mais que jamais 
à cou;) sûr ni station ni ville antique n'y avait été con- 
struite. Après deux pages de raisonnement3 pour établir 
cette démonstration, dom Duplessis^ termine ainsi : « Dieppe 
» est une ville récente ; elle n'a commencé à se former que 

< Ils veulent en outre que cette ville soit la Juliobona dont il 
est parlé dans lltinëraire d'Antonin. On s'accorde au contraire 
assez généralement à croire que cette Juliobona est Lillebonne. 
L'Itinéraire d'Antoflin est , comme on sait , le seul document an- 
tique qui nous reste sur la géographie de Tancienne Gaule. Par 
maliacur, cet ouvrage est extrêmement défectueux. Les copistes , 
dit dom Duplessis , y ont altéré en tant d'endroits noB-seulemeut 
les noms des lieux , mais encore leurs distances , qu'il est soavent 
|)lus propre à augmenter les difficultés ou à en faire nattre de nou- 
velles qu'à les concilier ou à les lever. 

* Description géogr, et histor. de la Haute-Normandie , t. T , 

p. 6-6. 
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PREMIERE PARTIS. 5 

» SOUS la troisième race de nos rois : par conséquent elle 
» ne peut être la Juiiobona des anciens. » 

Et cependant les habitants de cette ville récente avaient 
là sous leurs yeux , à fleur de sol , la preuve que dom Du- 
plessis commettait une étrange erreur. Ces champs cou- 
verts des débris antiques leur attestaient que si leur ville 
n'était pas la Juiiohona des anciens , ni telle autre cité 
de la table théodosienne , le sol qui Tavoisine n*en avait 
pas moins été couvert d'établissements considérables, et 
que la civilisation romaine avait régné sur ce rivage. 

Heureusement on s'est enfîn avisé de soulever quelques 
pieds de terre, et de suppléer au silence de l'histoire par 
le témoignage des monuments. Il ne s'agit donc plus au- 
jourd'hui d'agiter cette question que poursuivaient nos 
érudits du fond de leurs cabinets. Le fait est constaté ; il 
a existé , dans toute la contrée où Dieppe s'élève aujour- 
d'hui, de nombreuses et importantes constructions an- 
tiques. 

Mais de quelle nature étaient ces constructions? quelle 
était leur destination? jusqu'à quel point étaient-elles 
multipliées? formaient-elles une ville ou seulement une 
agglomération d'établissements ? ces établissements étaient- 
ils militaires, agricoles ou industriels? enfin, quelle place 
occupaient-ils dans la province? sous quels noms étaient- 
ils désignés? 

Telle devient aujourd'hui la question ; tel doit être le 
but non plus des raisonnements mais des fouilles et des 
explorations de l'antiquaire. 

Passons maintenant à l'examen de ce qui a déjà été fait , 
et de ce qui reste encore à faire pour résoudre celte 
question. 
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Époqqe ç^.l(i(]|i4e , fomaipe e\ gallo-ropaaine. — Fouilles entreprises 

aux environs de Dieppe. 

Qq peql dire que c*^t e^ 1822 que fut démontrée po^ir 
la prei|)ière ibis l'e^jstc^oçe d^ constructÎQQs romai^ç^ sur 
cette p<irtie de |a côte de Normandie. Je trouY^ bieq* da^s 
ie Mercure de 1761 , iqe^t|on de 1^ découverte d'un topi- 
beau et de quelqi^es fragments sjotiques sur le territoire 
de Ç^udecôte, à Textr^mité du faMJjpurg 4p !^ Bî^rre. 0\\ 
voit aussi , pp ^740 , TiibbéFonleni} visiter cette içpr^ense 
circonvallaUoq qi|i couroni^e une des gfsiqdes falaises ^ 
.deo^i-Iieue qqrd-^çt de \^ ville , et qu'pn dési^pe Yulgai- 
remept squ9 le pqpi de çavfifi de Ç^qv- |->hl>é f ontppp , 
tout en niant avec raison que ce fût là Tassiette d'un çawp 
rqmain , jugea que les Igrlreç d9nt se compose c^^e en- 
ceinte éuijent cpppés ^ la manière «iptjque, et qu'une 
grande pqpplation avait dû $e fortifier dans ce liep , soit 
avapt , sfoit peqdçipt |a dopiin^ition roipaine. Dlajç çes| re- 
cherches avaient été bientôt oubliées , et les d^pppverte^ 
de Capdecftte n'ayaieqt été regardées que comme de§ fait? 
isolés dont on ne pouvait conclure que le pays fCt^plps o\\ 
moin^ riche en vestiges de Tantiqqité. 

En 182^ , au cpntrsiire , les f^\^ les plus pqs|tifs se pré- 
sentèrent en foule et de tous les côtés. 

Pendant upe nuit orageuse , un çpup de ipef fit écrouler 
une partie de |a f^lqise qpi borde Textrép^iié de |a valjée 
de la Saâne , à trois petites lieues ouest de Dieppe , çpr le 
territoire de Sainte- Marguerite. Le terrain en s*écroulant 
entraîna trois tombeaux en gypse, qui furent trouvés 
parmi les décombres , et recueillis par les préposés de la 
douane , dont le corps-de-garde est à deux pas de là. On 
trouva en même temps des restes d'armures rongés par la 



Vers la çtt^we épog^ie^ le l^aç^rd fai^H ^4<;ftm^riÇt I 
dewx QW trois çimts tpises de lî| , §v-4ç»çm f Pîl^ f WR^afiS 
d'ftù la VHe Rlpi^ge \ 1§ fcijç sur la mpr fit $»( ls| Y^Ué^ , hq 
m¥é mosaïqiift d'orfeiae romaine pt qn'jiR p^ à« t9V^ 
tpiit ^^ plus nyaii ji^uerlà çapb^ ?u:^ r^ç^^ *, 

Piu^ loiQ , xmm^ «H^ te bpr4 ^e i^ p^tg ^ 4an$ i^^ 

des ^MMançîS pt ?qtHlwaire p|e|« ^e ïfile, 8MJ V^^W m^ Sb 
go^jé la d^co«ï?fte 4e 1^ iBP§aïqup d? §aiale-|l^fgj^pHt«, 
trouva , dans la gpfge où çettp feripç est placée , ^ur Iç ri- 
\9S,e de la mv fi^ JHsque sgus le galef, 4es Cftnsjrtiçlipnj 
rqv^a^uc^^ as^ |a[)pQrt«)ntes. 

£of\p, tofijpfirs dans cette même aitn^e, |e say^j^f 
II. Efti^pce% (^élerraiit 4»^.^ ^n In)!?, îM^ pflvirous 4^ ^ 
yiUe d'^u , Içs détjris 4'une beljp ffis§ §cpjptéç , 4e WW" 
l)rpHX fragmepts 4e naarbre, le^ foode^pepi^ 4'P» lej^pj^ , 
la trace d*up ampJiHl^^âlre , çn ^p n^o^ , les f ujpes 4*qBp 
YÎIle tout entière. 

Ces découvertes sim)ilt^née^ , ^\ \^s ^apports qt|e UiV| . ^^' 
tancelin et SoUicoiTre « touç deqx mepibr.es 4e la ^pcié(^ des 
Antiquajfcs de Nori^iandje, adressèrent h leurs çqllégue^, 
oe tardèreqt pgs h dowaef l'éveil î|ux afchéolpgueç de ja 
province; les fegards se tpprnèreqt vcfs Dieppe , et 4^1 
toutes parts on deu^anda que des rechcfches fussent ^t^- 
treprises pppr reconnaître et sonder cette \xnï\p jii^tp^que* 
et pour exploiter les rich^$(^ inespérées qu'elle sepriblait 
promettre. Un^ souscfJptjoii î^i aus^itpi oiiv^rte^ mie, ço- 
cjéié se constitua sous Ij titre 4e >^o(dété arçhÙQiogiqyt,^ 
d^ t'arron((isi&^j^çnt cl^ Piçfipe, et j'qn pbpj^it pppf 
djrf ctppr et inspecteur 4ps fppijle^ 3|. f^ret , bib]iot|^^r 
c^iye Ap te vjl|ç. 

Per^ppq^ B'^^?!^ PÏ^s pf^BVe \ reqiplir ceftp n^is^jqg. 

* ^?K6? iV^\' ï^Slfi^ , 1^ description ^ çf ttp J^osaïîl^e^ 
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M. Féret, né à Dieppe, en connaissait tous les environs; 
il n'était pas un sentier qu'il n'eût suivi , pas un champ à 
trois lieues à la ronde qu'il n'eût traversé en tous sens ; et 
comme il a l'esprit observateur, il avait , dès son enfance , 
fait et gravé dans sa mémoire une foule de remarques sur 
la configuration des terrains qu'il parcourait , remarques 
qui plus tard devaient servir à l'antiquaire. Je ne connais 
personne qui possède à un aussi haut degré que M. Féret ce 
que j'appellerais ie génie des fouilles ; non seulement il 
TOUS dit à vingt pas de distance si un débris de tuile ou 
de brique est de pâte ou de cuisson romaine , si tel mor- 
ceau de poterie est romain, gallo-romain ou gaulois, mais 
à la seule inspection d'un terrain , à sa couleur, à ses on- 
dulations , I certaines soufflures qu'il remarque à sa sur- 
face , il jugera si ce terrain renferme des constructions 
antiques, il pourra même, presque à coup sûr, décider si 
ces constructions sont dignes d'intérêt ; c'est à croire qu'il 
a dans la main une baguette divinatoire. Des personnes 
qui ont vu M. Féret diriger une fouille , m'ont assuré 
l'avoir mis à l'épreuve , et n'avoir jamais trouvé son in- 
stinct en défaut. A ce don de voir sous terre , résultat de 
sa persévérante application à ce genre de recherches , 
M. Féret joint une instruction solide et variée , un esprit 
pénétrant et d'une trempe laborieuse. Nul ne pouvait donc 
mieux répondre à l'appel de la nouvelle société archéolo- 
gique; aussi, quoique les ressources pécuniaires qu'elle 
mettait à sa disposition fussent très-bornées , on ne tarda 
pas à obtenir des résultats satisfaisants. 

Le premier but des recherches de M. Féret fut cette 
grande enceinte dont nous parlions tout à l'heure, et 
qu'on désigne à Dieppe sous le nom de camp de César, 
Nous raconterons ailleurs avec détail ^ les fouilles qui fu- 
rent entreprises sur divers points de cet immense empla- 
cement, et comment elles conduisirent M. Féret à se con- 

^ Voyez y à la 4* Partie , le çt^apitre intitulé Crré de Limes, 
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vaincre et à démontrer jusqu'à révidence que les remparts 
engazomiés qui l'entourent ont été élevés primitivement par 
les Gallo-Belges , les plus anciens habitants de cette côte ; 
que plus tard les Romains ou les Gallo-Romains se ser- 
virent à leur tour de cette vaste forteresse, ce qui est 
attesté par des fragments de ruines romaines qu'on ren- 
contre au milieu des ouvrages celtiques ; et qu'enfin , an 
moyen âge , les pirates saxons et normands y cherchèrent 
peut-être un refuge et une position retranchée. 

Ces trois âges , ces trois grandes phases de l'histoire de 
cette antique cité une fois éclaircis et mis au jour, M. Féret 
dirigea ses travailleurs sur le coteau qui domine Dieppe au 
sud-ouest , et qu'on nomme le Mont de Caux , ou , ce 
ce qui revient au même , Caudecôte. Là , dans la partie 
supérieure du coteau , on découvrit bientôt une suite do 
5épu/(ures antiques , des urnes, des médailles, des débris 
de verroterie et plusieurs fondations de bâtiments con- 
struits à la romaine. 

Presque en même temps d'autres travaux étaient ou- 
verts sur un point tout opposé , au nord-est de la ville , 
auprès des villages de Braquemont et de Graincourt , entre 
le hameau du Puys , situé au pied du prétendu camp de 
César, et la grande route qui conduit de Dieppe à Eu. Là, 
comme à Caudecôte , on ne pouvait creuser la terre sans 
rencontrer un pan de muraille , sans découvrir des sépul- 
tures ou des débris d'habitations dont le plan «t la distri- 
bution étaient encore conservés dans leur entier. 

Enfin , dans un rayon plus étendu aussi bien qu'à une 
moindre distance, depuis les hameaux à la porte de Dieppe 
jusqu'aux villages plus lointains de Yarengéville ^ et de Lu- 
neray ^, le terrain fut successivement sondé et creusé çà et 

1 Varengéville est situé à Toiiest de Dieppe , sur le bord de la 
falaise , entre les yallées de la Scie et de la Saâne. Il eu sera parlé 
plus foin avec détail , 4« Partie. 

' Loneray est à une plus grande distance et plus au sud de 
Dieppe que Varengéyille ; il est au milieu des terres entre la vallée 
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là , et toi^urs le résulta^ ^ ces iavestigaticm^ fut le n»êi;i^ ; 
partout ou d^uyrit des fragments antiques plus ou mola 
intéressaots. 

Il eût été à souhaiter que le gouveraement , instruit ^q 
ces découvertes , di^^nât h, M. Féret non-seuleniept les 
encourageants, qu'il méritait si biep , mais une sorte de 
commission oflicielle ^ et , ce qui était encore plusf ^n^is t 
pensable, d^ quoi payer ses ouvriers. Dans uotre pay^ 1^ 
souscriptions qui ^'ont pour but que Tintérêtd^ la science 
ont rarement une longue durée. Deux ou trois années 
de patience e^ de zèlç, c'est tout ce qu'où peu( nous 
imposer. 

Aussi qu*est-il arrivé à Dieppe? après quelques campa? 
gnes ^horieuses et fécundes il a faHu s'arrêter faute d'ar- 
gent A la vérité les événements politiques de 1830 ont 
été la principale cause dç la dissolutiou àfi l^ Société ar-r 
cbéologique et de l'interruptiou des souscriptions. Mai^ 
déjà l'ardeur s'était amortie : les recherches de M. Féret 
étaient conçues d^ns une vue trop scientifique et trop sé- 
rieuse pour être agréées de la plupart des souscripteurs. 
S'ils eussent tous apparteuu à la ville, s'ils eussent tous été 
jaloux d'en découvrir l'histoire, il en eût sans doute été au- 
trement; maison comptait parmi eux beaucomp d'habitués 
des bains de mer qui ne voyaient dans ces fuuilies que des 
passe- temps , qui voulaient avant tout qu'on (eur décou- 
vrît des anneaux , des agrafes , des fragments d'armures , 

de la Saâne et c«lle du Dun. On a fait dans ce lieu des découvertes 
importantes au mois d'octobre 1827; et M. Féret, qui s'y trans- 
porta à cette époque , reconnut que le terrain paraissait riche en 
antiquités , et pourrait être fouillé proba|>lement i^v^ succès. Les 
objets trpuvés à Luneray sont déposés à la bibliothèque de Dieppe , 
ainsi que ceux qui proviennent de toutes les fouilles entreprises 
par la Société archéologique. Ce sont des urnes ^e verre , une entre 
autres du plus grand modèle , hapte de qu2^tor%e pouces et large de 
huit ; des vases en terre cuite , des ornements et ^e.s garnitures en 
l^ronze , etc. Ces divers pbjets «mt été ei^tralts par un cultivateur , 
"M. Jean Hoinville , dans un de ses champs qu'^l labQurait. 
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qa*OD ouvrît de longues et vastes tranchées pour se rendre 
compte dé la position , du ttombre et de la destination 
des constructions galb-romaines dont on rencontrait à 
chaque pas de^ vestigei. An lien donc de se livret à des re- 
cherches systématiques , M. Féret devait se borner sou- ' 
vent à des investigations de détail ààtïi les riêsùltats^ quoi- 
que intéressants et instructifs , n'avaient pas dé Véritable 
îîrtportance. 

Néanmoins, si tés petits tt*ata\)t isolés s'étaient répétés 
pendaût de nombreuses atinées , il eh sek-ait résulté une 
série de fitits dont la science aurait fini par tirer profit. 
Mais momentanément il faillit renoncer à tout : les petits 
travaux comme les grands fnrieht brusquement suspendus ; 
pei\dam près de dix ans pas un senï toup de pioche he 
hïi donné aûï etavirbhs de bieppé pour découvrir des an- 
iiqaûés, Heureusetttetii nous sotnntés Sortis de Ces temps 
d'inqtîiéttide et de ptéoctupâtion pditiqties qui jettent 
comme tih interdit ^r ïé domàihe dé la Sciehôe , de ITiîs- 
toire et de Tavt. CrlShre au retotir de la pWspérilé publi- 
i^tie , la boôi^ét^vatiott et ta décotiVerte de nos âticîens mo- 
ttumeïit's cuvent ftiâiMenaht récéVoit qttefques encoura- 
gements. Les faibles àMocatioDS qui teut étaient destinées 
se sont accriifés peu à fteu , et deptiis plusieurs années il 
a été possible de disposer de qtïetques fonds pour la con- 
tihuation des fouilles aux ènvirohs de tMeppé. 

M. Féret a repris sa tâche avec son ancrènne ardeur ; 
ses techètches sur le tetrltoh-ô de Saihte-Marguerite ont 
été heuretîses et fécondes. l\iaîs pât-nii tes terrains qu'il n'a 
ertcot'e mondés que d'une manière îticomplèté , il en est 
un où hdus serions ctorteux de lui Voit* entreprendre dés 
investigatfeôs approfondis. Peut-être y trouverait-on te 
principsd siège de la statfota gàilo-fohiàhie dont les établis- 
sements répandus çà et Ih dans leS enfit-odis ne seraient 
abrs que lès dépendances. €e teirraîn , c'est la base dû 
céteaa &t Neuvilte : il «ommence immédiatement à la 
des joujoux archéologiques , mais qui se souciaient fort peu 
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soriie du fauboui*g du Pollet^ et s*étcnd peudaut un quari 
de ]ieue eiiviroo le long des bords limoneux du grand bassin 
où Ton retient les eaux des écluses de chasse. Cette longue 
bande de terrain faj^it partie jadb d'un ancien fief dkde 
Jéi*tuatem, et c'est & qu'était construite la chapelle de 
Notre-Dame-des-fionnes-Nouvelles , lieu de pèlerinage. A 
une époque encore récente , lorsqu'on a voulu pratiquer 
ou seulement élargir la chaussée qui côtoie le bassin , on 
a taillé à pic et en terrasse de six à huit pieds de hauteur 
toute cette base du coteau.: or il eu est résulté qu'une 
suite de constructions antiques, que jusque-là le gazon 
avait revêtue, a été mise à découvert et s'est laissé voit* 
de profil comme dans une coupe architecturale. M. Féret 
s^en aperçut par hasard un jour qu'il passait sur la chaus- 
sée, et, depuis ce temps , chaque fois que des dégels ou 
de grandes pluies occasionnent de nouveaux éboulements 
le long de cette terrasse» il s'y transporte, et recueille, 
au milieu d'un tas de tuiles, de briques, de cailloux et de 
cendres, des fragments de vases ornés de bas-reliefs, des 
médailles du haut et du bas empire , des agrafes , et divers 
autres débris qui ne permettent pas de douter que des 
fouilles faites en ce lieu ne fussent productives. 

J'ai visité avec M. Féret cette longue bande de terrain, 
^ j'ai reconnu qu'elle offrait tous les indices qu'il m'avait 
signalés. Comme c'est sur une longueur d'un quart de lieue 
sans interruption qu'on recueille ces fragments antiques il 
n'est pas possible de supposer qu'ils proviennent d*établis- 
sements isolés . Ici tout annonce autre chose qu'une simple 
bourgade, c'est une cité , une grande colonie. Sans doute 
ces constructions s'élevaient en amphithéâtre; leur pied 
était baigné par la mer. Lorsqu'on songe que vis-à-vis de 
cette terrasse de Neuville, de l'autre coté du bassin, dans 
la gorge où est aiyourd'hui le faubourg de la Barre , on a 
recoimu l'existence de constructions semblables, ne de- 

1 Principal faubourg de Dieppe , qui en est séparé par le poit. 
(Ko^eislePlan.) 
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vient-il pas probable qu*au temps de l'empire romain une 
population de pêcheurs et de marins habitait, comme au- 
jourd'hui, ces parages? Il y avait alors, comme aujour- 
d'hui, une cité à l'embouchure de la vaMée de Dieppe ; seu- 
lement le pied des coteaux était senl habité : le milieu de la 
vallée, où la ville actuelle est assise, n'offrait à l'oeil qu'un 
amas de galets recouverts deux fois chaque jour par les flots. 

On doit comprendre de quelle importance il serait de ^ . 
se bien rendre compte de celte longue chaîne de construc- 
tions : pour étudier l'origine de Dieppe , pour retrouver 
ses antiques annales , c'est là surtout qu'il faudrait fouiller. 

Danville, en parlant {au moi Gravinum) des vestiges 
dévoies romaines qui partent de Lillebonne ( Julioùona)^ 
distingue deux routes principales : l'une, qui n'avait que 
dix ou douze lieues environ , et qui se terminait au bord 
de h mer, à Oistre-Tat ou Étretat , entre la pointe nom- 
mée le Ghef-de-Caux et Fécamp; l'autre, qui tendait 
vers te nord et allait jusqu'à Boulogne , en se dirigeant par 
Grainville-la-Teinturière , et en s'arrêtant à la distance de 
vingt lieues gauloises ( d'après la table théodosienue) à un 
port de mer ou statio dont le nom n'a pas été conservé. 
Danville pensait que cette station devait être placée aux 
environs du petit bourg do Yeules , situé à quatre lieues 
ciiest de Dieppe, entre Saint- Valery-en-Caux et l'embou- 
chure de la rivière de Dun. Lorsque M. Sollicoffre décou- 
vrit la mosaïque et les tombeaux de Sainte-iVlarguerite , 
on conçut aussitôt l'idée que c'était à cette place , c'est- 
à-dire à l'issue de la vallée de la Saâne, qu'il fallait cher*» 
cher la station de Danville. IMainleuaut ne serait-ce pas 
plutôt à quelques centaines de toises de Dieppe même , sur 
ces deux coteaux au pied desquels s'élèvent encore au- 
jourd'hui les faubourgs de la Barre ei du Follet , qu'où 
pourrait retrouver cette position anonyme*? 

Jusqu'à présent aucune inscription , aucune médaille , 

^Tout annonce que celte conjecture est fondée. £n 1842, on 
fit d'assez grands mouvements de terre à l'extrémité sad-ouest 

2 
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aucun monument graphique, n'a été trouvé dans les fouil- 
les, et rien ne révèle encore quel nom portait la popula- 
tion qui vivait sous ces habitations aujourd'hui ensevelies. 
Seulement , par le nombre des demeures il est permis de 
juger que le nombre des habitants était considérable. On 
sait en outre que t était à peu près leur genre de vie ; les 
travaui agricoles paraissent avoir été leur principale oc^ 
cupatiou. M. Féret a mis à découvert des corps de ferme 
entiers : il m'en a montré les plans levés sur place; on y 
distingue tous les bâtiments nécessaires à une exploitation 
agricole, depuis la grange jusqu'à Tétable et au poulailler : 
on reconnaît ainsi quelle était la distribution de ces bâti- 
ments, qud genre de culture était alors en usage. Rien de 
si précieux et de si instructif que de tels renseignements *. 

du faubourg de la Barre, pour commencer les travaux d*exploi- 
tation d'une nouvelle briqueterie. M. Cochet, alors vicaire de 
l'église Saint-Hemy , et aujourd'hui aumdnier du colt(^ge de Rouen, 
connu par divers éctitft remarquables sur les antiquités du pays 
de Caux^ st promenâiit dam un vieux chemin dit des Fontaines, 
qui passe au pied de la bri<^et«rie, crut recoauattre, dans une 
(X)ape du soi qui venait d'être nouvellement pratiquée, les restes 
d'une voie antique, li poussa plus loin ses recherches et trouva 
à quelques centaines de mètres de là, au bord d'un ravin qui des- 
cend au hameau du Petit'Appeville, ta suite de ce qu'il avait en- 
trevu. Ces fragments d'une voie romaine qui , sortant du faubourg 
de la Barre, prennent leur direction vers Llllebonne^ ont été parfai- 
temerU reconnus par M. i'abbé Cochet. M. Féret regarde cette décon** 
verte comme mcontestable; il croit même avoir trouvé un embran- 
chement de cette même \oie allant sur Rouen; et, d'après de nou* 
velles conjectures, il su|)pose que le vieux chemin qui, de l'autre 
cdté de ta vaîlée, passe au pied de ta base du coteau de Neuville , 
et qvi se trouve jonché de débris d'antiquités romaines tombant 
fie la terrasse voisine , est l'extrémité maritime d'nne voie venant 
de Beau vais ; enfin il pense que le chemin qui borde la côte doit 
Otre une ancienne voie du littoral. Ainsi se déroule petit à petit la 
carte antique de cette partie du pays de Caux. De persévérantes 
recherdies achèveront de nous la faire connaître. 
*- Les foulUcs pratiquées dsBs fes pltàae» tm nord^at de Dieppe, 



Jh deux chofes Tooe : ou Ym décoavrin, par dai foaiUai 
cooiiuuée« avec suite et avec méthode, des titres histo- 
riques qui permettront de rendre h cette antique station 
son nom et sa place dans la géographie des Gaules , dé-^ 
couverte dont il est inutile de faire sentir l'importance ; 
ou l'on ne fera que compléter ce qui a été fait jusqu'ici , 
en relevant avec exactitude las documents que fourniront 
ces fondations éparses, ces innombrables débris, et en les 
offrant à qui voudra se lair^ rfaistorien de l'exploitation 
agricole des Gaules sous la domination romaine. « S'il ne 
» nous est pas donné d'augmenter l'histoire des grands 
» monuments , dit IH. Féret dans un rapport aux souscrip* 
» teurs de la Société archéologique , nous trouverons , il 
» faut Vespérer» une compensation , en ajoutant quelques 
» commentaires aux ouvrages des Pline » des Varron , des 
• ÂulU'Gelhi et en nous procurant assez de matériaux 
» pour tracer la carte de notre pays à l'époque des Césars, • 
Dans les deux cas il est également désirable que ces fouille? 
de Dieppe soient poursuiviiçs avec activité. 

Époque carlQvingieBne.^^Timlitinns. 

Si de nombreux monuments qu'il ne s'agit que d'extraire 
du sol où ils sont enfouis attestent que les Romains et avant 
eux les Belges ont habité ce rivage ; si, par l'étude approfon- 
die de ces monuments on doit pouvoir reconstruire, jusqu'à 
un certain point, Thistoire du territoire dieppois pendant 
les quatre ou cinq siècles de la domination romaine, rien 
ne semble promettre que jamais on retrouve ce qui s'y 

près du yillage de Braquemont, pnt fourni un grand nombre dMn- 
troments do pêclie môles à des outils d*agriculture. Ce qu'il y a 
de remarquable, c'est qu'aujourd'hui encore les habitants de cette 
partie du territeire dieppois sont à U fois pécheurs et laboureurs. 
Lt moiftseo terminée, ils s'sn vont h la p^he des harengs. 
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passa dans }es siècles suivants. Il est probable qne les Bar- 
bares dévastèrent et détruisirent tous les édifices romains 
et gallo-romains de la contrée; mais depuis Tépoque de 
celte destruction jusqu'au moment où des monuments 
écrits, des chartes, des chroniques, viennent nous parler 
de Dieppe à sa naissance, ou si Ton veut à sa résurrec- 
tion, c'est-à-dire jusqu'au onzième siècle environ, il n'y a 
plus que ténèbres. C'est une lacune de cinq ou six cents 
ans qu'il semble impossible de combler. 

Toutefois , à défaut de faits et de vérités, il y a des tra- 
ditions et des fables. Du moins on a lieu de croire imagi- 
naires les récits qui ont cours dans le pays , et au moyen 
desquels on remplit cette lacune. Mais quand on songe 
qu'il y a peu de temps encore l'existence d'établissements 
romains sur cette côte était regardée comme fabuleuse , 
ne faut-il pas être circonspect à l'égard des traditions? 
Qui sait si quelque monument mérovingien ou carlovin- 
gien ne viendra pas à son tour justifier la croyance popu- 
laire? Il est vrai que les monuments de cette époque n'é- 
taient pas de ceux qui résistent aux injures du temps : 
construits sans art , sans autres matériaux que des poutres 
de bois ou des débris d'anciens édifices maladroitement 
entassés, ils sont tombés en poussière, et c'est à grand'- 
peiue s'il en reste quelques échantillons, quelques frag- 
ments informes qui nous apprennent quelle fut leur ru- 
desse et leur gi'ossièreté. 

Nous n'avons donc guère d*espoir que cette époque 
intermédiaire ait laissé sous le sol l'empreinte de ses pas. 
Il n'y a pas de fouilles qui puissent nous rien apprendre 
d'elle. Voyons donc les seuls vestiges qui en soient restés , 
c'est-à-dire ces traditions qu'on vous raconte à Dieppe , 
et que toutes les chroniques manuscrites rapportent avec 
une imperturbable assurance ^ 

* Parmi ces chroniques une des plus importantes est celle du 
prêtre Guibert. C'est un recueil copié vers 1700 sur d'autres corn- 
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L'empereur Charlemagne , car c*est toujours de Gharle- 
magne qu'il s'agît dans les fables de ce teiups , craignant 
que la baie de Dieppe n'offrît aui Barbares du Nord un lieu 
de débarquement sûr et commode, aurait résolu, ?ers l'an 
780 , d'y bâtir un château , et d'entourer de murailles les 
nombreuses maisons de pêcheurs qui à cette époque cou- 
vraient , dit-on , la baie du mont de Gaux. Ces maisons, 
ainsi closes de murs et couronnées par une forteresse , se 
seraient transformées en cité , et les habitants , en l'hon- 
neur de la reine Berlhe, mère de Charlemagne , auraient 
donné à leur cité le nom de BerthevUie. 

La chronique va plus loin : elle raconte les voyages que 
Charlemagne aurait faits à différentes reprises pour visiter 
la nouvelle ville; les sièges que la forteresse de BerlhevîUe 
aurait soutenus contre les pirates normands , et comment 
après avoir été pillée deux ou trois fois pendant le cours 
du neuvième siècle , la ville et le château auraient été pris 
de vive force et détruits de fond en comble par Rou ou 
Rollon , le Charlemagne normand. 

Jusque-là rien de prouvé , rien de certain , mais rien 
non plus que d'assez vraisemblable. Ces maisons éparses 
sur le rivage à la. fin du huitième siècle peuvent très-bien 
être des restes des anciens établissements romains qui 
auront survécu aux dévastations des premiers Barbares ; 
une population de pêcheurs se sera perpétuée dans ce lieu 
favorable à la pêche , rien «encore de plus probable : quant 
aux remparts et au château-fort construits par Charlema- 
magne, ce ne sera autre chose qu^un de ces corps-de- 
garde (excuifiœ) qu'il fit élever de distance en distance 
sur toute la côte pour tenir en respect les Normands ; et , 
en effet , la baie de Dieppe était un des premiers points 

pilations beaucoup plus anciennes. Ce prêtre s*cst amusé à écrite 
plusieurs fois son ouvrage avec de très^légers changements. J*ai 
une de ces copies sous les yeux , grâce à l'extrême obligeance de 
M. de Lamafe, jeune homme d'esprit et de savoir, qui a bien voulu 

me la commaniqner. 

2. 
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de détmrquAm^m qu'il fallait garantir : eofii|l^ piratas, de- 
venus les plus furts, auront pris et incendié ces ouvrages ; 
c*est fà le sac et la destruction de la prétendue Bertbe-c 
vile, 

Mais ce qui est inadmissible, le véritable conte bleu 
c'est ce qu'ajoute la chronique. A son dire , Rollon^ jur 
géant la position importante, aurait reconstruit les rem- 
parts et la forteresse; puis la ville, ainsi renouvelée , se 
serait agrandie peu à peu , jusqu'à ce que les habitants « 
après avoir creusé leur port, prissent la fantaisie à^ rem-r 
placer son nom de Bertheville par celui de Dieppe, di| 
mot decp, qui , dans les langues du Nord, signifie pro- 
fond *. 

Nous prouverons tout à l'heure par des titres plus re(k 
pectables qu'un siècle ou deu^ après Rollon il D'y avait f 
sur le sol de Pieppe, ni remparts ni forteresse, que tout 
au plus y yoyait-on quelques masures. Ainsi , k moins qu'on 
ne {Suppose que pendant l'intervalle la ville aurait été dé- 
truite une seconde fois , ce que ne dit pas la chronique , 
il faut bien reconnaître que cette seconde partie de notre 

* Cktte élymologîe est-elle véritable? Le mot ie0$ assufféoMM 
doit être la racipe de celui dfi {>iepp0 , ce WQt si0up0 profond ; 
mais est-ce parce que les habitante 4e cette ville avaieut creusa 
3QD port p|i|s profondément qti'ils l'ont appelé Pieppe? c'est là 
ce qui n'est guère probable. Nous verrons tout h l'Iieure que la ri- 
vière qui coule à Dieppe, et qu'on nomme aujourd'hui la Béthune, 
s'appelait la Dieppe avant que la ville fAt fbndée ; or ropinion la 
plus répandue veut que ce soit à la rivière que la ville ait em- 
prunté son nom. Maintenant, d*o4 la rivii^re avait«elle pris œ nnni 
de Dieppe f probablement du mot deep. ^es liiorjnands l'auront 
ainsi dénommée, parce cju'après avoir été grossie par les eaux de 
l'ËauIne et de cette autre petite rivière qui coule dans la vallée 
voisine, elle devient en effet beaucoup plus pro/oyitfe. L'opinion la 
l'ius générale est que la ville a pris son nom de la rivière; Taiiti'e 
avjs compte aussi quelques partisans , entre autres l'évè^ue d'iV* 
vrancbesy qui dit, d^ns spn Histoire de france, liv, II, H(eç ur^ 
non tam a fiuvio quam aportu mam sorti tur ^ppellafioftem. 



tradition D'est qu*iioe fable. Noua m T(ni)OQ« fm diro par 
le que la première soit une vériti^, eUea aeiileaioat ravaq- 
tage de n^être pa« absurde, Mai^ comme en pai^iiie ma« 
tière ce roér jte p*est pas suffisant , bâ(oiis<0Qus de passer k 
l'époque ou commence pour Dieppe la véritable bistoîre, 



S ni. 

É|»o<|ue litstoriqiie. — Première période, ^e i030 à 1203. 



Dudon de Siint-QadntlA, et, d'après lui, le trouvère 
Robert Waee, racontent qu'en Tannée 061 environ, le 
roi Lothaire donna rendez vous au duc de Normandie , 
Richard /'% dans une prairie au confluent de la petite rU 
^ière d'Eaulne^et de la Dieppe, autre rivière coulant 
jusqu'à la mer. Ce rendez-vous n'étajt qu'un pi^fi; Lo- 
ihaire, aous prétexte d'une entrevu^ pour traiter delà 
paix, voulait surprendre son rival, qui venait mal accom- 
pagné et saD3 défiances un combat s'engagea, Aprôs avoir 
lutté pendant plusieurs heures , tantôt sur l'une ou l'autre 
rive de la Dieppe , tantôt dans son lit et au milieu de son 
rapide courant , les deux ennemis se séparèrent : Richard 
se retira à Rouen , et Lothaire dans ses États, 

Or, cette aventure est racontée très-longuement par 
Wace ; il lui consacre environ deux cent trente vers. Le 
mot Dieppe revient onze ou douze fois dans le récit , et 
ce a'eat jamais qu'une rivière qu'il désigne par (îe nom \ 



• C'est la rivière qui coule daps la vallée d'Envermeu et qui se 
jette (levant Martin-PÉglise dans la Béthune , laquelle se oommatt 
alors la Dieppe, 

^ A une première leeture j'avais eru traev^r qtialqM^s vars dans 

lesquels le mot deppe pouvait s'entendre aussi bien d'une ville que 

'une rÎTiëre; mais en relisant avec attention j'ai recom u qu'il 
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Qnattd on à la Robert Wace , quand 011 sait avec quelle 
minutieuse exactitude il décrit les lieux où se passent les 
faits qu'il raconté', on ne peut douter que si au dixième 
siècle H eût existé à Temboucbure de la Dieppe, c*est-à- 
dire l une petite lieue de cette prairie où Lothaire comp« 
tait surprendre Richard , je ne dis pas une cité importante, 
mais 1* moindre petite ville , il n*eût pas manqué de nous 
le ^re *• 

Il est donc probable qu'avant Tan 1000 Dieppe n'exis- 
tait pas encore. Il paraît même qu'un demi-siècle plus 
tard , à l'époque de la descente de Guillaume-Ie-Conqué- 
rant en Angleterre , elle n'était guère mieux connue ; du 
moins voici ce qu'on lit dans Orderic Vital , à l'an 1067 : 
« Dans la sixième nuit de décembre, le duc Guillaume se 

- » 

n'en était rien; d'aillenre, Wace lui-même prend la peine de nous 
expliquer ce qu'il veut dire par ce mot deppe : 

Richart 

Séurement s'en est à Deppe, une ewe, entrez (vers 4ô80«, 
édit. de M. Pluquet); 

c'est-à-dire : Richard , pour se mettre en sûreté , a passé à gué la 
Dieppe, une rivière. 

Dans d'autres vers il dit Vewe de Deppe, la rivière de Dieppe; 
mais puisque dans les vers ci-dessus il dit : Deppe, une ewe, c'et-t 
la preuve que quand il emploie le mot Deppe isolément, c'est tou- 
jours de la rivière dont il paile. 

Ainsi cet autre vers (4661«) « 

Dedenz è dehorz Deppe par la grant praerie... 

signifie : dans le lit et sur les rives de la Dieppe, sur la grande 
prairie..., et non pas, comme on pourrait le croire d'abord, dedan.s 
et dehors la ville de Dieppe. Lr sens des vers qui précèdent et qui 
suivent, aussi bien que du récit tout entier, ne laisse aucun doutu 
ï cet égard. 

1 Ainsi , quand il parle de la ville d'Eu, il dit : 

Ou est ewe , ou est chastel 

Ki siet sor l'ewe d*Ou mult bel. 



,■ - «r- 
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rendit à l'embouchare de la rivière de Dieppe « au delà 
de ia viiie d' Arques, et là, par ane nuit très-froide, 
il abandonna ses voiles lu souffle d'un vent austral. L« 
lendemain malin, après une heureuse traversée, il aborda 
sur le rivage opposé, au havre qu'on nomme Tf^icenese*. » 

On voit que, pour désigner le lieu où Guillaume s*em^ 
barqua , Orderic Vital se croit obligé d'ajouter : au delà 
de ta vide d'Arqués. Assurément , si Dieppe eût été 
alors une ville de quelque valeur , le chroniqueur aurait 
mieux aimé dire : Guillaume s'embarqua dans la ville de 
Dieppe. Tout comme Robert Wace, Orderic Vital est pro- 
digue de descriptions, et probablement, si Dieppe avait eu 
des murailles et des tours, il les eût passées en revue jus- 
qu'à la dernière. 

Sou silence en cette circonstance a paru assez signifia 
catif à quelques écrivains pour qu'ils en aient induit qu'il 
n'existait en 1067 ni ville ni port de Dieppe ; mais le con- 
traire est attesté par une charte portant la date de 1030 , 
et dans laquelle on lit ces mots : Et unum fisigardum 
in Dieppâ et apud portum ipsius Dieppœ^,,,, 
Ainsi, dès 1030, il y avait non-seulement une bour- 
gade, mais un port du nom de Dieppe. En effet, pour que 
Guillaume fît mouiller ses vaisseaux dans cette baie, il 
fallait bien qu'il y existât une espèce de port d'échoué et 
quelques commencements d'ouvrages, soit en bois, soit 
en grossier cailloutis , pour protéger les navires et les re- 
tenir à la marée descendante '. Nous voyons d'ailleurs qu'il 

* Ce n'est pas du premier voyage de Guillaume, mais du second, 
qu'il est ici question. Lorsqu'il partit pour la conquête en 1060, 
c'est à Saint- Valery-sur-Somme qu'il s'eml>arqua. 

' D. Pommeraye, Hist, de VAbb. de Sainte-Catherine-du-Mont, 
p. 73. — Une autre ciiaite de 1035 porte ces mots : Et tertiam 
partem de (erra et de hospWbus quos îiabeo in villa quœ vocatur 
Dieppa. — Cette charte, portant donation de Roger I^* de Tesse en 
faveur de l'abbaye de Conclies m'a été indiquée par mon savant 
confrère M. Leprévost. 

' Il est probable qu'un épi on barrage aura existé à cette épo- 



est ûit mepcioQ « daw qii6lqiie9 cbromiffsm à» ceUn épo* 
que, du port d' Arques; or, n'est-il pas probable qu« 
c*est de Dieppe qu'on voulait parler eo disaol te part 
d'Arqués; de m^me, « une telle ccmiparaiso» peut être 
permijie , qu'eo disant le port d'Alhène9 oii désignait 1q 

Arqueis seule, en ce temps là, était la fille de la contrée; 
elle avait ne» fossés et ses murailles s tout le terrain, jus^ 
qu*à la nier, faisait partie de son territoire : c'était donc 
d'elle seulement qu'on pouvait parler; c'était à elle qu'a(H 
partenaient le petit port sur la Dieppe et toutes les mai* 
sons ou cabanes bâties à l'entour. Cette charte de 1030 
est le premier monument où le port d'Arqués soit dé'<* 
signé sous le nom de port de Dieppe ( port%m^ ipHu4 
Dieppœ^ . 



que ou peut-être ftQtéHeo rement dans cette partie de la vnie qu'on 
DoiQQae encore me de ia Barre, faubourg de la Barre. Ce quartier, 
qui ^ aujourd'hui à l'entrée de la ville , était saQs doute alors 
battu par la iper; dit ce sera pour romprç le flot et uiettre à Tabri 
les bateaux que cette barre aura été construite. Pau à peu la nier 
se sera retirée, la ville aura été bâtie sur le terrain d'atluvlon , et 
la bane aura laissé son nom à l'emplacement qu'elle avait ]adi« 
occupé. 

Or peut admettre une autre étymologié de œ mot barrB, Le 
droit de péage établi pour Tentretien des chemins était quelquefois 
appelé barrage , parce qu'ordinaireroeût il y avait une barre ou 
barrière à Tendroit où il était perçu. Or, il paraît, d'après le té- 
moignage du registre de Guillaume Tieullier (4396), que l'archevê- 
que de Rouen percevait à la porte de Diep|>e un droit de barrage 
dont le tarif a même été conservé : vis-à-vis de œtte porte était la 
maison du barrage. 

Telle est probablement |a véritable origine du nom de porie de la 
Barre* 

^ Selon M. Méry il pouvait exister alors un port à Arques indé- 
pendamment du port de Dieppe. La mer, dit-il, remonterait encore 
jusqu'à Arques, si elle n'était arrêtée par les digues de la retenue ejt 
par les écluses à clapet de la rivière. Les prairies Si»nt de dent 
mètres environ plus basses que le niveau des grandes maréest Avant 
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. Dans cette même charte, on voit on vicomte d'Arquesi, 
nommé Gosselio , faire donation aux religieux de l'abbaye 
du mont Si^ite-Gatherine-lès^Rouen de cinq salines dé^^ 
pendantes du port de Dieppe, et de cinq masures babi^ 
tées par des pêcheurs , lesquels devaient fournir chaque 
année à Tabbaye cinq milliers de harengs saurs* 

Cette €lMn*te doit donner, iàm ce peu de mots, une 
image fidèle de ce qu'était alors cette plage marécageuse i 
un petit pc»*t d*écboue, quelques rasMires de pécheurs se-* 
mkeA sur le penchant des deux coteaux, et çà et lli de» sâ' 
Unes. Les salines et la pêche, étaient les seuls prodoits du 
pays *. Avec de si (pauvres remoorces, les habitants étaient 
condamnés à végéter, et, sans la conquête de l'Angleterre 
par GuilUmme, il est possible que Dieppe n'eût été encore 

]'acl]èveineiit des digues, en 1787, la rivière parait avoir été bean- 
coup plus large qu'elle n'est aujourd'hui : elle portait alors d'assez 
gros bateaux. 

A Fapptti de son opintoo , M. Méry fait observer* que, danA une 
charte de Robert, arctievéqm de Koued, datée de 121 7, il est fait 
mention du port d'Arcbelles. (Goncil. Rotbomag., p. 206.) 

' On voit au hameau d'Épiuay, à quelques centaines de toiaes de 
la porte de Dieppe, une élévation de terre au milieu d'une prairie, 
que les gens du pays nomment la Motte d*Épinay, La tradition 
est qne dans des temps tiès-reculés cette motte élevée au milieu 
des marais salants servait à faire sécher le set au soleil. II faut que 
le climat de la c6t« de Normandie fût alors singuiièren>ent pins 
chaud qu'aujowd'iMiî ; je ne saclie pas qu'on y voie maintenant ni 
salines ni vignobles , et cependant il est prouvé que la vigne y fkA 
cultivée jadis ; et quant aux salines , leur existence est, comme on 
v<Mt, on fait certain. Plusieurs actes fort anciens parlent de ces sa^ 
liiies : elles paraissent naérne indiquées dans une charte du septième 
siècle. Toat annonce qœ le village de Bouteilles, oà il exit<tait encore 
des salines en 1396, a eu de l'importance. Ou y trouve en fouillant 
bon nombre d'ancien* murs. M. Feret y a reconnu des restes de 
l'occupation gallo^omaine. L'église de Bouteilles était fort ancienne* 
Des documents iiisteriqoes constatent que les salines de ce lieu ont 
eu ane grande activité dans le -moyen Age. M. l'abbé Cochet a fait 
à ce sujet des recherches curieuses qu'il a publiées dans la Re^uê 
de Rouen, 
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long-temps qu*aQ amas de pauvres cabanes , une chétive 
bourgade dépendante de la cité d* Arques. Mais les commu- 
nications fréquentes qui s'établirent entre la Normandie et 
TAnglelerre, la commodité que les passagers trouvaient à 
sVmbarquer et à débarquer à Dieppe , le peu de distance 
qui séparait ce port de la capitale de Normandie, tout con- 
tribua à augmenter la population, à accroître ses richesses, 
à multiplier ses demeures ; si bien qu'un siècle après la 
conquête. Arques avait une rivale qui grandissait à ses cô* 
tés , et que son heureuse position appelait à une brillante 
fortune ; tandis qu'au fond de sa vallée solitaire. Arques, 
malgré son droit d'ainesse, ne devait bientôt plus que dé- 
cheoir. 

11 est impossible de tracer une histoire exacte des ac- 
croissements de la nouvelle ville , soit vers la fin du on- 
zième siècle , soit même pendant le douzième. Bien que 
dès lors on rencontre assez souvent le nom de Dieppe dans 
les pièces contemporaines S on ne peut dire d'une manière 
précise quelle était sou importance. Tout ce qu'on sait, 
c'est qu'elle avait rang de ville. Mais était-elle enceinte de 
murailles ? avait-elle un château-fort ? Nous ne saurions 
le décider ^. 

^ Aiosi Guilianme de Tancarville, dans une donation faite en 
1114, à l'abbaye de Saint^Georges, s'exprime ainsi : Insuper do et 
conftrmo, . decimam de omnibus quœ habeo in Dieppd et Spi- 
nato. « De plus, je donne et confirme... la dtme de tout ce qui 
» m'appartient dans Dieppe et dans Épinay. » 

^ D'après un manuscrit que j*ai sous les yeux, Henri H, roi 
d'Angleterre, et son fils Richard, voulant mettre la ville de Dieppe 
à l'abri des attaques du roi Philippe-Auguste, auraient fait bAtir un 
ch&teau, Taii 1188. Cette forteresse aurait été rasée par Philippe- 
Auguste sept ans après, quand il prit la vifle. Cette tradition peut 
Mre vraie, mais elle est sans preuve et sans autorité. 

Ce qui paraît établi , c'est que Henri II , roi d'Angleterre , fonda 
dans divers quartiers de la ville plusieurs fiefs, et que les franchises 
attachées à ces fiefs durent attirer à Dieppe de nombreux habi- 
tants. 

On peut «jouter que les produits de toute nature que let arehevè- 
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Après tout , que M importait de prospérer et de s'ac- 
croître 7 une catastrophe terrible allait éclater sur elle ; elle 
ne devait pas survivre aux dernières années de ce dou- 
zième siècle, qui Tavait en quelque sorte vue naître. L*an 
1195, Philippe-Auguste, guerroyant contre Richard-Cœur- 
de-Lion, fondit sur Dieppe à l*improviste, saccagea la ville, 
la réduisit en cendres , emmena les habitants captifs et 
brûla leurs vaisseaux ^ 

Yoilà donc cette pauvre cité renversée de fond en corn- 

qaeft percevaient en 1396 8ur les propriétés, la pèche et le com- 
merce, ainsi que l'atteste le registre de Guillaume Tieuilier, devaient 
remontei' pour la plupart au temps des ducs, car les archevêques 
n'auraient pas pu les créer de leur propre «autorité. Une telle mul«> 
tipUcité de droits ae pouvait exister que dans une cité iodu^ttrieuse 
et coDimerçante. On peut donc en induire que Diepp<^ avait déjà 
quelque importance au douzième siècle. 

Ajoutons que, dès llô4, suivant M. Estancelin, un géographe 
arabe cite Dieppe au nombre des ports de mer « d*où partaient alors 
» des expéditions maritimes. » 

' Rex Francorum,.. omnes Normannos fugavii , et villam 
quœ Deppa vocatur destruxit, et homines abduxit, et naves eo- 
rum comlmsMt. (Rigordus, De Gtstis Philippi Aug. Franc, ré- 
gis.) 

Le& chroniqueurs français , pour exalter la victoire de Philippe, 
font de Dieppe une ville de premier ordre. Guillaume-le-Breton , 
dans sa Philippide, entoane ainsi la trompette : 

Porttis farad cekberrimus, atque 

Villa polens opibus fiorebat nomine Deppen. 
Hanc Franci primum sub eodem tempwe gazis 
Omnibus expoliant; spoliatam denuà totam 
In cinerem redigunt^ et sic ditatus abivit 
Lœtus ovans quod in villa non esse vel urbe 
Divilias aut tam preiiosas diceret usquàm. 

U faut bien se garder de prendre à la lettre ces mots celeberri- 
tnu5, potens opibus. Ce sont des hyperboles de rhéteur et des 
formes adulatrices en l'honneur du héros célébré dans ces vers. Le 
poète en dit autant des moindres bicoques ; on ne peut doue rien 
conclure de son témoignage* 

a 
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b\e : c'étaft peat-être sa deoxièiue ou Iroiaème destroc- 
tîon ! C'est ta première dortt on ail des témoignages cer- 
tains i kl se termine la première période de son histoire. 
Le coup fut si terrible que pins de cent années durant 
elfe ne ptft s*efl relever *. Ce n'est qn^au quatorzième 
siècle que ûotïs la terrons commencer à reprendre son 
rang , pouf part émr ensuite dans le quinzième et le sei- 
zième à son plus haut degré d'accroissement et de pros- 
périté. 

Une année après la ruine de Dieppe, Tan 1196, la paix 
fut faîte eûtre Richard et Philippe. Celui-ci promit , en 
signant le traité , de restituer les places d'Arqués , d'£u, 
de LooipieVille , de Neufcbâtel, d'Aumale^ etc. Quaatà 
Dieppef il n'en fut pas question ; one viUe réduite en cen- 
tres ne Tai«l |^§ qu'on tui ik l'honneur de la nommer. 

S'il fallait donner une autre preuve de l'état chétlf où 
Ûieppe était alors réduit, il suffirait de citer le fait suivant. 

Aussitôt après la paix , le roi Richard » pour opposer 
une barrière aux invasions de Philippe « consiruisit sur la 
ironUèrs des deux États, au bord de la Seine , près d'An- 
ddy, kl faoMfUse forteresse connue sous lo nom de Càâ- 
teau-Gailtard, Il n'avait pas eu la précaution , avant de 
la construire, de s'assurer de la propriété du terrain qu'il 
avait choisi : ce terrain, dépendant du territoire d'Andely, 
appartenait à Gaultier, archevêque de Rouen. Celui-ci 

> M. Méry penâê que Dieppe se releva plus promptement de ses 
ruines qo'oD ne le croit génératement. Il en donne ptasieiirs preuves : 
d'abord, dès Tan 1230 on voit Henri III, roi d'Angleterre, faire un 
appel aux habitants de Dieppe, et leur demander de réunir leurs 
vaisseaux à sa flotte pour attaquer le roi de France. En second lieu, 
Philippe-le-Bel , en 1296 (un siècle, il est vrai, après la destruc- 
tion), avait une flotte dans laquelle figuraient 45 nefâ armées par les 
Dieppois. Enfin, dans les titres du treizième siècle il est fait mention 
d'un grand nombre de rues, places et édifices de la ville de Dieppe, 
ce qui semble indiqfuer que la ruine n'avait pas été complète, ou 
du moins ({o'elle avait été assez promptement et en grande partie 
réparée. 



s'opposa vigoureusecncnt à Tentreprise de Richard; il ful- 
mina contre le roi , mit la province en interdit , et poussa 
si chaudement sa querelle que force fut au monarque de 
plaider en cour de Rome, et d'en venir à une transaction. 
Il fut convenu qu'en indemnité du soi-disant domoifitfâ 
fait à Gaultier par la construction de (a forteresse , le roi 
céderait à Tarchevêque les moulins qu'il possédait à Rouen, 
la terre H k forêt d'Alibermont près d'Arqués « les fiefs 
de Louviers et de Bouteille, et enlin te viUe a $€igneu- 
rie ds Pieppe, 

Dieppe est Ik comme uoe espèce d'appoint qui n'a pm 
par lui-même assez de valeur pour être seql mis dai^ I4 
balance ; ce qu'il y a de plus eurieiii^ , c'est que rarcbç ' 
vêqoe se fit long-temps prier avant de conclure cet arrim* 
geoieut. Il dut pourtant s'apercevoir bientôt qu'il avaii 
iait un boa marché ; et ses successeurs s'en applaudirepi 
encore plus que lui, car les dioies et impôts, qui au con^^ 
mencemeut étaient misérables , s'accrureat à mesure qm 
là ville se releva de ses ruines , et finireol par produira 
d'immenses revenus S 



I Toates les mardiandises payaient an droit k la sortie et h ren- 
trée dtt port ; il n'y avait pas jusqu'aox |>auvres pécheurs qui de« 
▼aient tribut à Tarciievéque. Ce fut d*abor4 un don pieui( , un0 
aumône de poisson ; mais peu k peu cette offrande voloiitaire 4<ivint 
une dette, et l'archevêque avait des percepteurs qui prélevaient sur 
chaque barque, au retour de la pêche, le plus beau poisson frais, 
à y exception du turbot et de quelques autres gros poissons. Ce 
droit , qui prit le nom de coutume du poisson, s'étendit plus tard 
sur le hareng salé et sur presque tous tes produits de la pAcbe dit p« 
poise : en 1766 il était alfermé ao,000 livras. 

II existe encore k l'Hôtel-de-Ville un registre du quatorzi^jo^ 
siècle, où l'on trouve le tarif des droits perçus pour Tarcbevèqu^ 
sur les marchandises entrant à Dieppe. Au nombre de ces marchant 
dises il en est une, appelée bresil, qui paye autant que le poivre et 
antres denrées du Levant. Le docteur Wtdeman a fait remarquer, 
d'après d^ autorités qu'il cite , qu'au même siècle oa payait wk 
portes de Mod^ un droit d'entrée pour un certain bois d9 Bréiti- 
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S IV. 

Dieppe, depuis la réunion de la Normandie à la j^rance jusqu'à 
riuTasion du royaume par les Anglais. — 1203-1412. 

Les premières années du treizième siècle \irent la Nor- 
mandie passer sous un nouveau maître. On «ait avec quelle 
adresse Philippe-Auguste saisit l'occasion de confisquer ce 
beau duché sur Jean-Sans-Terre, comment il s'en mit 
en possession, et le réunit à son royaume de France (en 
1203). Dieppe suivit le sort de la Normandie ; mais, de- 
puis cette époque , son histoire reste long-temps obscure 
cmnme sa fortune. Gomment suivre nne à une ces maisons 
qui se reconstruisent, ces barques qui se lancent à la mer, 
et cette population qui peu à peu devient moins clair- 
semée et moins misérable? Des progrès aussi lents ne 
peuvent être racontés; il faul qu'ils aient duré plus d'un 
siècle pour qu'on les aperçoive. En effet , ce n'est guère 
avant Tan 1300 que Dieppe commence à reprendre figure 
de ville. Son port ne servait plus de grand chemin entre la 
Normandie et l'Angleterre ; en passant sous la domination 
française , Dieppe avait perdu le principal avantage de sa 
position et les causes de prospérité dont il jouissait dans 
le siècle précédent. Enfin, pour comble de disgrâce, saint 
Louis et ses successeurs, au lieu de proléger ses habitants 
et de les aider à relever leurs murs , ne paraissent pas ea 
avoir pris le moindre souci. 

Un meilleur sort les attendait sous Philippe de Valois. 
Pêcheurs hardis et aventureux , ils devaient faire de bons 
matelots , et Philippe avait besoin de marins pour monter 
les vaisseaux qu'il armait contre l'Angleterre. La flotte 
française qui, en 1339, fit le siège de Southampton, était 
composée en grande partie de navires normands, et parmi 
ceuï-ci les nefs dieppoises se faisaient remarquer comme 
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les plus agiles et les plus audacieuses*. Quand la ville eut 
été pillée et incendiée, c'est à Dieppe qu'on revint partager 
le butin. Les Dieppois en eurent bonne part , et l'argent 
qu'ils en tirèrent fut consacré à fortifier leur ville '. Mais 
comme ces fonds étaient trop faibles , le roi , par lettres 
patentes de 1345, supprima en leur faveur le droit de 
gabelle, et leur Gt don des six deniers par livre imposés sur 
toutes les marchandises et denrées qui se vendaient dans 
la ville *. 

Grâce à ces libéralités, on put non-seulement travailler 
aux fortifications, mais agrandir considérablement la ville 
en acquérant , ou du moins en prenant à fief, de Rob<^rt 
d'Ètouleville, sire de Hotot, plusieurs héritages et masures 
situés au pied du mont de Caux, qui faisaient enclave dans 
la ville et empêchaient de la clorre. Cette acquisition eut 
lieu ea 1360. Nous ne parlerons pas des querelles et de la 
petite guerre qu'elle fit naître entre le sire de Hotot et les 
habitants de Dieppe : celui-ci, se plaignant d'être mal payé, 
lâcha contre la ville quelques soldats qu'il tenait dans son 
château , espèce de repaire féodal , situé au milieu d'un 
bois à une lieue de Dieppe^. Les habitants ne s'en débar- 
rassèrent qu'à prix d'or; mais tout finit par se pacifier, 
et les travaux furent bientôt entrepris avec ardeur. 

L'acquisition de ce fief est un fait important. Depuis 

* Voyez, pour la part que les nefs de Dieppe prirent à la bataille 
de l'ÉclDse (23 et 24 juin i3^0)yVffisfoire maritime de France, 
par Léon Guériu , t. P', p. 90-96. 

^ Cl tie précaution était bien nécessaire, car en cette même année 
1339, tandis que les Dieppois aidaient à piller Southampton, les 
Anglais et les Flamands, leurs alliés, opérèrent à TimproTiste une 
descente à Dieppe Ils ravagèrent la ville , qui était alors sans for- 
teresse ni garnison ; et, après avoir mis le feu à quelques maisons, 
ils se retirèrent prëcipilammeut , parce quo les châteaux voisins 
envoyaient leurs hommes d'armes au secours de Dieppe. 

' Nonobstant les droits de Tarchevéque sur les mêmes marchan- 
dises et denrées. 

4 On en voit encore les ruines. {Voyez à la 4» partie.) 

S. 



M^hi^ilM^.— . ■ i^fa ■ >^-^Bi^^^^Bu - ":*.. , 1 - .-- at- 



30 HlfTH^M W MSPW* 

celte époque (i390), ooo-seulemeot la ville j[^mmença> 
êire fortifiée , Piais elle prit Tessor le plus rapide, Charles- 
le-Sage Ipi accorda de nouveaux privilèges, des exemption» 
et des largesses nouvelles ; et , ce qui valait encore inieu]^ 
que les libéralités du prince, ses habitants, de siniples pô- 
cbeurs qu'ils avaient été jusque-là , devinrent tout à coup 
navig^eurs iptrépides, et, en se lançnnl sur les mers in- 
connues, rapportèrent dans leur patrie les immenses pro- 
fits d'un commerce que seuls en Europe ils osaient alor^ 
exploiter. 

C'est en Tanqée li6k que les premiers vaisseaux mar-r 
cbandf partirent de Dieppe pour aller chercher la terrç 
des épices et de TîToire. Après avoir pénétré dans TOcéai^ 
atlantique jusqu'à Ifi hauteur du cap Vert, ils arrivèrent 
dans la Guinée , et donnèrent le noni de Petit-Dieppe 1 
un lieu qui le conserva long-temps , malgré les colonie^ 
portugaises ei hollandaises qui depuis s'y établirent. 

Nous ne disons que citer ce fait : ce n'est pas ici le lieu 
de l'appuyer ie preuves. Ce^ expéditions maritimes tien^ 
nent une trop grande plac^ dans Tbistoire des DieppoiSi 
elles sont pour eux et pour la France un trop beau titre 
de gloire pour que nous n'en parlions ainsi qu'en passant, 
Nous en ferons pli|s loin l'objet de quelques recherches, 
et jusque-là nous ajournons tous détails sur ce sujet pour 
suivre sans interruption notre esquisse historique. 

De nouveaux services rendus sur mer par les matelots 
dieppois, soit dans le combat devant La Rochelle (2^ juin 
1372), soit en d'autres rencontres, donnèrent lieu à de 
nouvelles munificences royales envers la ville. De»* letlres- 
patentes de Charles V, datées de ISlk , 1378 , 1380 , Iqi 
donnèrent successivement le droit de prélever divers im-^ 
pots, lesquels, joints aux richesses que le commerce d'ou- 
tre-mer commençait à répandre dans la cité , permirent 
d'entreprendre de nouveaux travaux de fortifications et 
d'embellissements. La ville fut mise en état de défense du 

côté de la mer p^r une mordille 4e quatorze cents pas de 
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longueur • Sauqpée de forCe;i tours ^t da port^ SfiilUnieUf 
Â rentrée du port, oq dressa une plate-forme sur Jaquell^ 
on éleva un phare en pierres de grès pour éclairer pen^ 
dant la nuit les vaisseaux qui naviguaient dans U rade ^ 
A peu de distance de ce phare , on construisit uue forte 
tour carrée assez haute pour défendre l'entrée du port el 
pour protéger tout le quartier de la ville dit du Moulin^- 
à-Vent^, Celle tour, démolie * aujourd'hui, prit le nouï 
de Tour aux Crahes , sojl parce que ces sortes de co* 
quillages s'attachaient antérieurement au rocher sur le«- 
quel elle fut construite , soit parce que les creux de ses 
murailles , baignées alors par la mer , leur servirent par 
la suite de retraites, 
I3ne (ois le quartier du MouIip-i-Vent ainsi clos, pW'» 

' Le géfilt fiscal davalt, dès cette époque, tirer parU de tout. La 
cùùsUucUotk de ce ptiare, qui à la vérité était réotamé par les vai«* 
seaux chaque jour plus nombreux qui venaiffit éébtrqvtr à Dwppe, 
doDD^ Ue<i k uo (jiroit à$/ouïer, 4utremepi dit49 (^^ ^i biilize, 
qu'on levait sur tes nefs qui entraient dans le ppr|. Ce droit • 4ottt 
une partie revenait au balizier ou gardien du pliare, devint pour là 
ville uji assez gros produit. 

Le phare en pierre fut démoli le 9 septsmbr^ 1092, dei|i( ^ds 
avant )e bombardement de la ville, En 1700, on en construisit un 
uouvean en bois d'une forme plus basse ^ et placé bçjiiicopp pli)^ 
en avant , parce que l'entrée du port était alors bien plus éloignée 
de la tour aux Crabes. Quand la jetée fut bâtie, d'après le (l^ssia de 
Vauban, )l fallut encore le porter plus en av^nti h H pldCé qu'il oc- 
cupe aujourd'hui. 

* Le moulin qui donna son nom h ce quartier de la vilU; existait 
dès le treizième siècle. 11 en est fait mention en 1^50 dans Tabor- 
nement d'une piasure qui s'étepdait depuis la rue du Moulin- à- 
Vent (vico versus molendinum venti) jusqu'au galet (usçue ad (jn- 
letum). Ce moulin à vent était construit près du rempart du pord- 
est, sur une plate-forme. 

On divisait Dieppe ep trois quartiers : à Touest le quartier dfi 
poit d*Quest ( aujourd'hui le quartier des pains)} au pord-est |^ 
quartier duMouljn-à-Yent, et au sud-est )e quartier du MoMlJQ-j|r 
TËau. 

» Voyez plus loin, 3» partie. 
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tégé et mis en bon état , les habitants et les commerçants 
étrangers, qui commençaient à afSuer dans la yille, furent 
portés à bâtir de ce côté. Ce fut là que s'élevèrent les plus 
riches maisons : on y construisit une halle aux poissons , 
et, ce qui était comme la couronne et la gloire d'une ville 
au moyen ige, une maison de ville surmontée d'un beffroi. 
Au sommet du beffroi se voyait une statue de la sainte 
Viei^e, jetée en fonte, que les vaisseaux, en entrant dans 
le port, saluaient de leurs pierriers, et les matelots de leurs 
bonnets. 

Une autre œuvre de religion se poursuivit alors avec 
ardeur. La grande et belle église Saint- Jacques , dont on 
avait jeté les fondements vers la fin du treizième siècle , 
n'était pas encore fort avancée cent ans après, à l'époque 
dont nous parlons^ ; en peu d'années elle fit d'immenses 
progrès : la plupart des chapelles et les voûtes de la nef 
étaient terminées en 1400. 

Il se fit aussi d'importants travaux dans le port pour en 
revêtir les quais et le mettre à l'abri de la lame ^ ; puis , 

< Voyez les détails de la construction de cette belle église à la 
troisième partie. La charte de Guillaume de Flavacourt qui érige 
Saint-Jacques en église paroissiale et baptismale est de 1^82. Les 
premiers fondements avaient du être jetés avant cette époque. Il 
y a des parties de l'église Saint-Jacques évidemment antérieures à 
1282, ainsi qu'on le verra quand nous parlerons spécialement de 
ce monument. Un acte du douzième siècle, cité par M. Méry, fait 
mention d'une église Saint-Jacques: cet acte e^t une charte de 
Heuii II, roi d'Angleterre. 

' Le chenal qui met le port en communication avec la mer, 
n'était pas alors situé tout à fait comme aujourd'hui ; il passait 
un peu plus à l'ouest, de telle sorte, que le pied de la tour 
aux Crabes était battu par les eaux. C'est une forte marée d'équi- 
noxe, l'an 1616, qui enleva une partie de la falaise du Follet, et 
força les eaux à se faire jour le long de cette falaise. On déblaya ce 
nouveau chenal pour le rendre propre à la navigation, et Ton rem- 
blaya l'ancien. Toutefois, les remblais ne furent peut-être pas suf- 
fisants, et de là vient l'extrême largeur du chenal de Dieppe pr s 
d'un quai à l'autre; ce qui n'empêche pas que la passe des navires. 
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qaaml tout fat terminé de ce côté et sur le bord de la mer« 
on s'occupa de défendre la ville du côté de la vallée. Ce 
fut probablement alors qu'on construisit ou qu'on acheva 
la porte de la Barre*, aujourd'hui démolie, mais dont la 
voûte sombre et les deux tours tronquées produisaient en- 
core, il y a peu d'années, un effet si pittoresque^. Cette 
porte devint l'entrée principale de la ville du côté du pays 
de Gaux ; elle servit de tête aux murailles garnies d'épe- 
rons qui furent bâties en droite ligne jusqu'à la rivière , 
c'est-à-dire jusqu'au point sud-est où commençait l'ar- 
rièreport. De cette manière la ville se trouva entièrement 
close. 

Ces diverses constructions étaient déjà fort avancées et 
la maison de ville presque achevée, lorsqu'en 1396 les 
principanx bourgeois , pour établir une meilleure police 

proprement dite, soit assez étroite, parce que le galet est venu en* 
combrer près des 'deux tiers de ce large chenal. Voyez ci-après 
cliap. III, § 3., 

Il parait qu*à une époque fort reculée , et certainement anté* 
rieure au douzième siècle, le chenal (ou du moins le lit de la ri- 
vière , car alors il n'y avait prol)ablemcnt pas de jetée ni de quais 
faits de main d'homme , mais tout au plus le barrage dont nous 
avons parlé plus haut , p. 21); U parait , disons-nous , qu'à cctie 
époque la rivière se jetait dans la mer à cinq ou six cents toises 
plus à Touest, c'est-à dire au pied de la falaise où s'élève aujour- 
d'hui le château. De là vient que ce quartier porte encore le nom 
de Pore d*Ou€Si, En creusant, soit dans la ville, soit hors des 
murs dans la vallée , on a trouvé les traces de l'ancien lit de la 
rivière ; ce qui semble confirmer cette tradition. 

Toutefois M Méry n'adopte pas cette hypothèse, et il prouve, en 
c'tant plusieurs chartes de Henri II, que le port de Dieppe avait, si- 
non antérieurement au douzième siècle , du moins vers le temps où 
vivait ce monrarque, exactemf'nt la même position qu'aujmird'hui. 

* La porte de la Barre et les murs adjacents sont cités en l'an 
1368, dans le registre de 1396. 

* C'est , je crois, vers la fin de 1829 qu'elle a été détruite , sous 
prétexte qu'elle était trop basse et qu'elle empêchait les charrettes 
de roulage et les grandes diligences d'entrer dans la ville. 
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dans cette vilte, qui devenait chaque jour ptes popdletiae, 
et pour prendre leur rang de cité , s'awembjèreat et cou- 
stitoèreut tm corps de ville composé de deut échevio», 
de deux conseillers et d*un procureur ey'odic^ 

Ces magistrats, à peine installés, donnèrent une opuyell^ 
activité m% travaux. Ce fut alors qu'on entreprit de paver 
les rues de la ville partie en galets du rivage, partie en gros 
pavés de grès. Il fut enjoint à ceux qui avaient des places 
vagues sur la rue de les clore et d'y bâiir des maisons. 
Aussi ne parlait-on dans la provioce que des merveille^ 
qui s'opéraient à Dieppe. Le roi Charles VI , à rexempl<? 
de ses prédécesseurs , traitait favorablement ses hab/tants 
et leur donnait volontiers de nouveaux moyens de s'enri- 
chir. Les foires franches qu'il leur permit de tenir, et prii)'* 
cipalement celle de la Sainl^Denis , attirèrent bientôt dans 
leurs murs un si grand concours de commerçants, de mar- 
chands de soieries, de fabricants de serge, et donnèrent dç 
si nombreuses occasions d'expédier des vaisseaux et de rece« 
voir de riches cargaisons, que la ville semblait prospérer r 
s'accroître et s'embellir h vue d'œil. 

Mais la guerre allait éclater, cette guerre déplorable qui 
mit notre pays au pouvoir des Anglais. Charles VI n'avait 
plus de bienfaits Ji donner aux Dieppois; il allait leur dc^ 
mander des secours : par un ordre du 10 octobre 1396 , 
la vicomte d'Arqués fut taxée, pour aider le roi à soutenir 

la guerre contre les Anglais, h la somme de 3,100 livres. 

• . - ' > 

' D. DuplessU piétend qu'il y avait un maire à Dieppe dès 1211; 
il cite à Tappui de cette opinion un titre de Tabliay^ d« Foncar'» 
mont, et une lettre du roi d'Angleterre fleuri 111, commençant 
ainsi : « Rex majori et probis hominibus da Depâ galutem. » 

Quoi qu'il en soit, il est prouvé , selon M. Méry , qu'au quatoi^ 
zième siècle Tadministra^ion de la ville était encore entre les maiiis 
des ofSciers de TaroUevéque. C'est l'arclievéque qui nommait le sé- 
néchal, le receveur, le bailli, le procureur-général du temporel* les 
sergents, l'exécuteur de la haute justice. La nomination du eapi- 
taine de la ville appartenait aiissi à l'arclievéque , ainsi que le re* 
connaît le roi Charles Y dana une teU» da 10 juillet laes. 
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Dans cette somme, 890 livres 12 sols faisaient la part de 
la seule viBe de Dieppe. On voit quelle était son impor- 
tance dans la vicomte. Arques , au contraire , n'éialt pas 
imposé à plus de 30Q livres : aussi Arques dépérissait tons 
les jours et ne gardait d'une grande ville que le nom, les 
murailles et les privilèges. 

De nouveau! secours en hommes et en argent furent 
encore demandés les années suivantes pour réparer les mal- 
heurs de la guerre. Le temps approchait où les armoiries 
de France n'allaient plus briller sur la porte de ta Barre , 
et où hi Normandie, el Dieppe avec ette, allait subir le joug 
de Télranger. Il est vrai qu'en retournant à l'Angleterre 
cette province semblait plutôt s'affranchir que tomber en 
servitude; mais deux siècles l'ataient naturalisée française, 
et les vajnqoeurs le comprirent bien ainsi : Fancien duché 
iodépenâênt , le libre et franc héritage de Rollon , ne fnt 
regardé et traité par eux que comme pays ennemi et 
conquis. 

Siège de ùk^pé, -^ Sa èéHvraliefl. *^ Cérémonies ^ la mi*août< ^ 

(1412-1449.) 

Ao mois de jutn 1412, une flotte anglaise vint mouiller 
devant Dieppe, et débarqua quelques milliers de combat'^ 
tant» dans une des baîes voisines. Aussitôt les habitants 
furent demander du secours au roi. Mais où trouver ce 
malheureux monarque? Privé de sa raison , de sa liberté^ 
il errait de province en province. Il fallût donc que les 
Dîeppoiô se conientassem de leurs propres forces. Ils s'ar- 
mèrent de courage, firent bonne contenance; les eampa-* 
gnes d'iilentour se Bonlevôrent , et l'ennemi fut contramt 
de s'enfuir sur ses vaisseaux. 

Mais six aiM après ce triomphe, la lutte devint impossK* 
Me. Les temps éuleat cbafigési La fleur de la noblesse e» 
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de rinfomerie française avait été moissonnée ï trente lieues 
de Dieppe , près de ce triste village d'Âzincourt; Harfleur 
et maintes autres bonnes places étaient au pouvoir de l'An- 
glais et du Bourguignon ; enfin , Rouen , après un siège 
héroïque, venait de succomber. 

Dieppe fut sommé de se rendre , et , vers la mi-février 
1420, les compagnies anglaises en avaient pris possession. 

Le vainqueur commença par confirmer les privilèges de 
la ville ; des lettres-patentes toutes paternelles furent ren- 
dues le l""' janvier i/i21 ; mais bientôt la vei^e de fer se 
fit sentir ; les bourgeois furent requis de faire la garde et 
le guet malgré leurs privilèges , et contraints de payer 
d*abord 1,320 livres, impôt énorme en ce temps-là, puis 
d'autres sommes encore plus pesantes. 

Heureusement la fortune de la France se réveilla sous 
les traits de cette jeune fille dont la poétique légende est 
gravée dans tous les souvenirs. Jeanne , par son courage 
et surtout par sa mort , frappa au cœur la puissance an- 
glaise. Charles YII , qui , naguère à la mort de son père 
(lb22), était parti du fond de TAuvergne, seul, sans armée, 
et presque sans amis , voyait déjà {\UH) l'étendard royal 
flotter sur toutes les tours de notre ancienne France. 

Toutefois la Normandie restait encore dans les mains de 
l'étranger, mais le nom anglais y était en horreur. La popu- 
lation frémissait d'impatience, et chaque fois qu'il lui arri- 
vait d'apprendre un nouvel échec, un nouveau désastre de 
. ses maîtres , elle croyait le jour venu de secouer le joug. 
Les Anglais, qui la sentaient s'aigrir et se révolter, la fou- 
laient, l'opprimaient de plus belle: ils en vinrent jusqu'à 
cette folie d'enlever dans presque tout le pays de Gaux les 
enfants à leurs parents pour les envoyer en Angleterre 
sucer, disaient-ils, avec le lait, l'amour de leur souverain. 

De telles persécutions ne se pardonnent pas : le pays 
était mûr pour la révolte. Au mois de novembre 1435, îe 
sire Desmarêts, qui, quinze ans auparavant, était capitaine 
de la ville de Dieppe pour le roi de France , et qui vivait 
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retiré dans les iWTiroRs, fut averti par quelques babitants 
que le port était mal garde , et qu'en suivant le lit de la 
rivière à marée basse on pouvait aisément surprendre la 
ville. Il arriva de nuit avec bonne escorte , et , grâce aux 
échelles que lui tendirent les bourgeois, il escalada les mu- 
railles, et ût la garnison anglaise prisonnière. 

Une fois au pouvoir des Français , Dieppe devint le ren* 
dez-TOus de quiconque dans le pays de Caux voulait chas- 
ser Tétranger. £n peu de jours une armée s*y trouva réu- 
nie , et cette armée , se répandant dans la province, enleva 
coup sur coup Fécamp , Harfleur, MentiyiUiers , Tancar- 
ville , et toutes les places fortes dn pays» Arques et Gau« 
debec exceptés. 

Charles Desmarêts, pour prix de cette généreuse en- 
treprise , fut confirmé par le roi Charles dans ses fonctions 
de gouverneur, ou plutôt de capitaine^ de la ville et du 
port de Dieppe. 

La perle d*une place aussi importante incommodait ex- 
trêmement les Anglais , et leur ôtait tout espoir non-seu- 
lement de reconquérir la province, mais même de s'y 
maintenir. Aussi formèrent-ils souvent le dessein d'en faire 
le siège ; mais on sait les cabales qui agitaient alors la cour 
de Londres ; on sait combien le mauvais état des finances, 
le découragement des troupes, leur dénûment et leur 
petit nombre rendaient difficile , soit d'adopter un plan de 
campagne , soit de suivre avec constance ceux qu'on s'é- 
tait tracés. Chaque printemps on devait aller assiéger 
Dieppe , et neuf années se passèrent ainsi. 

Charles Desmarêts les employa à mettre la place dans 
un état complet de défense ; non-seulement il fit achever 
plusieurs parties de murailles qui n'étaient pas terminées 
et reconstruire à neuf celles qu'il jugeait imparfaites, mais 
il donna à la ville un moyen de défense tout nouveau et 

* Le premier qui ait porté le titre de gouverneur est M. de Sigo- 
gnes, en 1564. Voyez cbap. u. 

4 
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plifs fbnbidftbie , en faisant bâtir le châleatt-fort que noos 
voyons encore aujourd'hui à ini-côte de la falaise de 
Touest. C'est sur le même emplacement qu'avait existé , 
disent tes traditions , le château ruiné par Philippe-Au- 
guste en 1195, et dont il ne restait plus ators que des dé- 
bris. Il est intitile de dire que Charles Desmaréts ne con- 
struisit pas dans son entier le château tel qii*it est mainte- 
lîant : on n'éleva alors que les trois grosses totirs qni re- 
gardent h mer*: les autres bâtiments ont élé ajoutés, 
soit tu seizième s§ècte , soit postérieurement 

Pendant que les Dieppoi» se préparaient lAnti â la dé- 
fense , TiMKyC , le fmtuX capitaine anglais , se disposait h 
les attaquer. Ayant enfin réussi i équiper me armée , il 
partit de Caudebee ver» la Toussftitft» Tin lA/^2, et se di- 
rigea SOI* Dieppe à travers le pays de Caux. il envoya wm 
avant-garde devait le petit château êë Charles-Ménil , dans 
la vallée de la Scie ^ ; la garnison n*était pa^ de force à ré* 
sister, et se rendit par composition. De 11 ^ Talbot passa 
par Arques, qni tenant encore pour son parti; et, après 
s'y être reposé deux jours , il descendit h vallée et vint 
camper devant Dieppe, sur hi falane contre laquelle est 
adoi^ le Pollet. Ce faubourg étant ouvert et sans arucune 
défense , Talbot s'en rendit maître sans coup férir. U n'é- 
tait donc séparé de la ville que par le port , lequel y à ma- 
rée basse , ne contenait , comme aujourd'hui , qu'un simple 
filet d'eau. 

Néanmoins ^ coiMie il prévoyait qoe les habitants fe« 

^ La construction fut continuée même après l'expolsfoif complète 
des Anglais. Les leltres^f^atentes de Ctiarles VII, en Ôàie da d mare 
Uô4^ portent qa'ad Heu de la somme de aoo livres annnelkeroent 
acoortiée pouf la construction du cb&teau de Dieppe i il sera pris 
par an 800 livres sur les octrois. ("Inventaire ms. des pièces de 
rHôtel-de-Ville.) 

^ A deux lieues sud de Dieppe. On voit encore quelques ruines 
de tè cbAteao. Vojfe», 4* parti», le chapitre intitulé Valléb m la 
Soie. 



raient ebtude réëistance et qu'il a?ait trop pea de troupps 
pour tenter uue at|M[ue de vive force, il ne «ong^a d'4* 
bord qu'à se retrancher dans sa position, à cet effet , il Gt 
comtruire sur la biaise une grande et forte tour de bois, 
ce qu'on fiommait aiors une iasliiU^j Tarnu d4^ viogt 
pièces de canon , sans compter grand nombre de bombardes 
et quantité de mousqa9terie , et la fortifia par des fossés 
et de6 palissades. La forêt d'Arqués lui fournit tout le bois 
nécessaire à tant d'ouvrages. 

Qoaad la bastille fut achevée , Talbot comptait qoe son 
artillerie foBdroyant la tour aux Crabes, située vjU-i'Vii, 
et les maisons du port , la ville ne pourrait pas tenir; mais 
les Dieppois ripostèrent briwemeot et ne parurent pas 
d'humeur à demander merci. Pn était au cœur de l'hiver; 
Talbot, craignant de manquer de vivres et de munitions , 
hissa dans la Bastille m cents Anglais avec ordre de con* 
tinuer à inquiéter la ville , et partit pour l'Angleterre dans 
le dessein de lever de nouvelles troupes et de revenir avee 
une escadre qui bloquemit Pieppe par mer, et l'empêche^ 
rait de se ravitailler. 

Le% assiégés , devinant son projet , firent aussitôt de^ 
mander du secours au roi. Charles était alors à Poitiers ; 
il leur envoya cent lances commandées par M. de Ricar^ 
ville , gentilhomme du pays de Caux. Mais que pouvaient 
cent lances ! Il fallait une armée. De nouvelles suppliques 
furent donc envoyées. Par bonheur, le dauphin , qui fut 
depuis Louis XI , était en ce moment auprès du roi ; cher* 
chant «ne occasion d'acquérir du renom et de la gloire 
militaire, il pria sqo père de lui permettre 4'aUer faire ses 
premières armes devant Dieppe et d'en chasser l'Anglais. 
Le roi lui accorda sa demande , le nomma son lieutenant- 
général dans le pays enti^e Seine et 3ommc , et lui donna 

* Le liei^ de la côte du PoIIct où fut bâtie cette tour s'appelle 
encore place de la Bastille. C*«st sur le même terrain que fat con« . 
struit plus tard (en 1562) le fort du Mlet, qu'on démolit en 16S9 
par ordre de Louis XIV. 
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pour compagnons les comtes^ de Dunoîs et de Saint>Pol , 
les sires de Graincourt , de Cbâtiilon , et plusieurs vieux 
capitaines expérimentés. 

Le dauphin , après une marche rapide , arriva en Picar- 
die vers les premiers jours d*août (1^3). Plusieurs gen- 
tilshommes des borda de la Soimne et du pays de Gaux , 
instruits de sa venue, le joignirent à Abbeviile. L'armée 
du prince , de seize cents hommes d*armes qu'eUe était , 
se trouva ainsi portée à trois mille hommes environ. On 
se mit en noardie aussitôt , et, le dimanche 10 août, le 
dauphin fit son entrée dans Dieppe ao miliea des cris de 
joie des habitants. On hil apprit que Tennemi , qui avait 
déjà reçu du renfort les jours précédents , attendait de 
moment en moment une flotte considérable commandée 
par le duc de Sommersèt. Sans perdre un instant , sans 
laisser à ses troupes le temps de se rafraîchir, Louis, sur 
les cinq heures du soir, sort de la ville , traverse la rivière 
à marée basse , et vient poster devant la bastille six cents 
de ses meilleurs soldats pour tenif en échec Tennemi. Les 
Anglais , se voyant bloqués , tentèrent deux sorties dans 
la nuit ; mais ils furent repoussés , non sans avoir fait bien 
du mal aux assiégeants , qui n'étaient protégés par aucun 
retranchement, et que des torrents de pluie inondaient 
depuis le coucher du soleil. 

Le lendemain , le dauphin s'occupa de faire fabriquer 
six ponts de bois roulants, destinés à être lancés sur 
les foss^ de la bastille. On lui proposait bien de faire 
d'abord jouer l'artillerie qu'il avait amenée d' Abbeviile; 
mais ce moyen lui semblait trop lent, il voulait tout d'em- 
blée aller à l'escalade. 

Les pontâ de bois n'étant pas terminés , il fallut rester 
jusqu'au mercredi 13 sans faire autre chose que monter 
la garde autour de la bastille , se garantir comme on pou- 
vait du feu des assises , et regarder sans cesse flu côté de 
la mer si tes voiles du duc de Sommersèt ne paraissaient 
pas à l'horizon. 
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Enfin , dans la nuit du mercredi , les ponts furent trans- 
portés en silence, et le jeudi matin, veille de TAssomp- 
tion^ tout éiant prêt pour Tattaque, Louis fit sonner U 
trom|)ette ; les ponts roulants furent abaissés sur les fossés* , 
et les assiégeants se trouvèrent en un clin d'œil au pied 
des remparts de bois de la bastille sur six points à la fois. 
Mais les Anglais, fermes sur la crête de leurs murs , firent 
pleuvoir tant de pierres, tant de traits frappèrent si rude- 
ment quiconque parvenait au sommet des échelles, qu'une 
centaine de Français ne tardèrent pas à rouler au fond des 
fossés. A cette vue, les plus braves se dégoûtent, les 
échelles sont renversées et Tassant abandonné. 

Il était midi , la chaleur devenait accablante : le dau- 
phin , ëcumant de rage , voyait ses soldats abattus et ses 
vieux lieutenants dont les sombres figures semblaient lui 
dire ^fu'j'f avait fait une folie. Alors» Tœil éiincelant et avec 
un courage de lion , il saisit une échelle, s'élance sur le 
pont, et le voilà grimpant à la muraille. L'armée pousse 
un cri et se réveille comme par enchantement. Soldats et 
capitaines , tous volent au secours du dauphin : en quel- 
ques minutes l'attaque a recommencé sur tous les points, 
mais avec une furejr sans égale. Les assiégés étourdis 
commencent à ployer ; bientôt la bastille est envahie « les 
assiégeants l'inondent de toutes parts. Dans cette mêlée, 



' Ces ponts étaient , dit on , de l*in?entioo d'un DIeppois, con- 
structeur (le navires. Tant que ces macliines marchaient sur leais 
roues, le planclier destine à servir de pont restait debout , presque 
perpendiculairement, attaclié par des câbles à une sorte de grue ; 
mais auss tôt qu'o!) était parvenu au bord du fossé , on faisait jouer 
lagiue, le câble cédait, le plancher tombait horizontalement et al- 
lait se cramponnera Tautre bo:d du fossé, grftce aux langues de 
fer dont il était armé. Sur la surface du planclier, des crans placés 
d'espace en espace servaient à retenir te pied des échelles d'esca- 
lade. On peut voir de ces sortes de ponts on machines de siège dans 
les manuscrits à figures de cette époque, eu dans nn dessin de 
M. de Gaignières, au tome HT de Montfaucon. 

4. 
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cimi cents Anglais sont passés au fil de Fépée , et le reste 
se rend à la discrétion du vainqueur. 

On rapporte que pendant ce dernier assaut , au plus 
fort de raclioD, je cltrgé de Dieppe , suivi des femmes, 
des vieillards, des enfants, faisait une procession par I9 
ville pour invpquer Tassistance de la bonne Vierge. Afin de 
donner plus de ^^lennité à ces prières, les grosses cloches 
des doux paroisses furent tout à coup mises en branle. Or, 
les Anglais, étonnés de ce carillon, s'imaginèrent qu'il 
annonçait l'arrivée de quelque renfort ; et , comme l'at- 
taque impétueuse des Français leur faisait déji perdre ba-^ 
leine , ils abandonnèrent la partie. 

Cette prise de la bastille de Dieppe fit grand bruit en 
France , et grand honneur au dauphin. Vingt ans plus tard, 
lorsqu'après s'être fait sacrer à Reims il fit son entrée dans 
Paris , on eut grand soin que , parmi les jeux et spectacles 
qui furent célébrés dans cette journée , il y eût une re^ 
présentation du premier exploit de Sa Majesté. « A la bop- 
» cberie de Paris y avoit eschaflaulx figurez à la bastille de 
» Dieppe ; et quand le roy passa , il se livra illec merv<ii' 
9 leux assault de gens du roy à l'entour ties Anglois estant 
» dedans ladjcte bastille , qui furent^prins et gaignés , et 
» eurent tous leurs gorges couppées\ » Il va sans dire 
que ces Anglais-là ressuscitèrent après que la farce fut 
jouée. 

Aussitôt la bastille prise , elle avait été complètement 
rasée ; le dauphin était rentré dans Dieppe , et sur-le- 
champ, sans se reposer, il était allé à l'église Saint-Jacques 
pour rendre grâces h Dieu. Il nourrissait déjà ces penchants 
dévots qui, se développant de plus en plus dans sa vieil- 
lesse , tournèrent en si étranges superstitions. C'était le 
14 août , veille de TAssomption , qu'il avait fait ce brillant 
coup d'essai en l'art militaire : il lui sembla que la sainte 

^ Histoire de louys unzième, par pq greUfier de l*HoMcl-dtf- 
Ville de Paris, p. 21, 
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vierge avait 4û contribuer à ^ victoire ; ef » pour lui biep 
témoigner sa reconnaissance » il ne yoplnt pas sortir de I9 
ville avant d*avoir fait fabriquer et offert à Téglise Saint' 
Jacques une riche et belle image de U mère de Dien , de 
grandeur naturelle et eu pur argent Peut-être le souve- 
nir de cette journée co|iiribua~t-il par la suite è lui inspi- 
rer cette dévotion toute particulière qu'il ^vait pour la 
sainte Vierge, dévotion qui lui Gt construire ^ coonne on 
sait 9 tant d'églises et de chapelles sous son vocable. 

Non content d'avoir dédié cette riche #tfitue i sa sainte 
patronne , il institua encore en son honneur une proces- 
sion géf)érale des deux paroisses , qui devait avoir lieu I^ 
veille de TA^sonaption, et il permit de prendre 200 livrer 
de rente «ur la ville pour en célébrer h solennité cbaquç 
année. 

Les habitants , de leur côté , délivrés d*nn siège de neuf 
mois , qui leur avait coûté t^nt de sacrifices et les avait 
réduits à de si dures ei^trémités, ne voulpreiit pas resler 
en arrière vis-à-vis de la bonne Vierge, Ils consacrèrent en 
quelque sorte leur ville à son culte ^ se confiant à sa garde, 
et voulant que son image fût placée , non plus seulement 
au dessus du bejîroi, mais 3ur les principales portes de la 

ville*. 

Enfin, pour éterniser d'une manière encore plus popu- 
laire le souvenir de leur délivrance , les Dieppois fondè- 

^ On ne peut sMmagincr à quel point cette population dieppoise, 
prédisposée de sa nature aux sentiments religieux, se prit d'amour 
et de fanatlsnoA pour la Vierge. En voici un exemple : J^'a» 1497 
un docteur de Paris, Qpfnmé Jean Very ou Verus, ayant prêché pu- 
bliquefn^nt daps Ufl jour $olenael que |a sainte Yii^rge n'avait point 
été présiervée du péché original , mais seulement purgée, il en ar- 
riva un si grand scandale, que le frère prêcheur fut contraint d'in- 
terrompre son sermon Traduit devant rUniversïté, il fut condamirô 
à se rétracter publiquement dans un autre sermon. Oe fi|t à cette 
occasion que la SorlNNiiie rendit m d^^t ppur ne reciefoJF aueun 
docteur qui a>ât ji|r^ de professer et d^endr^ (i^e la yi^rg^ ^ya^t 
^ cnnçwe sans spuillqre. 
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tent , toujours en l'honneur de la Vierge , une confrérie 
dite de la Mi^aoust, destinée à faire célébrer, la veille , 
le jour et le lendemain de 1* Assomption , des jeux et céré- 
monies dans le goût du temps, et qu*on nommait, dans 
la langue du pays , les niitouries de ta Mi-aousU 

Les chroniques manuscrites ne tarissent pas en récits et 
en descriptions de ces jeux dévots ; ils furent pendant plus 
de deux siècles le plus vif amusement , la plus grande joie, 
FâOn-seulement des enfanls et des matelots de Dieppe , mais 
de toutes les populations d*alentour. Dès les premiers jours 
d*août on accourait de dix lieues à la ronde : c'était une 
affluence à remplir la ville ; et le jour venu , comme pres- 
que toutes ces comédies se jouaient dans l'église Saint- 
Jacques, on se battait à la porte, on se battait pour avoir 
place : c'étaient des cris, des hurlements, des jurements 
à faire crouler d'horreur les saintes murailles. 

Pendant ce temps la procession parcourait la ville, s'ar- 
rêlant de station en station , et toujours au milieu d'un 
immense concours de gens du port et des campagnes. A 
la suite de la procession onze confrères de la Mi-aoust , 
vêtus en apôtres , et un prêtre qui représentait saint Pierre, 
portaient dans un grand berceau de feuillage une belle 
jeune fille qui jouait le rôle de la Vierge !\larie. Derrière 
la Vierge venaient le corps de ville, les magistrats , et tous 
les notables , portant des cierges dans des chandeliers 
d'argent. 

Après deux ou trois heures de promenade , la pieuse 
mascarade entrait dans l'église an milieu d*un incroyable 
désordre, car l'église était pleine , et pour faire passage à 
la Vierge il fallait faire jouer le bâton et les hallebardes. 

x\u fond du chœur, à la hauteur des galeries , on voyait 
une espèce de théâtre , soutenu par deux grands mâts de 
navire plantés dans le sol des deux côtés du maître-autel. 
Au sommet de ce théâtre un vénérable vieillard , vêtu en 
monarque , couronné d'une tiare , était assis sur un nuage : 
au-dessus de sa tête brillait un grand soleil reluisant comme 
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l'or et le cristal » et tout à Tentour an essaim de belles 
étoiles. Ce vieillard était le Père éternel ; à ses côtés volti- 
geaient une légion d*anges, allant , venant , prenant ses 
ordres , agitant leurs ailes , balançant leurs encensoirs , 
comme si c*eût été des anges véritables. Des fils de fer ha- 
bilement cachés leur faisaient faire tous ces mouvements ; 
et le peuple de pousser des cris de joie , de trépigner d*ad- 
miration. SU faut en croire les récits du temps, ces anges 
marionnettes faisaient de véritables prodiges , et surpas- 
saient en adresse ces fantoccini qui font encore le bon- 
heur des Italiens. Ainsi, lorsqu'après Toffice il fallait étein- 
dre les cierges, c'étaient de petits anges qui les souiQaient 
en voltigeant à Tentpur. D'autres anges embouchaient la 
trompette si à propos pendant certains jeux d'orgue, que 
les sons semblaient sortir de leurs instruments. 

Au commencement de la messe, deux anges envoyés 
par le Père éternel descendaient du ciel et venaient prendre 
dans leurs bras la sainte Vierge, qui reposait sur son lit de 
mort devant le maître-autel, au milieu d'une espèce de 
jardin de Geihscmani , dont les fleurs et les fruits étaient 
faits de cire peinte. La Vierge , ainsi portée par les anges , 
montait au ciel assez lentement pour qu'elle n'arrivât dans 
les bras du Père éternel qu'au moment de l'adoration. Alors 
Dieu le Père lui donnait trois fois sa bénédiction , un ange 
la couronnait , et les nuées du ciel semblaient se refermer 
sous ses pieds et la dérober aux yeux, des spectateurs. 

Enfin, pour que rien ne manquât à ce mélange de 
comédie et de dévotion, d'un côté, le prêtre qui re- 
présentait saint Pierre faisait communier les apôtres, 
lesquels étaient tenus de s'y soumettre sous peine d'a- 
mende ; de l'autre , un bouffon , que le peuple nommait 
Grintpesuiais ou Gringalet \ faisait mille pascjuinades, 
tantôt contrefaisant le mort , tantôt ressuscitant, et faisant 

' Gringalet est encore aujourd'hui le nomcVune espèc^e de pail- 
lasse normand. 
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d^ apoj»Cropb£s à la Vierge et à Dieu , ce qui caysaft d'in-* 
croyables transports dans la multitude. 

La journée se terminait par des repas, des orgies, des 
chansons', des ^lascarades, des feux d'artifices; et les 
deux jours suivants c'étaient encore de plus étranges co^ 
médies, de plus grotesques saturnales ^ 

Telle était la passion du peuple de Dieppe pour ces jeux 
de la Mi-aoust , qu*on les célébrait encore, deux cents aj»s 
après leur institution, au milieu du dix-septième siècle, 
lorsque dans tout le r^ste de la France il n'y avait plus 
trace des anciens mystères , lorsque le théâtre s'était trans* 
formé en académie d'esprit , de belles mœurs et de bon 
goût. Les magistrats avaient en vain essayé plusieurs fois 
de chasser les marionnettes du temple ; chaque année il 
fallait reconstruire Téchafaudage et laisser Crimpesulais 
faire ses indécentes grimaces. 

Le hasard fit qu'en \6l\l Louis XIY et sa mère, alors 
récente, passant h Dieppe la veille de l'Assomption , assis- 
tèrent aux mitouriis. Ces sandaleuses farces ne furent 
pas, à ce qu'il paraît , du goût de leurs majestés , et For- 
drc fut donné de les interdire. Depuis ce temps il n*y eut 
plus de spectacles dévots ; on ne onsacra au souvenir du 
siège et de Louis XI que la grande procession et des ré» 
jouissances populaires. 

Aujourd'hui, c'est tout au plus si l'on trouverait en* 
core à Dieppe quelques vieillards qui se souvinssent quQ 

^ C'était surtout le troisième jour, le 16 août, que la poésie avait 
flOD tour; le Pup était ouvct, et les beaux esprits entraient en lici 
pour obtenir les prix de ces espèces de jeux floraux. Voyez, à la 
troisième partie , quelques détails sur cette institution du Puy de 
Dieppe. 

^ Les mystères de la Nativité et de TAnnonciation étaient c<^]é- 
brés, aussi bien que celui de TAssomption, dans le cliœur de Saint- 
Jacques. « Ces jeux , dit une chronique manuscrite , se faisaient à 
]*aide de ressorts et par le moyen àe piliers creux, travaillés avec 
tant d'industrie qu*on avait beaucoup de peine à apercevoir les fils 
qui faisaient mouvoir les personnages de ces pièces. » 
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la Teille âfe TÂssomptioa était jadis un grand jour pour 
la tille. Sauf une foire , dont FooTerture a lieu le l/l août , 
lien ne distingue maintenant cette journée de toutes les 
autres. J'étais à Dieppe lors de TouTenure de la foire ; je 
vis bien les enfants un peu plus joyeux que de coutume , 
je vis des groupes de matelots et de pêcheurs rire à gorge 
déployée devant quelques méchants bouffons grimaçant 
sur leurs tréteaux; mais oà était le souvenir du vieux 
Grhnpesuiais? et qui se doutait, dans cette foule, que 
Dieppe, à pareil jour, avait , durant plus de trois siècles, 
remercié Dieu de sa délivrance? 

Suite de Tbistoire de Dieppe, depuU 1 'i43 jasqu'en f 557.— Travaaie 
et eonstruttioiis dans la ville. — Prospérité. — Commerce. — 
Gonibaf Aavat. — Jean Ango. 

Le siège de \liU2^ ne figure pas dans les annales de 
Dieppe seulement comme un fait d'armes brillant et pit- 
toresque, il faut y voir^ avant tout, le terme de trente 
années de misères et de langueur, le prélude et Theoreux 
délirat d'un siècle de prospérité. £n elTet, cette cité de 
Dieppe , que nous avons laissée si florissante et en si beaux 
progrès au consmencemcut du règne de Gharle^ VI, aussitôt 
que l'étranger est introduit sur le sol du royaume et s'y 
établit en vainqueur, tombe tout à coup dans un état sta- 
tionnaire et presque misérable. Plus d'expéditions outre 
mer, plus de négoce , plus de richesses , partant plus de 
travaux ni d'embellissements dans la ville. Une fois sou- 
mise elle-même à la domination anglaise , son sort devient 
plus triste encore : non-seulement elle ne. s'enricbit plus , 
mais on l'appauvrit, on la ruine à force de taili«s et 
d'impôts. 

Après le siège au contraire , après son heureuse issue , 
tout lui redevient propice. Il faut encore quelque temps , 
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H est vrai , pour qae son commerce reprenne so9 ancienne 
activité. Mais peu à peu les vaisseaux sortent du port 
pour chercher aventure » peu à peu les commerçants de 
tous les pays retrouvent l'habitude d'apporter à Dieppe 
leurs denrées. Grâce à la paix toutes ses plaies sont bientôt 
fermées, et la protection que lui accordent tour à tour 
Louis XI, Charles VIII , Louis XII , François P% achève 
4e lui restituer toutes ses sources de richesse et de la 
rendre plus florissante que jamais. Alors sa population va 
croissant tous les jours , sa marine marchande éclipse celles 
de toute la côte de Normapdie , disons mieux , de tout le 
royaume; et de nouveaux travaux d'embellissement ou 
d'utilité se succèdent incessamment dans ses murs. 

Toutefois, après avoir ainsi respiré librement pendant près 
d*un siècle , non sans quelques journées de deuil , mais 
du moins k l'abri de ces grandes calamités nationales aux- 
quelles nous venons d'assister, la France, à défaut d'An- 
glais et de Bourguignons, se sentira déchirée par ses pro- 
pres enfants. Les croyances «religieuses , ou plutôt un 
mouvement immense de la société caché sous ses croyances, 
remettront en feu le royaume. Alors Dieppe verra de nou- 
veau pâlir sa fortune; son port , ses marchés, ses comp- 
toirs , tout deviendra silencieux et désert ; et c'est à peine 
si par intervalle, entre deux rébellions, entre deux guerres 
civiles, quelques navires dieppois mettront encore à la 
voile et retourneront visiter ces mers que d'autres peuples- 
désormais devaient sillonner à leur place. 

Avant de passer à ce triste tableau , arrêtons-nous quel- 
ques instants devant la période de prospérité qui commence 
vers le règne de Louis XI, et qui s'étend jusqu'à la mort 
celui de Henri IL 

Sans parler dej'achèvemcnt des quais et des murs, et 
de beaucoup d'autres constructions secondaires, trois édi- 
fices ou plutôt trois Ouvrages considérables furent entre- 
pi'is et achevés dans ce laps de temps , savoir : le pont du 
l*oilct , l'église Saint-Remy et les canaux souterrains qui 
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conduisent les eaux de Saint-Âubin-sur-Scie dans toutes les 
fontaines de Dieppe. 

Depuis longues années, on désirait qu'un pont vint éta- 
blir une communication commode et de tous les instantij 
entre la ville et le Follet, son principal faubourg. Bien qu'il 
y eût entre les Polletais et les Dieppois si peu de sympa- 
thie et de si singulières dissemblances de mœurs, de cos- 
tumes et même de langage , qu'on peut croire , d'accord 
avec de vieilles traditions , que les deux populations sont 
d'origine et de race différentes, néanmoins il existait entre 
elles des rapports journaliers trop fréquents, trop néces- 
saires pour que la construction d'un pont ne fût pas vive- 
ment désirée. Jusque-là, le seul moyen de traverser le port 
avait été un bateau passeur, et souvent , à marée basse, 
le bateau ne pouvait plus passer. 

Ce ne fut qu'en 1511 que la première pierre du pont fut 
posée' : il fallut faire de grands travaux et beaucoup de 
dépenses pour fonder solidement dans ce terrain vaseux 
les six gros piliers qui devaient soutenir les arclies : cepen- 
dant au bout de huit ou dix ans l'ouvrage était terminé. 
Ensuite on fortiâa les deux têtes du pont , principalement 
celle du côté de la ville ^. Deux grosses tours en défen- 

' M. Méfy pense qu'un pont de bois avait dû être établi antéiieu* 
rement à la fondation du pont de pierre en 1511. 11 appuie cette 
conjecture sur un fait rappoité dans rinventaire des archives de 
l*Hôtel-de- Ville. On y lit qu'en 1427, les habitants ayant fait la 
demande de construire un pont pour traverser de la ville au Pollet, 
sur leurs deniers d*aides et d'octrois, une commission fut adressée 
le 17 novembre 1427 au bailli des eaux pour dresser procès-verbal 
et informer de la nécessité et commodité dudit pont. 
• Ce qui semblerait indiquer qu'il fut donné suile aux demandes 
des habitants, c'est qu'on Ut la phrase suivante dans les let* 
très patentes données par Louis XI à Eu le 36 septembre 1463 : 
« et pareillement couste grand argent à maintenir et réparer les 
» quays et pont dudit Hable. » 

^ Plus tard, en 1591, le pont fut défendu du côté du Pollet par 

un grand raveUn fortifié. Ce ravelin est figuré sur les plans de Dieppe 

5 
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dirent rentrée : an milieu des deux tours régnait une lon- 
gue voûte, qui se terminait par une forte porte en maçon- 
nerie,, contre laquelle se relevait un pont-levis. Sur le 
fronton de cette porte, entre les deux arbres du pont-levis, 
on ne manqua pas de placer une statue de la Vierge avec 
des vers en lettres d*or à sa louange. 

Quand à l'église Saitit-Remy, ce fut quelques années 
plus tard, en 1522, qu'on entreprit sa reconstruction. Il 
existait une ancienne ^lise de ce nom , dont la nef et les 
bas-côtés s'écroulèrent, dit-on, vers Tan 1250 ; le chœur 
seul était resté debout ; et depuis cette époque, les fidèles 
de la paroisse s'en étaient contentés. IVlais Faccroissement 
de la population rendait nécessaire soit d'agrandir Tan- 
cieiïne église , soit d'en construire une nouvelle. Ce der- 
nier parti fut préféré, parce que les débris du vieil édifice 
.menaçaient ruine. 

^^ous montrerons ailleurs où était situé l'ancien Saint- 
RemyS et en visitant la nouvelle église, telle qu'elle est 
aujourd'hui, nous aurons occasion d'examiner en détail 
les époques où furent construites ses diverses parties. Elle 
ne fut terminée que dans le dix-septième siècle ; à l'épo- 
que où nous sommes, en 15'45 , le chœur et ses collaté- 
raux étaient seuls complètement achevés. Le défaut d'ar- 
gent et les troubles de la réforme empêchèrent qu'on n'y 
mît la main pendant près de quatre-vingts ans. 

Il n'en fut pas de même des conduits souterrains qui 
amènent à Dieppe l'eau que répandent ses fontaines. Cet 
ouvrage, que les historiens de la ville proclament, noB 
sans rlaison, digne des Romains, car iliest d'une hardiesse 
étonnante, fut complètement terminé l'an 1557, après 
\ingt-cinq aimées de travaux. Jusqu'à cette époque, les 
Dicppois n'avaient bu que de l'eau de puits assez malsaine 

du dix septième sîècle. On le démolit en 1689 Ipotir pratiquer un 
passage en droite ligne du pont à la grande rue dta Pdtfet. 
* foyn Zi* partie. 
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et sonveot saHmâtre. Ees étrangers, qai a flh i aim t à ^ppa^ 
se plaignaient si fort de cette triste bois^son , et les habi- 
tants eux-mêmes en souffraient si souvent, qu'ils cb^cb^ 
rent, n'importe à quel prix, un moyen d«i«e procurer des 
eaux douces. Il existait à la distance de deux petites lieues 
de Dieppe, dans la vallée de la Scie, au pied du coteau 
occidental qui abrite le village de SaintAobni, iAi»e source 
réputée par Fabondance et la bonne qtialîté de ses eaux. Les 
Dteppois en firent Facquisition , et résolurent d'en con- 
duire les eaux dans leur ville ^ Mais Dy avait deux grandes 
difficultés à vaincre : d'abord , comme celte source est au 
delà de la rivière de S<'ie, il fallait la faire passer sous le lil 
de la rivière ; ensuite il fiallait percer la montagne qui s'élève 
entre Dieppe et la vatiée de h Scie , montagne qui a pcès 
d'une lieue à sa base. 

Ces obstacles furent surmontés : on pratiqua sou» h 
rivière et sous h montagne une voûte assez larg^ pour que 
deux hommes pussent y passer de front, et sous ccHe 
voûte on fît régner le canal on conduit dans leqœi de^ 
valent coûter les eaux de la fontaine. La partie de celte 
voûte qui passe sous la rivière de Scie est un modèle 
en petit du tunnet construit smis k Tamise. Ce grand 
travail, sans cesse interrompu par des éboulem<ents e% 
par des difficuhés qu'on n'avait pu prévoir, fut pour-^ 
suivi avec une admirable persévérance, et lé succès 



^ M. Méry nous apprend qu'avant d'aller chercher les eaux de 
la ?allée de la Scie, les Dieppois avaient songé à conduire dans t<î»r 
ville une dérivation de la rivière de Varenne. 

Deux chartes conservées aux archives du dépatteroent sont rela- 
tives à ce projet: Fune, du roi d'Angleterre, poi-te la djitada 4 oc* 
\f^fi t434i l'autre, d« Varchevêque, a été écrite en t4f5ô.. 

Les eaux devaient être prises un peu au-dessus d'Ârc|ue^ et con- 
duites dans un canal à ciel découvert. 

M. Méry présume que cette entreprise a été abandonnée à cause 
de l'insnfOsance de la pente, qui n'eût pas permis, de ^ire iai^lir 
Feau au-dessus du pavé, des rues. 
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finît par couronner tant d*efforts.* Ta voûte une fois ter- 
minée, on comitruisit au pied du château, près la porte de 
la Barre, un réservoir d*où partaient une grande quantité 
de tuyaux chargés de distribuer , non -seulement dans les 
places publiques mais dans. un grand nombre de maisons 
particulières, ces eaux bienfaisantes dont la conquête avait 
été si longue et si laborieuse. 

Le premier jour où Teau coula dans ces canaux fut une 
grande solennité pour la ville; on fit cette première ex- 
périence à la fontaine du Puits-Salé : le clergé elle peuple 
s'y étaient rendus en cérémonie avec la croix et les ban- 
nières. Pendant quelques instants la foule resta dans fat- 
tente ; puis tout à coup , lorsqu'on vit Teau jaillir , l'air 
retentit de vivats , de chants religieux et d'actions de 
grâces ; on eût dit Teau du désert obéissant à la verge de 
Moïse. 

C'est en descendant dans ces longs souterrains, c'est en 
parcourant leurs nombreux détours bien plutôt qu*en se 
promenant dans la ville actuelle , qu'on peut se faire une 
juste idée du degré de richesse et d'importance auquel 
Dieppe était parvenu dans le seizième siècle. L'histoire 
des cités pendant leurs périodes de prospérité ne consiste 
guère que dans les plans et les devis de leurs architectes. 
Les événements dramatiques, les si/^ges, les combats, les 
incendies, les famines, fournissent à l'historien une plus 
riche moisson ; mais les peuples payent bien cher l'intérêt 
qu'ils inspirent I Quand ils sont heureux , au' contraire , 
quand leur commerce fleurit, quand leurs cofl'rcs se rem- 
plissent , quand rien ne trouble le règne de la paix et des 
lois , alors on n'a rien à dire d'eux , car chaque jour res- 
semble à la veille; il n'y a de nouveau , d'année en année, 
que le chiffre croissant de la population, l'agrandisssement 
et l'embellissement des villes. 

Telle est aussi l'histoire des Dieppois pendant l'heureuse 
période à laquelle nous assistons. Après avoir décrit les 
grands travaux qu'ils accomplirent 9 que nous reste-t>il à 
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rapporter ? Rien, sinon qu'ils commerçaient en paix, que 
chaque année leur ville devenait plus marchande, plus 
riche , plus puissante et plus peuplée. Les chroniqueurs 
que je consulte prétendent que vers 1550 on ne comptait 
pas à Dieppe moins de soixante mille habitants^. 

S'il reste encore à celte époque quelque chose de pitto- 
resque et de varié à raconter de cette ville, ce n'est pas 
dans sa propre histoire, c'est dans les annales de sa marine 
qu'il faudrait puiser. Or , nous l'avons déjà dit , quelques 
pages seront spécialement consacrées par nous à suivre dans 
leurs courses lointaines ces marins aventureux. Il est vrai 
que nous ne parlerons alors que de leurs expéditions d'ou- 
tre-mer , de leurs voyages , de leurs découvertes ; tandis 
que sur les mers qui baignent nos rivages, à titre, non plus 
de navigateurs, mais de marins et de soldats, il fout aussi 
les voir acquérir un autre genre de gloire dans de brillants 
et continuels combats contre les Flamands ou les Portu- 
gais, leurs rivaux. 

Parmi ces faits d'armes nautiques il en est un qui doit 
être cité : c'est une prouesse , un coup d'audace qui fit 
l'admiration de tous les gens de marine de la France et de 
l'Europe. En l'année 1555 , la gouvernante des Pays* 
Bas, au mépris du droit des gens, venait de saisir et de 
confisquer à son profit tous les navires français trafiquant 
dans les ports de Flandre. Il fallait tirer prompte ve/i- 
geance de cet affront. Henri II donna l'ordre à Goligny, 
son amiral, de mettre une flotte en mer. Malheureusement 
nos ports étaient vides, nous n'avions de vaisseaux que sur 
nos chantiers. « Je ne connais, dit l'amiral, que les bour- 
» geois et les marchands de Dieppe qui puissent fournir une 
» flotte à Votre Majesté, o II fallut donc avoir recours aux 
Dieppois; ceux-ci, fiers de cet honneur, répondirent qu'ils 
ne demandaient au roi que moitié des frais de l'armement, 
faisant du reste leur affaire. La seule condition qu'ils met- 

* Il D'y en a gaère aujourd'hai que seize à dix-se{>t mille. 

6. 
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servirai t^m ^«faiiU de 1« vUl? , 960 4<ie ^'g ^ dmiii 4^ 
. Lesi choses dim çGm^t^'i\'jm^ m^kn% m pl«^ 

dix-neuf Me9iMXnfygc)w^s ^ 4i(M le& plus for4<j», «kN^^¥>«i|t 
que de çem vingt letti^pi^ , fur^tu ^q^i^ e; a^neiét m 
giiienre. {.e^ ca{ûtaiQ^ Boaun^M po^r ç^ef de c^ep^iiç 
^rua^ ip^valeLoiû&deBiire$, siei^r A'ÉpiiMeviU^ qi4 oiai»/ 
Uit ie Saint'Niçoim^. Coi^ny lui eovvyi^ W« C0||>- 
iilUsiea ^ig»ée du roi , ?(i 1^ çei|i»eiroiaat m Wm dç Sa 
M^jesié de ee qm h^i et i^ «ieiu^ ^K^ret^l?!»^ pnr 
rbonueur di| roy^iuDe. 

Yodià 4oaç i»(M dii^^Oi^f barqi^ft i|^l^cb^p4es tir^qi|' 
mées eq flottille royale; ell^ spr^t d(|i {Ktf^t |VV uip;^ h^ 
(oaMi^ée (te fi aeât l$i55), e( ^'ea ve^t oH^wlIe^ s^r cm^ 
ligue au ^liUeu de ]a lV|9Qcbe > e^ v^e 4^ (to^^re^ ^ 4^ 
Boulc^Qc, a,Uêuds^nt qu'il ylt^t h p^s^er qvi^q^e& v;û$^hx 
sous pavilloo de Flandre. Le 11 août , au pqii^t i^ j(V«ir, 
vingt-.qu9ire grandes voileii furent signal^^ ai^ i^u4TQ^esl : 
c'était utie flotte flamapde, toute composé^ de haurqycs, 
espèces de grands v^isseauii élevés et fort longs, t\ien ^r- 
ip^ de canons, ^ di^ port de qu^^tre à ciqq ce^its tpnaeaux', 
Ce« \^a,gt-qwatre navires arrivaiemd'Bspagft^ changés d'é- 
pier et de marchandises pour l^ Pays^Qa^ 3e rep(^^t w 
la force et le nppabre dç ses eaih^o^tiç^s , Vepi^etini sji- 
vançait à pleii^es voiles, saps daigner se détourner ^i 4(y)- 
per la nioindrç attention ^ ces çoq^pilles 4ç poix qu'il apvr- 
cevait devant lui. 

Cependant les Dieppois , jugeant qu^ c'était joger ^1^0^ 
jeu, mais ne voulant à aucun prix gagqer ie large, s'étaii nt 

On a conservé à Dieppe les noms de tous ces illustres bateaux 
pécheurs; c'étaient : Le Saint-lVicofas, VÈmér^Hon, le Faucon , 
VÀHge, la Borbe, la Lévi'ière, ki Fahne, leSioleil, le$aini-JfUM. 
yome^ la Beiçllf^ la Ca»/^v^, la Gentille, fe fe^t^fiçç^y ^ 4'i- 
lil'Dragonj le Redouté, le Ryais, et deux petites goélettes ou 
barquei doi\t on n^ ^it pas les uon[(4. 



àâ^à raagéft en baiftille. Akib§ft pa» la laarée, ^ çl«S^iUi 4e 
¥^l€ft dk\w adbFesie, tfa se ^ou^ea^ tmk à commet co^ji^û 

mandii» hMavrdâ de leiu' naturel , et cecid^ Rh^ pe(VuM% par 
ia Qowifopffc «9 kwti ftMi«ea , 9^i^\f ^ p^iu^ W la ^^ps 
^ tâcher im^ v^ d^ [ei^ (4>rai«clii4»l% M^iMief^. (^i^ 4ÉiA 
te to*1?op éUiA Is^é ^m l<^'iï na vises. J.,e& l>i|«^p«|Vi , 1% 
k^j^ ^ la mv^ % i» Pai^ ^ si-él^U|^*ai<^tt ^ i'ajbi^'ti^^e.;, çç; 
^^C'^uiA 4^ ^ii W» Wml^^ c'était ^ asp^u^ l^vs fi'lè- 

ç^ov il ç^p^ 4'a!r<|M^M^k 4^^ gifvm^ et 4^ l;|uoç^ ia 
iMê^:^ ikvii^ <¥»'HMftse, et fei b^'av^ çM ^s ^Ut'fti^ , \^ 
x^\9ij^ 4'|^pi^\ijl^, fftt frapi^ m^iell^îAJrt« VÎ?^ se li^t- 
^ %\^ m^ (le fê»^ ftvi«k pac^««|iw ijte *'ea îfi^ÇW ; W»^ 

t^ WF kî çipiiaifïç %pi^i| <4ea^miMiifi^ p^aH f^m» ^p^t9 

jeter sur cette h^;^(|ui^^ qu'H teftai^ h^j^c^iï^, de& (auo^ 

à feu çt 4?f^ (PjM^çc^PQI()^^v»tib)es \ tnai$., a*a^ai;^\ p.u )»^ dé- 

fff^^ «sse^ vile, s|^ propice v^i2>tiiiça\i ^}^\ é^éa^tçiiU p<^ç le3 

flamoieaL Avm^(^ tWU çhaft|(^ 4e. face ; il pe ^'a^^t pl4$ (^ 

W b^\^ % ¥m 4'évUei n^içep^ie, d^ s'i^olef 4ç Ç4ja 4çHi 

gl^l,^e^lfeii:| païiir^ epflamiHé^. (^pa ç<a|te l^9iT*We ÇQpf^- 

^ÎQ^ Uttjs i[ai«|e^^ (lie; pois SQUt écr?s^ eptre (J^i^ij ko^x- 

i]^^ éj|(or{n^, et çov^ ba^, çprp& et hiç^. par bto^tiem^ 

les autres pa^-vien^eiit ^ se dégager et à gî^g^er Je haut ^\^ 

yeni. (.ç^ Fiani<MpdS; au cQatr<)irç ^ i^çiipa ^ler^es à ^ Qi^r 

nœuvre, ne peuvent manier leur^ ff{\i (i[ loi\rd^ h^^iç^f ^U ; 

on çi^ vç^l jusqu'^ 4p«^^ ^'eUglo^MtH' ^ 4^|Bi-cat\^mi|é;^ dans 

kn flots. Cç\|x gui a'échi^ppi^t mA s^sajUU p?P tes Wçpr 

pois , ({Mi leur font la chasse , le^ ^ata^reot , |e$ s\tt9q^ç^t 

4ii nouveau à l'âlipr^gfiî et fti^i^m p?r «i'cp ej)[\pai:er. (,e 

teqdcinaio, 12 ftôft|, dèj^. te m^^^^x te (tel^il'^i vçHVft 4e son 

Wi^ipe ,^t ré4ttjtç à qu^îÇiT^e qq guiinje yQJtes, mais yip- 

torieil^t et traitant lia ren^prque sl^ de ^eii gr^iuH houv 
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ques flamandes chargées de poivre , d*alun et de riches 
denrées 9 rentra dans son port de Dieppe en présence de 
toute la population répandue sur le rivage , au bruit des 
cloches eu volée et de toute Farlillerie des remparts. 

Dans cent autres rencontres, soit contre ces mêmes Fla< 
mands , soit contre les Portugais , sur les mers de i*Inde 
comme sur les côtes de France, on vit nos hardis pécheurs 
déployer la même sang-froid , la même adresse , la même 
intrépidité. Ce sont là des piges t>ubli4es de nos annales 
militaires qu'il fait plaisir de remettre au jour. Ce qui re- 
hausse encore le courage des Dieppois à cette époque , ce 
qui distingue leurs exploits de ceux des pirates et autres 
petits coureurs de mer, c'est qu'il s'y mêlait presque tou- 
jours un certain point d'honneur national. Dans leurs en- 
treprises commerciales, aussi bien que dans leurs combats, 
il y avait du grandiose , du spontané , du chevaleresque. 
Le profit tout seul ne leur suffisait pas ; il fallait l'ennoblir 
par des périls, par des tentatives glorieuses, ou le racheter 
en quelque sorte par du désintéressement. 

Un homme contribua puissamment à imprimer à leurs 
entreprises ce caractère généreux et élevé. Cet homme, 
dont la figure à demi héroïque , dont la vie mêlée de si 
haute puissance et de si tristes revers méritent d'obtenir 
ce qui lui a été dénié jusqu'ici , une place dans l'histoire 
de notre pays, c'est Jean Ange , fils d'un riche armateur 
de Dieppe , armateur lui-même , mais si riche et si auda- 
cieux qu'il équipa des flottes pour faire, en son nom, la 
guerre au roi de Portugal, et se donner le plaisir de rava- 
ger les côtes de ce royaume. 

Un tel personnage n'est pas seulement un caractère qu'il 
faut peindre, c'est une énigme qu'il faut expliquer : l'oc- 
casion s'en offrira bientôt Quand nous parcourrons, dans 
le beau village de Varengéville , les débris encore brillants 
et gracieux de la superbe maison de plaisance qu'Ângo s'y 
était fait construire, alors nous nous étendrons sur l'é- 
trange fortune dt cet homme, nous le montrerons rece- 
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Tant à Dieppe le roi François P' avec la pompe et la m»- 
gnificeoced*un potentat, couvrant les mers de ses vaisseaux 
et même de ses armées, puis enfin terminant sa vie dans 
l'abandon et presque dans la misère. En racontant ce que 
nous aurons pu recueillir de son histoire si peu connue, 
nous donnerons mieux encore que dans ce chapitre l'idée 
de ce qu'était Dieppe pendant la première moitié du sei- 
zième siècle, de l'état de ses richesses, de sa |M>pulatlon et 
de sa puissance commerciale. 

Mais, en ce moment, un autre spectacle nous appelle ; 
nous touchons à une grande crise, et Dieppe va se trouver 
enveloppé dans la disgrâce commune. La guerre civile va 
fermer et rendre déserts«n port si florissant : les persécu- 
tions religieuses vont décimer sa population , éteindre son 
commerce, et empêcher, peut-être pour jamais, le retour 
de sa prospérité. 



CHAPITRE II. 

DIEPPE PENDANT LES GUERRES DE RELIGION JUSQU'A LA 
RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES. (1557-1685.) 

On ne compte à Dieppe aujourd'hui que très-peu de 
familles protestantes. A l'entrée de la rue de la Barre, 
vous voyez, à main gauche, le mesquin portail d'une cha- 
pelle , dont l'intérieur étroit et sans profondeur ne peut 
contenir qu'un petit nombre de fidèles : c'est le temple 
réformé*. 

Il n'en était pas de même il y a trois siècles. Cette vaste 
église Saint-Jacques , cette spacieuse église Saint-Remy, 
n'étaient pas assez grandes alors pour abriter les enfants de 

' Ancienne chapelle des Carmélites, bâtie vers 1675. 
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CakiB. Hftit u^ tOB^ o£b éba» HNite h ville, k^eatboM- 
eîsme oe eompU pas on seul aet^ 1l<Nb)e», boiirge^ 
ttatelots, tous avaleni déserté h^ messe pour le prêche. 

Comaifiiit les cboses ontrelles si compléte^eiil cbasgé? 
cofiiiBeBt le proteslaatisnfte s*e^-il enàii de ^îeppe^oom- 
Biest les fik de ces pécheurs qui foisafent si rude guerre 
aux ioiages et aux reliques se pr^ternent-il» dé?oteiBeiit 
au pied de tes grancb crucifix de b^is peîfti phffités sur te 
rivage ? Je ne sache personne' qxà aie daigné nous Tap^ 
pre^re> personne qui ait consacré q«wk}iies pages à l'his- 
toire éa protestantisifie à Dieppe^ (.e nom de oe^ ville 
paraît bien çà et là d^uos les récits de nosguawes v^ligieu» 
ses. Ou nous apprend ({ue Henii lY y lireuva des ami^ el 
du. secours^ que l^yeni^ se hl baUre à la vue di^^ses rem< 
parts ;. mais qui a songé h bous inteochûre dans cette autee 
La Rochelle pour nous faire assistera un drame Bmi,HieiBe 
animé , non moins pittoresque que les scènes dont Paris, 
ou telle autre grande ville , était alors le théâtre , et que 
tant d'historiens ont célébrées? 

Heureusement les traditions de cette époque se sont 
conservées dans quelques familles de Dieppe , et surtout 
chez quelques habitants des campagnes voisines. M. Fé- 
vet, dont les investigations ne se portent pas seulemefit sur 
les ruines romaines , mais qui se voue à là recherche de 
tout ce qui peut intéresser Thistoire de sa province , est 
parvesu à recueillir , eu iatereogeafiit taiàtôl les eabaoes, 
t^atôt lea châteaux , une (ouh cte documents qu'il a hiea 
vouhi me traasmettrek II a même é^ aaan» hemreux pour 
découvrir deux maauscrita dont ou hû a permi&de pren- 
dre copie, et qu*il a eu Tobligeiiiee de m^ GQnM|BUMq»ei\ 

Ces deux mémoires, où sont rapportés presque jour pae 
iottir tous (es éi^meats relatijGsi aux prQ§^ ^ à b chute 
de la ré{orn»e k Dieppe, ^i^ M éctit?^ ï^tk pai? n» p^ole^ 
ta^t sélé, l'autre par uu çaih(^iqo« $ia«èce, ver» le miik^ 
du règne de Louis XIV, c'est-à-dire un siècle environ 
après les événements f u'ite ra^pontt^ i mai&, k u'w pas 
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douter, c*est d'après des notes et des traditions contem- 
poraines quMls ont été rédigés. Ce qui doit donner d'ail- 
leurs un grand poids à leur téiHoignage, c'est qu'en géné- 
ral l'un et l'autre rapportent les mêmes faits ; il n'y a de 
difierence tiue dans la manière de les juger et de les 
peindre*. 

Je i^oudrais donner textuellement ces deux manuscrits, 
si je iï'éVÂs arrêté 't)arlètirltop grande étendue , et sur- 
totftïî boù noiûbre de taits hisignîfiants, ou dont Tilitêrêt 
purement local est todt à îakliol atfjourd'hui, ne se trou- 
vaient rébnfe pSe-mêle arëc ccut qu'il importe de recueil- 
lir. Je me bbmerïtî dotrc \k ne rien omettre d'ilnportant, et 
l tlcher a'ajoûtfer ilux faîts (}be j'emprunterai aux dfeux 
chttfniqtiedfs ^tctos tetit î|ue tes ^aditîons oi^les aûrom 
puiBîé'fôràphft'. 

' Tzi ^corè èti % tua dlfij^ôslftoh dctalt îaùttles niànttscHls iriàî- 
taot 8^ affaire» êé Iti religion % Dteppe; \>àn ^^-hi clm^f(|n^ ckl 
prêtre GuibeH, que^^aprétéé M. DetamiM, et^iit J'»i pariéipkn 
haut; l'autre un nranuscrit de la Biblfotlkè<|ue du RAi, intitulé Re- 
marques sur Oifppe (Supplém franc. 254 ' ^ ). La chronique du prê- 
tre Gufbert, qui est une histoire complète de Dieppe, ne parle qu*en 
pas^Vit des afRâtres fe1i|^TéOses, et n*est qu'une répétition affaiblie 
du mattfmcrit catholique ^fe M. Féret. '^u^nt *ti 'nmnuscrtt de la 
Bibliothèque, c'est un reaibilde fioles 'sur les ;prin«ip«iirïL éténe*- 
metit6-ëeiit la vlUe a^té témoili. AU imUeu de ces iiol«6 , entes^ 
sées sans ordre , se trouve la copie d'un petit mémoire intitulé : 
De la naissance et des progrès de V Hérésie dans la ville de 
Dieppe. C'est un extrait abrégé du manuscrit catholique que m'.i 
procuré ICl.Vérét. (Ce mémoire setcrmine par ces mots : J*ai tiré 
ceiretôpîeaùinôtsdefnay ÙOS sur une autre qui àvoit esté 
faite àùieppeefn Î687 sur un manuscrit... Le& Irgnes sulvafates ont 
été ènletées par tin iUstrUment tranchant. Ce même Mémoire se re- 
trouve lâlie ^ecoMde fois à la iQn du recueil avec de légères varian- 
tes. M.^Fêret h^^en ^'confié UUe tl-oisième copie à Dieppe, laquelle 
est signée Lùuis^bàust, Mais la signature avait été biifée dans l'o** 
rtgitfdl-. 
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Première apparition de la réfomie à Dieppe. — Ses progrès. — 
TentatÎTes de répression. —Leurs résultats. 

Avant Tannée 1557 le protestantisme n'avait pas encore 
réussi à pénétrer dans Dieppe. Trente ans et plus s'étaient 
pourtant écoulés depuis Tépoque oii Tévêque de Meaux , 
Guillaume Briçonnet, avait accueilli dans son diocèse^ les 
quatre premiers luthériens qu'on ait vus en France ; de- 
puis trente ans tous les parlements du royaume fulmi- 
naient contre l'hérésie qui se glissait partout , et l'on comp- 
tait bien peu de villes qui déjà n'eussent vu brûler quelques 
huguenots; mais à Dieppe rien n'annonçait encore qu'on 
soupçonnât seulement Texistence de la nouvelle doctrine ^. 
L'extrême sévérité du parlement de Rouen avait constam- 
ment empêché les réformateurs de prendre pied dans cette 
partie de la Normandie. Toutefois, vers Tannée 1557, il 
arriva qu'un libraire de Dieppe, revenant de Genève, où il 
était allé pour son négoce, rapporta des Bibles en fran* 
çais , des psaumes de la version de Marot, et plusieurs 
autres petits livres, comme on disait en ce temps-là. Ces 
petits livres circulèrent bientôt dans la ville et dans les 

1 En tbiz. 

* Lorsque Marie de Lorraine , fille du duc de Guise, reine douai- 
rière d'Ecosse , passa d'Angleterre en France , elle débarqua à 
Dieppe , et fut reçue en grand apparat par le capitaine Ango et 
][>ar les bourgeois sous les armes. Elle paraissait satisfaite de cette 
réception, et en témoignait son contentement au capitaine.-^«VoiIà 
de braves gens, disait-elle.— Oui, madame, répondit Ango ; et. 
Dieu merci, tels nombreux qu'ils soient, je n'en compte pas un 
qui fasse le luthérien ou le calviniste. — Ah ! monsieur , reprit la 
princesse, voilà une grande bénédiction de Dieu! tenez donc vos 
portes bien fermées , car vous ne manquez pas de mauvais voi- 
sins! » ' 
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campagnes d'aleatour : oa s'assembla secrètement ponr en 
ëcouler la lecture ; de proche en [»x>cbé ils firent fortuae 
e( oe tardèrent pas à fOTmer un certain, nofau d'apprentis 
héréliqaes. 

Ce farent d'abord les tisserands el In dra)Mers da vil- 
lage de Lnneray ' qui se jetèreni le plus avidement snr ces 
nouveautés : le chant des psaumes leur avait pin , et leur 
curiosité , dit notre chroniqueur catholique , courait après 
>lants écrits partie contre la (oi 
contre le libertinage de cer- 

557, la reine Elisabeth ayant 
e , les Dieppois qui traRquaient 
tt foule dans leurs foyers : ils 
tout imbus d'hérésie. Les voilà 
piers de Luneray : les colloques 
:, plus fréquents. Une riche 
ime Hélène Bouchard , qui fai- 
ips et de serge , était l'âme de 
e ballol de laine qui lui était 
ardie contenait quelques dou- 
crits. Elle les distribuai! ï qui 
elle-même aux plus ignorants ; 
ni sa bourse, elle promettait 
plus fort salaire à ceux qui se convertissaient, privait d'ou- 
vrage ceux qui lui fermaient l'oreille. 

La nouvelle en vint bientôt h Genève , et 11 parait que 
Calvin lui-même entra en relation avec la dame Bouchard, 
et lui écrivit plusieurs fias pour la remercier de son 
zèle et lui donner des instructions. Vers la lîn d'août , il 
lui adressa de Genève un libraire de celte ville, nommé 
Jean Venabie, avec quantité de Bibles et d'autres li- 
vres. Ce Jean Venable était assez versé dans les matières 
religieuses , et doué de quelque éloquence. On lui demanda 

■ Voytt ci-d«B»a9, chapitre t, pag. 14 (noie). 



de préefaer la ^mm^ de Dieu. La 4ame Beuchard^M^a 
H)«0eBs «t -te tO ii^teinbre ^au «oh\ ^pertes et fenêtres 
bteii cleses , en 8'a9^oi4>la en ^rand mystère. Le leode- 
inain , nouvelle réunion ; Yenabie , sur la prière de ses 
auditeurs^ cohUbub è faire ainsi le |)réche pendant quel- 
ques «enMînes ; mais voyant le zèle s'enflamœer et «le noui- 
bredes fidèles s'aoorottre, il «a donna avis an sieur de La 
Jonehée, mmistre^ relise nouvelleinent fondée à Rouen, 
lui remontrant <;euibiea Tardeur était grande à Dieppe , et 
que s*il, pouvait y 'venir il y ferait riche moisson. La Jon- 
chée accourut aussitôt, fit quelques 4)rédicttions ; puis 
apr^ avoir ordonné des an(^n«, de Tavis de TasscniÛée, 
s'en i'etettr4iaf, laissant à Venable la mission d*instruire ce 
troupeau oaissant en attendait qu'il eût reçu son pasteur. 

-ftientèt, Air in prière de La Jonchée, qui n'avait pas 
tardé d'écrire à ^Genève *de si heuretix commencements, 
on envoya un MMcesseur à Yenabie* C'était un jeune homme 
doôte^ j^n de sèle, d'une bonne maison de Provence ^ 
nommé André deSéqueran, sieur de Dumont. Il arriva à 
Dieppe le i*''janvier 1558 , et bien que le duc de Bouillon, 
lieulenant-fénépal de Normandie, fît alors momentané- 
ment sa résidence dans la ville avec une suite nombreuse, 
laqtielle, à l'imitation de son maître, eût traité fort mal 
ceux qu'elle eût soupçonnés de penchant pour l'hérésie, le 
nouveau ministre ne laissa pas de prêcher toutes les nuits, 
tantôt dans une cave, tantôt dans des chambres secrètes 
et retirées où personne n'entrait sans Marot; et 
chaque nuit on voyait se présenter à rassemblée quelque 
nouvel élu , demandant à partager les travaux et les dan- 
gers de la petite église. 

Jusque-là cependant tout s'était passé dans l'ombre. 
Aller au prêche en plein jour, professer hautement la 
nouvelle croyance , personne encore ne l'avait osé. L'exem- 
ple fut donné bientôt par un des hommes les plus notables 
de la ville, le sieur de Senerpont, lieutenant pour le roi 
en Picardie. Lui , sa fille et son gendre , le sieur de Mon- 



tî^îUler, se firent publiquement de la reVgba Pe» de 
jours après , M, de Dequeville eut le même coupa^, A^p^ 
puyés sur le crédit de persounages aussi coa^idéraUcsi , 
quantité de petiti» bourgeois ^ qui hc*sicaieiit eocore , iu> 
irent phis difficulté d'assister aux prédicalieMa ée M^, de 
Séqueran. Un bomme de gi^ode faaùUe ea ee p^ys^ 
poisqu*it avait la prétenlion de deseen<ke 4e Cbaclesn 
Marteà, M*, de Basqueviiie, deux de ses (Ules, plusieiprs 
gentilsbouduies et dauioiseUea firent égatemant abjuration. 

Peodattt k cours de ces prospérités une disgrâce \'m\ 
frapper ks nouveaux fidèles. M. de Séqueran . leur [«os- 
leur, s'en retournait à Genève pour cli^cber sa fet^vio 
el la ramener à Dieppe , lut pris de maladie et mouruit 
ners la fin de juin. Depuis cette époque, jusqu*^ 1^ im- 
novembre , il n'eut pas de successeur : mais le zèlQ xn^ 
s'éiaii pas ralenti , les assemblées avaient continué sans 
relàcbe , les anciens fakant la lecture et ks prières çl^ 
eua dans leur quartier. 

Enfin , au tieu d'un minisiire S leur eià arriva di^nxi 
AL de La Porte » pasteur à Rouen , et uu icossaiti» noctiUBii 
Jean Kbox, homme très-savant, qui fil merveilles pen- 
dant cinq à six semaines qu'il prêcha. Après lui , ks nou- 
veaux ministres se succédèrent sans interruption } on avait 
compris à Genève de queik importance pouvait êirepvur 
la cause ce port de mer alors si florissai;^t , et qui donnait 
aux frères d'Angleterre libre accès sur la terre de Franco. 
Les sieurs Desrot^hes, Laforêt , Dubuisson et Bartbékn^y 
Gausse, dit taohauss^» furent envoyés successiv<^mei]i^^ 
Grâce à kurs prédications, k nombre des fidèles augmenta 
de jour en jour ; de jour en jour ils se sentent plus 
forts, et la crainte des persécutions se dissipa peu \ pi'V^ 
£ofin , vers les mois de mars et d'avril i^d « toutes pré^ 
cautions devenant superflues , on ^ b^sard^ à a%if ^ 
prêche en pkiu jour. 

Ce scandak , joint ^ l'éclat des conversioiuk de J|ft!\l. (^ 
Senerpont » de Basquevilk et autres » ne pouv^U wanquev 
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de donner féveil h M. le cardinal de Bourbon , alors ar- 
chevêque de Rouen. Aussitôt il dépêcha son grand-vicaire, 

^ M. de Séquar, pour informer contre les rôfonnés et extir- 

per de la ville de Dieppe ces germes d*hérésie. M. le grand- 
vicaire fit son entrée le dernier de mai 1559. Il se rendit 
incontinent à Saint- Jacques, et convoqua les principaux 

> ecclésiastiques des deux paroisses. Les ayant trouvés froids 

et abattus , il les réconforta de son mieux , leur remontrant 
que , par sa présence , tout allait se rétablir comme par le 
passé, car il apportait , disait-il, de bons remèdes contre 
l'hérésie ; puis , en les congédiant , il annonça que le len- 
demain il entendait faire une procession générale à la tête 
de tout le clergé en grands habits sacerdotaux , et porter 
ainsi par toute la ville le Saint-Sacrement et les saintes re- 
liques. 

Qu'on sMmagine quel effet allait produire ce prétendu 
remède ! Une procession dans cette ville, qui , depuis deux 
ans, fermentait de calvinisme ! Une procession , pour gué- 
rir ces têtes tout fraîchement exaltées contre le papisme 
et ses pompes idolâtres ! Des sermons habiles , captieux , 
conciliants , peut-être eussent-ils réussi; mais une proces- 
sion I II était bien certain qu'un tel argument ne pouvait 
qu'irriter et endurcir nos nouveaux convertis. 

Quoi qu'il en soit, le lendemain au lever du jour, les 
crieurs se répandent par la ville : « Fermez vos boutiques, 
tapissez vos maisons pour faire honneur au corps de notre 
Seigneur Jésus qui va passer. » Plusieurs répondent qu'ils 
ne veulent honorer que le Dieu du ciel , et qu'ils n'enten- 
dent adorer ni servir le veau d'or. Enfin la procession sort 
de Saint-Jacques : le gros de la foule s'incline encore , 
mais à chaque pas se présentent quelques spectateurs in- 
solents , le bonnet sur la tête et l'insulte à la bouche. On 
chuchote , on murmure ; enfin le tumulte commençait à 
devenir menaçant , lorsque la procession rentra prudem- 
ment dans l'église. Vers le soir, cinq à six cents personnes 
s'assemblèrent devant le logis du grand-vicaire , chantant 
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des psaumes et ne cessant de passer et repasser daraut 
toute la Duit. M. de Séqiiar, furieux, voyant bien qu'il 
avait affaire à trop forte partie , et appréhendant des suites 
plus graves s'il voulait tenir tête , fit seller son cheval de 
grand matin , et , sans autre forme de congé , quitta la ville 
et s'en retourna à Rouen faire ses plaintes au cardinalet 
au parlement ^ 

Le cardinal voulait un châtiment ; il donna l'ordre de 
saisir le ministre, M. Desroches, et de l'envoyer à Rouen, 
pour que son procès lui fût fait. Mais les magistrats de 
Dieppe , qui étaient tous ou convertis ou sur le point de 
l'être, donnèrent avis à M. Desroches; celui«-ci s'échappa 
ei se mit à couvert. 

Cependant le parlement de Rouen ayant instruit sur l'in- 
sulte faite au grand- vicaire , deux conseillers , MM. de La 
Place et de Varenne, furent envoyés comme commissaires 
par la cour pour informer sur les lieux. Ils arrivèrent à 
Dieppe le 26 octobre. Après avoir ouï des témoins et pris 
conseil des magistrats de la ville , ils s'en retournèrent dans 
des dispositions assez pacifiques et firent un rapport beau- 
coup plus doux que celui de Al. de Séquar ^ 

Le cardinal , peu satisfait , voulut voir par lui-même et 
se rendit à Dieppe ; il y arriva le 30 avril , et dès le len- 
demain l'ordre fut donné par lui de recommencer l'épreuve 
qui avait si mal réussi à son vicaire , c'est-à-dire de faire 

' Voici commeut le manuscrit protestant termine le récit de 
cette sérénade et du brusque départ du prélat : « De bons catho- 
liques romains auraient en pareille occasion fait autre chose à un 
niitiistre que de chanter des litanies à sa porte ; ces psaumes ce- 
pendant ne laissèrent pas de faire fuir le vice-prélat le lendemain 
(le grand matin, sans avoir fait autre ehose. La harpe de David , 
j dis employée à chasser le malin esprit de Saûl , chassa pour cette 
fuis un prêtre d'une ville. Quelle forte plaisanterie ne ferait-on 
point là-dessus , si on était d*humeur et de religion à en faire? » 

s Le même manuscrit ajoute : « C'est qu'en fait de peines cri- 
minelles les séculiers n'y entendent rien auprès des ecclésiasti- 
ques. » 

6. 



uBe procmfam génénite e| en gtmà appiftral âaa^lfMAie la 

Quaad U foUot faire tendra detaiit tes parles ei; bouti- 
c^es , l'q>{io8itioB de la part dea réiurinés fiU enoere biea 
phw vÎTe «t p^ aiMbeieuie que Taiiuiée préeé^e^te. La 
moitié éet OMisans (leviearèreiit nue» «t ^^aateoture ; et, 
pour cette fois , la procession ne renconira pas sur sou pas- 
sage seukmeat des q^oUbets et des bra^^des, oa en vint 
à jeter de» boches par les feaêtres. Son émiaence , qui , 
seloA saeoUtuBEie » était fort embarrassée dès les moindres 
affaires , perdit la tête , et se réfuitia chemin faisant dans 
une maison de peu d'appareqce , o'osaat rentrer dans son 
logis. Quand le soir fut venu , on ne ae ç^mtenta pas de 
cbapler paiaiblemeol des psaumes; on fit des couplets 
pleins de moqueries contre le prélat, et les plus turbulents 
traitèrent avec peu de révérence les gens de sa suite et 
quelques-uns de oeux qui avaient pris fwrt à la cérémonie 
du matin, M. le cardinal n'en voulut pas voir davantage , 
et dès la pointe du jour il partit sans bruit et sans façon , 
comme avait fait son grand -^vicaire. 

Cette fuite du cardinal enfla tellenAent te courage de nos 
réformés, que peu de jours api^ son départ , le dimanche 
36 de mai , ils scellèrent te grand œuyre de leur religion 
eu célébrant pour la première fois la saiu'e cène, i.es 
communiants furent au nombre de sept à huit cents sur 
dix-sept à dix-huit cents dont la nouvelle église était alors 
composée, sans compter tous ceuic qui se faisaient instruire. 
A Tissue de la cérémonie, te consistoire arrêta qu'à Tavc- 
nir les morts seraient portés publiquement eq terre par les 
fidèles en compagnie, sans aucune ostentation, mais avec 
gravité et simplicité. Dès te lendemain un des anciens étant 
décédé , il se trouva plus de mille personnes à son convoi. 
C'était comme une revanche de la grande procession du 
cardinal. 
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Le protestantisme profe^ ooTertement. — Yojpagede I^Miiif«l €<>• 
ligay à Dieppe. — Requête des DieppûM préieoléft et soutenue 
par CoiigDj dans \^ conseil du IM^i, -r- Çoaimencfment de pn- 
sécuUoii ûitecroqifiue bcosquemeat \^ «o ^v^nMff^ io4ttea^ji. 

Depuis ce jour (e nouveau culte fût professé publique- 
ment dans la ville. Les protestants ouvraient leiirs bouti- 
ques et travaillaient les jours de fête, venda!en| de ta 
viande les vendredis; en un mot, rien ne manquait au 
libre exercice de leur croyance , rien , si ce n*est la pos- 
session d*un temple. Or, bien que Saint-Jacques et Saint- 
Remy devinssent chaque jour plus déserts, ils apparte- 
naient aux catholiques , et s*en eniparer était encore une 
grosse affaire. Il fallut donc prendre à loyer un vaste 
emplacement appelé la grand* cour, sur lequel on fit 
jeter un toit en charpente. Ce hangar était aussi grand 
qu'une église; mais la foule allait si bien croissant, que 
bientôt on fut contraint de se procurer un second local h 
peu près semblable dans un autre quartier de la ville. 
EnGn les magistrats, qui, à la vérité , inclinaient presque 
tous pour la réforme , concédèrent aux protestants , qui 
jusque-là étaient condamnés à porter leurs morts hors la 
ville en plein champ , moitié du grand cimetière de Saint- 
Jacques. En conséquence il fut partagé en deux : le côté 
du presbytère pour les réformés , le côté de la boucherie 
pour les romains. Ce qu*il y a de remarquable , c*est qu'en 
présence de cet accroissement si rapide et si énergique du 
protestantisme, les catholiques restés fidèles et le clergé 
lui-niêtqe ne tentaient pas le moindre effort pour résister. 
Ils étaient frappés de siupeur et courbaient la (été cprnn^e 
iles soldats vaincus, r^inonçant pour le moment à une luue 
impossible^ 

* n paratt même qu*j|s faisiitiçQt de^ copcessiqo^ à leurs efii^eipis 
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Au milieu de ces prospérités , deux grandes faveurs 
étaient encore réservées aux fidèles de Dieppe. D*abord ils 
virent arriver au commencement de juillet (1560) iM. Fran- 
çois de SaiUfr^Paul, ministre renommé de Téglise de Ge- 
nève , et que le consistoire de cette ville leur accordait 
pour pasteur^; puis, quelques jours après, le grand pro- 
tecteur du calvinisme en France , Coligny lui-même , vint 
les visiter. «Us eurent, dit le manuscrit protestant, la 
consolation de voir à Dieppe , le 26 dudit mois , M. Ta- 
» mirai de Châtillon , et de servir Dieu dans la maison où 
» ils allèrent rendre leurs respects à ce pieux seigneur, 
a qui , pendant trois jours qu'il séjourna dans la ville , fit 
» régulièrement , à porte ouverte , célébrer le survice di- 
» vin. » Coligny parcourait la Normandie pour se rendre 
compte par lui-même des forces de son parti dans cette 
province. Il trouva à Dieppe un homme qui tenait la place 
à sa dévotion , le sieur Desfort , capitaine de la ville et du 
château. Desfort s'était converti au calvinisme à la sollicita- 
lion de Dandelot , ffère de Coligny. Après s*être entendu 
avec cet officier ainsi qu'avec le bailli et les plus notables 
de la ville , ^amiral continua son voyage. A son départ ses 
co-religionnaires lui remirent une requête adressée au roi 
en son conseil, tendant à supplier trèshumb)ement Sa 
Majesté de leur permettre de se bâtir un temple où ils 
pussent faire leurs dévotions paisiblement et en sûreté. 

Ainsi trois ans s'étaient à peine écoulés depuis que la 
balle d'un pauvre colporteur avait Introduit dans cette ville 

à mesure que ceux-ci devenaient plus forts et plus nombreux. 
<« Une démarclic importante que firent alors les papistes pour se 
rapprocher des fidèles , dit le manuscrit protestant , ce fut de ne 
plus porter leur sacrement |)ar les rues avec des torches et une clo- 
chette , mais seulement avec une lanterne. » En effet , en suppri- 
mant la clochette, le clergé semblait renoncer au droit de faire age« 
nouiller les passants. 

^ Il arrivait deMontélimart, où H avait couru les plus grands 
dangers, et d'où il s'était sauvé par miracle. 
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les premiers germes des nouvelles croyances , et déjà la 
moitié des habitants, pour ne pas dire plus, avaient ab- 
juré le catholicisme ; le vieux culte , languissant , dégradé, 
n'était plus qne ruines , tandis que les hardis sectateurs de 
la jeune église marchaient fièrement de conquête en con- 
quête , et osaient réclamer du roi très-chrétien le droit 
de se bâtir un temple ! Plusieurs causes avaient contribué 
à mûrir si rapidement cette étonnante révolution. Les 
Dieppois , à cette époque , étaient les plus hardis marins , 
les commerçaqts les plus aventureux du royaume. L*au- 
dace et la curiosité qui les poussaient dans les voyages 
d'outre-mer devaient, si l'occasion s'en offrait , ies lancer 
tète baissée dans le champ des idées religieuses. Le spectacle 
de la mer porte à la contemplation , à la rêverie , et les 
dangers de la navigation prédisposent l'esprit à l'exaltation 
et à la foi ; il n'est donc pas extraordinaire que ces mate- 
lols se soient si vite enflammés pour une croyance qui 
leur était prêchéo avec l'entraînement et la ferveur du pro- 
sélytisme , qui leur parlait leur langue et rajeunissait leur 
piété , tandis que leurs curés engourdis s'endormaient eu 
leur récitant ces vieilles paroles latines qu'ils ne savaient 
plus ni commenter ni comprendre. Ajoutez que les mœurs 
de cette ville marchande étaient alors fort corrompues , et 
que le catholicisme était impuissant pour en réprimer la 
licence , tandis que les nouveaux fidèles se montrèrent sous 
un jour de pureté et de sainteté qui semblait les rendre 
dignes des premiers chrétiens. » Dieu fit paraître , dit notre 
» auteur protestant , combien l'efficacité de sa parole est 
» grande; car ceux qui auparavant étaient incorrigibles, 
» brutaux et attachés à leurs appétits désordonnés , parti- 
» culièrement les gens de marine, devinrent tout d'un coup 
» dociles et disciplinés , quittant les maudites habitudes de 
» jurer et blasphémer le nom de Dieu , se reprenant les 
)» uns les autres, abhorrant les maisons infâmes, les danses, 
» les mascarades S les jeux de cartes et de dés et les caba- 

< Parmi les jeux et les mascarades contre lesquels tonnaient les 
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» rets; ce qn'on n'avait pa obtenir d*eiHt aspararant, 
» qnerqne défense que le roi en eût fefte mm êe grosses 
» peines. » A la vérité, cette vîe exemplaire ne fut pas 
ceHe de tous les réformes es Dieppe ; et quand ils devinrent 
décidément ïes plus forts et les phis nombreux, on ^ vit 
à leur tour ne pas se faire faute de certains excès qiii met-- 
tafent en défaut la parfaite efficacité èe h réft)i*fne. Mais 
dans les premi)?rs temps ces saintes eonvepsion» faisMeni 
Fef!ét de miracles, frappaient fimaginaflion, Iduchaîetit k& 
cœurs et contribuaient certainement à cet enfrfttiiemcnt 
impétueux et irrésistible dont cette popul^lon paraissait 
saisie. 

Mais revenons à Ta mirai et à la requête q»*i\ s^étaît 
chargé die présenter au roi. Dès qu*it fut rentué à b cour, 
it tint parole , déposa la requête en pleîa conseil, et Ifap^ 
puya des plus pressantes et des plus chauèes suppHeali«>ns» 
Le jeune roi , qui n^était Ik qu*un président de paille, 
donna la paroFe à son oncle de 6uise , qui s'était senh pi- 
qué par quelques propos de Famiral. La réplique fut hau^ 
taine et menaçante. Le duc rappela l'es insultes feiles au. 
cardinal de Bourbon par les Dieppois , traita leur requête 
de révolte , et demanda qu'au lieu d'un temple il leui* fât 
donné- une prison. Puis de cet incident le conflit se porta 
sur les protestants en général. M, de ittarillac , évêque de 
Tienne, demanda qu'il fât assemblé un concile national de 
toutes les provinces de France ; CoHgny appuya ce projet, 
mais le cardinal de Lorraine ayant ouvert l'avis de convo- 
quer l^s ^ats-généraux, presque tous k*s assistants furent 
de cette opinion, et H deniieura dès lors décidé que la ques^ 

protestants , les comëéies ou mitottrles cfe ta W'A9Û.^t étaient ei» 
pperaièr» li(^. Ils tes aboUrant (}uaod \U^ Uuani lea inaltrea de la 
ville, M^R%iM»4 le cftilioliciaine eut regn& W des&u^, les (ète& de la 
nv^aoû^^t reconjMBQeocèreiit k la grande joie du peuple dont elles fai- 
saient 1^8 délices. Ce ne fut qu'an milieu du siècle suivant, comme l 
nous l'avons déjà dit, que ces cérémonies barbares ftirent tout à 

Hit» oDOHQv. 
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tîon se vîdeFak p^lîiîqaeiiient « «I noa caooiyqiieiD^iii, 
coimne le déwrak CeKgfty. 

Qua»t è la re^^éle des Oieppois , iân'-en lut^diis ques- 
tioa. Les Guîse ^omipent an candiBal 4$ fiourboo pour 
qu'il «visai aux 4ttoyefis de ià\re ^oii^^teneiit reatrer 
Dieppe -ëatib le ^devoir. Le cardûiii] «i^pédia de nouveau 
soti graud^eaife mec dis leUr^s foudroyantes.; mais ce 
fut pour M. de Séquar Toccasion de aou^elles avanies , et 
ii fut ^senlrakit de^e Telirer nus avoû*pu faire cesser un 
seul je«H* les prédications. publiques. Bientôt le goiiverfieiu% 
M. DesfMt , r^çHt «ne i^re «igiiée du roi lui-môme , qui 
lui coitiBMttcknt 4e faire cesser les proches. La lettre fut 
pub\fèe ) ^cbée « ^ ks précbes continuèrent toijjours. 
Nous 4ie ^Hniiens.fos vivpe en HUhses^ telle Àait Tu*- 
nique réponse de ceux qu'on exhortait à obéir ^oi 4*oL 

Sur h plaittle du -cardinal -de H«urbon , qui dénonçait 
cette réftistance opiniâtre et demandait .main -forte, le 
conseil s'assembla , et il fut résolu que la ville serait dé^ 
man talée, et que le maréchal de firîssac , avec deuic com- 
pagnies de gens d'^u*»^, mettrait Tarrôt à oKécution. 

Comme IVL de Brissac ^it alors en i'icardie, on en- 
voya ÎBContinent le maréchal de YÀinville, et le lendemain 
M. le duc de Bouillon , «peur faire cesser le scandale des 
assemblées et des .prêches publics. Ce dernier arriva à 
Diep|>e4e 25 octobre .(1560), accompagné du sieur de 
Ricarville et de cent arquebusiers. Il entra brusquement 
dans la ville, publia à son de trompe la défense de prêcher 
ni en public ni en particulier, (ît investir par ses arque- 
busiers la maison dite la g'nund'i^our, où Ton avait cou- 
tuuie cte «%8sen)bier en guise de temple, (k aèattre et dé- 
molir te comble en dwrpeme dont on Tavatt couverte, 
annonça que la ville allait être démantelée, démit le sieur 
Desfort de son gouvernement , et mit en sa place M. de 
Ricarville, lui donnant ses cent arquebusiers pour gardes- 
du-corps. En dépit de toutes ces rigueurs, on ne laissa pas, 
au risque des peines les plus sévères, de se réunir chaque 
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soir par petites assemblées , et de prêcher en secret dans 
les maisons. Dans la crainte que le duc de Bouillon fût 
encore trop charitable pour les protestants , on lui envoya 
le président de Pétrimole exprès pour Tanimer davantage. 
Celui-ci fit mettre en prison, le 16 novembre, un jeune 
garçon accusé d'avoir abattu de nuit la tête d'une image. 
On envoya le pauvre enfant au présidial de Gaudebec, qui 
lui fit trancher la tête^. 

Pareil sort attendait M. Desfort, l'ex-capîtaine. îSon pro- 
cès commençait à s'instruire, et Fissue n'en était pas dou- 
teuse ; mais un autre procès , d'où dépendait la vie d'an 
prisonnier plus illustre , tenait alors en émoi tous les pro- 
testants de France. Le prince de Gondé « arrêté à Or- 
léans, était à la veille de subir sa sentence, lorsqu'un évé- 
nement imprévu vmt l'arracher au supplice , et délivrer 
avec lui le capitaine de Dieppe et tant de malheureux qui, 
d'un bout du royaume à l'autre, attendaient la mort dans 
les cachots. 

Le 5 décembre ( 1560), le jeune roi mourut subite- 
ment. Son frère Charles, qui lui succédait, n'avait que dix 
ans ; Catherine de Médicis devint régente du royaume , et 
le premier usage qu'elle fit du pouvoir fut d'éloigner les 
Guise de la cour, en appelant à leur place les princes du 
sang. Le roi de Navarre fut nommé lieutenant-général du 
royaume, et, sur sa prière, la régente fit aussitôt cesser 
toute persécution contre les calvinistes. 

* « Talion bien outré et plus rigoureux que celui de la loi ; car, 
» si elle a dit œil pour œil et dent pour dent , qui ne sait qu'elle 
» n'a prétendu faire cette compensation qu'entre lestiommes, et non 
» entre un homme et une statue ? » Mantiscrit protestant. 



» 



PRBmÈBE VAKTIB. 73 



S ni. 

Changement de politique. — Premier édit de pacification ( janvier 
1562 ). — Massacre de Yassy. — Ses conséquences. — La guerre 
civile éclate. 

Les noQveltes de tous ces changements étant vennes à 
Dieppe, les arquebusiers de M. de RicarriUe Tabandonnè- 
rent , et sortirent du château sans bruit et à la file. M. de 
Ricarville lui-même se retira, et M. Desfort, rendu à la li- 
berté, fut rétabli dans son gou?ernement. 

Plus les angoisses avaient été vives quelques jours au- 
paravant, plus grandes furent la joie et Taudace parmi 
ceux de la religion. Il va sans dire que les prêches dans 
les maisoûs^ à portes ouvertes , recommencèrent de plus 
beUe. Comme la grand* cour avait été dévastée , on 
adopta peur les assemblées et les grandes prédications pu- 
bliques le cimetière ide Saint-Remy. Un prêche qui fit alors 
grand bruit fut celui que le ministre Saint-Paul alla faire 
à un quart de lieue de Dieppe , sur la hauteur, dans un 
faubourg nommé JanvaL II s*y trouvait une foule de 
peuple prodigieuse. 

Enfin les Dieppois jouirent bientôt d'un spectacle plus 
imposant ^ et qui attestait combien dès lors leur ville était 
réputée importante par le parti Le 12 mai on tint à Dieppe 
le premier synode de la province de Normandie ; plus de 
cinquante ministres y assistèrent : le sieur Malorat , pas- 
teur de Rouen , en fut le modérateur. 

Mais, à mesure qu'ils croissaient en nombre et en puis- 
sance, les protestants dieppois devenaient moins tolérants, 
plus disposés à opprimer le peu de catholiques qui avaient 
échappé au naufrage de leur croyance. Une procession ve- 
Bait-eHe à sortir, elle était conspuée, bafouée; il lui fallait 
bien vite battre en retraite : aussi les prêtres catholiques 
durent-ils renoncer aux processions , et se renfermer dans 

7 
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Tenccinte de leurs églises. Mais dans cet asile même on 
vint' les provoquer et leur chercher querelle. Le 12 sep- 
tembre, UD cordelier nommé Plumetot, prêchant à Saint- 
Jacques, <|iiatre ou cinq personnes voulurent faire du 
bruit : elles «n furent empêchées, et on les & sortir ; mais 
les protestants prirent leur parti, et à midi, PkuQMtot pé- 
chant encore , il s'éleva tout à coup grand tumulte sur la 
pltoeude Saiot^ltocpKB ;'l«s pertes to'eDC ei^bucëet^ et une 
foule ilH|D«Me^'pi:éGi|)ili Âani Téiflwe., frappaal «t lifes^ 
mnt les ftwc^res *cathtll(|M8 okôrBemés çk et ^. Le o«> 
ée\i» (muniuam «mi iteMnon iKim stéoiotmiir, <m lui 
lança des démenllB , «ksiqiotiliets; pm qu«kfiiôt iurîeiiK 
le «aiféroot è la ^gerge ^ «t l'âiiraiaat «à eo pièeies n vdes 
persunies^egBs œ àmetÊt iotervemtes^^nu» aulnes H. de 
Yedee^ ik 4ievten«it et wm^ «qui fit cooiUiire le oeord^ler 
en ppîboft. ^Qsï à^ khm deuK ou «Irois J0i»ris, pâîs-oa de fit 
évader «t^seMir 4e te vMle. 

Om éésméteê m «eve^velant «ouffent , et toujours av«c 
impuoité^ ^k i4Ue ipnesfoe eBi^èi*e n^ 4aiida pw à devenir 
protestiMite,, ««rie peu <le G«tholtqii«s>qu*<Hi yicoB^ttk 
encore rprefiaient te fuite oiiii*osaieiit plus âllôr à h dii^sso. 

Le ilimeiK édk^e janvier 15ë2 vint aMire le^omble à 
cette prédominance du parti protestant à Dieppe. Cet ééi^ 
conseKié et récygé pM* le cbmieelier de L'iHôpital^ était, 
comme on irait^, te^première sanctioB,, la première j«cqh- 
uai{»ance h^jike *^ officielle 4e ia libené des ciiAes en 
Fraoee : il jautertedft le Jikreejie0CJice.par tout le fcqiaiime 
de la reli^eo réformée, 

Si toutes les villes-de ^vaaie a\ïiieat.été oooime Die[q»e« 
rien n'hélait plus fecile que 4e mettre Tédit à exéctuion. 
Mais,^liMn4*êlre)pariottt opprimés «t sileQoioux,4es Mk^ 
liques^ .^r presque tous les points ^ti^royaiMie, Avaient 
|)our eux le aiombre M «te foi^e» l.'écUt bU re^ ^pM* euK 
eomme u& MieoUat et ^ime ^apostasie ; de ioi»tes pai^s «oe 
entendait «e iopHoer m ^gneader roi^e ; 4«i9iiieive (mêk 
a)MtM§6te|& 



le» G^sàsê ne ebercftaiMi* qvt*)m firiêm%%Ê\, U» â tmwtf hev 
10 de mars, deux mois après la publication dé Fèéil, le 
duc François, passant par Yassy, petite ville de Chami^gne, 
s'arrêta pour entendre la messe. Les protestants da lieu, 
profitant de Fédit, s'étaient établis dans une maison voisine 
de ^égKse, el ehan^eai leur» psaumes. Le duc tetiv etv* 
voya dire qu'ils eussent à chanter moins fort. Les proles- 
tants n'en tinrent compte : une rixe s'engagea ; les gens 
de M. dé Gvàse, armé» jusqu'aux dents, terabèrent wm les 
pwif re» chanteurs de psatimes , et en hiseèreut dem à 
trois eeals sur la frface. 

Ce massacre, qui aRak a^MBer 11» guerre cMledBm» 

tout k royaume, ue fot «ouu» à Dîepj^ que huit jouis 

après , tant les eomm»fliieati<H9S étaient ieules à cette épiH 

que. Les premiers qui en apportèrent la nouvelle lurei^ 

nu mmisire de tm%, uemmé Vktl , et un gtalilhomme 

envoyé par le ptrace die Cendè. Teu» deos waieut passé 

par Reuen , et liraient obte»u de se» principaiix habitants 

promesse de se ééelarer pour le parti de IVI. le prince» Ku 

eiet, Rooeu ne tarda pas ^ fermer ses pertes au tei el aux 

Dt«ppe ne pouvall manquer de suivre cel exesftple» 
Yiret et sou compagnon ont à peine raconté la triste s^ne 
de Yassy, qu'un cri de vaigeanee s'âève dans Xohê» h ville. 
Les plus riches se cotisent , et bieutftt 5*000 livres e» ar^ 
gent sont donuées à l'envoyé de M. le prÛM^e potir aider 
aux preiQÎers kim de la guerre. Pois en s'assentUe dans 
ks rues, sur les places, pour se conter la nouvefie et s'ani^ 
mer les uns les autres; on se distrHMie les armes de VaiN 
senal ; chaque bourgeois se fait soldat, et c'est à qui s'ea 
ira le soir mèoie âtire k garde attx portes, de la ville et suit 
les remparts. 

L'ardeur était si grande qnV» peu de jours une gatrdç 
bourgeoise très-nonubreuse fut armée et équipée, el o^ 
trouva les sommes nécessaires pour tever deux cents 
bomines d'armes, sans compter tous les secours en «rgeoi 
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et en homiue8i|ui furenthieDtâl après envoyés au prince 
deCondé. . . * ** 

S IV. 

Dieppe %e déclare poar la réforme. — Les protestants persécatears 

à leur tour. 



YiHb donc la ville en pleine révolle ; les protestants en 
sont mattres ; plus de précautions à prendre , plus de 
ménagements à garder; ces églises qu*ils convoitaient de- 
puis si long-temps vont enfin tomber en leur pouvoir. Le 
curé de Saint-Jacques voulut faire résistance, mais les 
portes furent brisées, le clei^é chassé, et le culte catholi- 
que aboli. 

Ici se présente un spectacle douloureux. Ces réforma- 
teurs des mœurs de la ville, dont nmis vantions tout à 
rheure la conduite exemplaire , maintenant que les voilà 
vainqueurs , ils vont se livrer aux plus odieux excès , au 
délire, aux saturnales du fanatisAie. Non contents de mu- 
tiler et d'abattre à coups de masse ou d*arqnebuse toutes 
les statues de Vierge ou de saints exposées hors des maisons 
et sur les chemins , ils mirent au pillage cette malheureuse 
église Saint- Jacques, la plus .belle, la plus riche qui fût à 
Dieppe et à six lieues à Tentour. Après avoir brûlé tous 
les tableaux , et passé une couche de chaux vive sur les 
murailles pour en faire disparaître les peintures qui les dé- 
coraient du haut en bas , ils allumèrent un grand feu au 
milieu de la nef, et jetèrent dans les flammes toutes les 

.châsses d'or et d'argent, ouvrages de la plus bdle orfèvre- 
rie, lous les ciboires, calices, crucifix, chasubles, chande- 
liers , si bien qu'ils en tirèrent douze cent dix-huit livres 
d'argent « suivant le compte qui en fut dressé. Ils détrui- 
sirent aussi la chapelle de Notre -Dame-de-Bon-Secours, 

. seul reste du vieux Saint-Remy, et il n'y eut pas jusqu'aux 
cloches qu'ils enlevèi*ent et firent fondre pour subvenir 
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aux frais 4e la prise d*ariues. £ofin, comne ils voulaient, 
druaient-ih , purifler les pierres et matérlaut qui prove- 
naient de cet édiflce, ils s'en servirent pour construire, 
au port d*Ouest, un grand abreuvoir pour les cbaraux. 

Quand ils eurent bien saccagé les églises de la ville , ee 
fut le tour de celles des campagnes. Ils sortaient par bandes 
de deux ou trois cents, ravageant les villages qui n'avaient 
pas bon renom calviniste , et poussaient parfois leurs ex* 
cursions armées jusqu'à Arques et même jusqu'à Eu, qui 
s'était déclaré pour les catholiques. Jamais ils ne rentraient 
en viUe sans rapporter du butin de papistes, châsses, reli- 
quaires ou ornements d'église, souvent même ils ameniieiMt 
quelques prêtres, les traînant à la queue de leurs chevaux ; 
puis ils les taisaient vendre en plein marché, au son du tam- 
bour Celui qui avait celte charge était un nommé Robi- 
net Larde, qui, à tue-têle, criait : « A combien ce cafar- 
det ? en voulez-vous? » Ils en ont quelquefois enfoui jus- 
qu'aux épaules pour jouer au palet ou à la boule ; d'autres 
étaient traînés sur le crucifix par les rues, la corde au cou ; 
d'autres enfin étaient jetés à la mer, revêtus de leurs orne- 
ments' sacerdotaux. 

Ces brigandages , ces sauvageries , cette férocité , fai- 
saient gémir les gens sages du parti. Les ministres, en 
chaire, demandaient à mainsjointesdela modération et de 
la clémence ; mais comment pouvaient-ils se faire obéir de 
cette populace que la veille ils poussaient à se mutinq:^ ? 

' Jl est curieux de voir comment notre zélé protestant , qui est 
de trop bonne foi pour passer ces excès sous silence, s'évertiit pour 
leur trouver une excuse. ^' Comme en ce temps-là, dit-il, les 6dè« 
» les entraient en foule dans l'éjlii^c, Il s'y glissa tussi qpan^té , 
» d'athées et d'épicuriens, qui, par curiosité et par désir de nou. 
» veautés, ou pensant faire mieux leur affaire, faisaient profession 
» de l'Évangile. Ceux-ci, pour paraître plus zélés, abattîreut toutes 
u les images, tant dans les temples que dans les places publiques, 
» et partout où ils en purent trouver , quoique les pastciffs s'y op- 
» posassent £01 tentent, leur remontrant qu'ils sortaient hors éss 

7. . 






\ 



78 HiaroiRB bb i»iBi#is. 

Après avoir £aii b guerre aux églises et aux prêtres » oa 
n'oublia pas lo& peligieuses. Les sœurs de l'HôteUDiea » 
qu'on ^yait jusque-là respectées» les laissant sedéfouer an 
pied du Ut des malades^ furent chassées, maltraitées eicon- 
liantes de s'enfuir de la ville. 



Le duc de BouUIod envoyé par la régente; — à quelle fin. *~ 
Son entrée à Dieppe. ^ Réception d'un nouveau genre. 

£n apprenant ces excès , la régente espéra que les ha- 
bitants notables de la ville , fatigués de ce règne du petit 
peuple , seraient disposés à s'entendre avec elle pour re- 
mettre la place sous l'autorité du roi. En conséquence elle 
pria le duc de Bouillon de se rendre à Dieppe avec des 
pouvoirs secrets. Desfort, le gouverneur, instruit de l'ap- 
proche de M, de Bouillon, convoqua les chefs de la garde 
bourgeoise, et les consulta pour savoir s'il fallait ouvrir ou 
fermer les portes h l'envoyé de la reine. C'était le duc de 
Bouillon , comme ou se rappelle, qui avait traité la ville si 
cavalièrement quelques mois auparavant ; néanmoins l'as- 
semblée fut d'avis qu'il fallait le recevoir , mais de telle 
sorte qu'il ne lui prît pas fantaisie d'y revenir. 

» bornes de leur vocation, et qu'ils entreprenaient sur l'autorité «les 
» magistrats. Ces remontrances ne servirent de rien ; ils abattirent, 
» le 20 avril et jours suivants, non seulement celles de Diepp*", 
» miûs aussi celles des villages voisins. Si quelques-uns des véri- 
1» tables fidèles se laissèrent emporter à ce zèle indiscret, ils furent 
u sans doute en petit nombre, peu instruits, et de qui on peut dire 
» qu'ils avaient le zèle de Dieu , mais non point la science. Aussi 
ï> l'expérience a fait voir, tant à Dieppe qu'ailleurs, que ces icono- 
» dastes étaient de ceux qui avaient reçu la senience en lieux pier- 
» reux et non dans un cœur bonnête et bon; car, à la prem'ère 
» persécution, ils sont retournés à leur bourbier et se sont révoltés 
•• de la vérité, que mêmi? plusieurs d'entre eux ont persécutée. »» , 



Le kttdei&ain, c*ét9it le 5 iMt 1568» k due 4« BouiHoo 
se préseate aux parles de la ville; le gouverneur vient à sa 
rencontre , le salue» et le prie de monter au château* De* 
pois la porte de la Barre, par laquelle ils entraient, jus- 
qu'au haut de la rampe du château, les arquebusiers de la 
garde bourgeoise, au nombre de mille environ, rangés en 
haie 3ur double file, le casque en tête et la mèche allumée, 
attendaient gravement le duc au passage* Celui-ci crut 
sans doute qu'il allait recevoir les honneurs d'usage, et 
que l'anr allait retentir des salves de (nousqueterie ; mais 
au lieu de décharger leurs arquebuses^ voilà oos bourgeois 
qui entonnent à qui mieux mieux le« psaumes de David, 
mis en vers par Marot. Qu'on s'imagine la figure d'un bon 
catholique comme le duc de Bouilloa en entendant celte 
musique d'enfer. « Je me passerais de la bien-venuet dit- 
il tout bas k Desfort, ne pourriez- vous lea prier de se 
faire? » Mais plus il avançait, plus le concert devenait 
bruyant, et Desfort de 5e confondre en excuses, quoiqu'on 
riant tout bas de bien bon cœur. 

Jusque-là ce n'était qu'une innocente plaisanterie ; mais 
les valets du duc s'étant misa charrier quantité de grands 
coffres qui semblaient pesants, les soupçons s'évcillèient ; 
l'idée vint que ces coffres contenaient des armes qu'o:) 
voulait transporter dans la citadelle pour s'en servir en- 
suite contre les bourgeois ; on pria donc les valets de i es- 
ter en ville, et eux et leurs coffres furent sévèrement gor- 
dés toute la nuit. 

Le duc , furieux de cet outrage , mortifié de l'étrange 
façon dont on l'avait reçu , sortit de grand matin de la ville 
et se rendit à Arques, où il manda le sieur Desfort pour 
lui parler sévèrement ei le charger de prédire à ses bons 
amis les Dieppois qu'ils auraient de ses nouvelles, et qu'il 
leur ferait chanter d'autres liiauies. 

Personne n'eut peur de ces menaces ; on fit des chan- 
sons et des pasquils sur la glorieuse entrée de Af . ie 
diie de Bouillon en la ville de Dieppe^ et sur sa 
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très-prampte sortie; pais les pillage», -les courses à 
main armée, les excès de tout genre recommencèrent, en 
•dépit de tous les sermons des pasteurs. 

§ VI, 

Les Dieppois en guerre avec leurs voisins , principalement avec 
ceux d^Ârques. -« Combats et escarmouches, 

Nous ne suivrons pas dans toutes leurs excursions ces 
petites bandes rai-parties de fanatiques iconoclastes et de 
voleurs de grands chemins ; il nous faudrait courir avec 
eux de village en village l de hameau en hameau , et c*est 
toujours même histoire, toujours la sacristie qu'on dé^ 
pouille , les peintures qu'on mutile et qu'on brûle , le curé 
qu'on roue de coups quand, par bonheur, on ne le pend 
pas. 

Toutefois, à côté de ces expéditions désordonnées, dont 
un fermier nommé Duval ou quelques autres du petit 
peuple étaient presque toujours les chefs, il y avait des 
sorties plus régulières commandées par des capitaines de 
la ville ou par Desfort lui-même , et dirigées soit contre 
la ville d'£u , soit contre le bourg et le château d'Arqués. 
Quand on était à court d'argent, ou faisait du pillage en 
grand, et comme une sorte de cueillette à main armée. 
C'est ainsi qu'on alla rançonner Tabbayc du ïréport, le 
boui*g de Veules et celui de Cany. Mais le but le plus con- 
stant de ces petites guerres de voisinage , c'était l'ancienne 
cité d'Arqués. Il existait entre ses habitants et ceux de 
Dieppe une vieille rivalité dont on a vu l'origine au cha- 
pitre précédent. Arques n'était plus qu'un bourg, de ville 
qu'il avait été ; et la faute en était à Dieppe , qui avait 
prospéré et grandi à ses dépens. Aussi aurait-on pu pré** 
dire à coup sûr que , si le protestantisme prenait le dessus 
à Dieppe, Arques, par une sorte d'esprit de contradic- 
tion , resterait catholique. 
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C'est aussi ce qui était arrivé. Néanmoins, à Arques 
comme ailleurs il y avait des protestants. Or, quand les 
catholiques virent que ceux de Dieppe saccageaient les 
églises et maltraitaient les curés , bien vite , par repré- 
sailles , ils mirent le feu aux quinze ou vingt maisons de 
leur bourg habitées par des protestants. Ces pauvres gens, 
sans feu ni lieu , coururent à Dieppe chercher un refuge 
et crier vengeance. C'était vingt jours après l'aventure de 
M. de Bouillon, le 25 mai. Dès le lendemain il fut décidé 
qu'on s'en irait mettre à la raison les papistes de ce bourg 
insolent. Malheureusement on entra en campagne avec 
plus d'ardeur que de prudence ; et quoique les agresseurs 
traînassent avec eux trois pièces de canon , ils furent si 
rudement accostés par leurs adversaires au sortir du vil- 
lage de Bouteilles, qu'ils se retirèrent en grande confu- 
fusion , laissant dix des leurs tués sur la place, et un plus 
grand nombre de blessés et de prisonniers. 

Cet échec des Dieppois fit du bruit dans les environs. 
Toutes les petites communes catholiques qu'ils ravageaient 
depuis deux mois crurent l'occasion venue de prendre leur 
revanche , et se mirent en armes pour courir au secours 
de ceux d'Arqués. D'un autre côté, les villages protestants, 
tels que Luneray et quelques autres de ce canton où la 
réforme avait pris racine , envoyèrent leur contingent à 
Dieppe. De part et d'autre on faisait de grands. préparatifs : 
la première rencontre devait être sérieuse et meurtrière. 

Pour celte fois ce furent les catholiques qui furent mal- 
traités, et ils payèrent avec usure leur petit succès. Leur 
perte s'éleva à plus de cent vingt morts , et ils eurent en 
outre deux cents des leurs hors de combat. 

La frayeur fut si grande à Arques lorsqu'on apprit ce 
désastre, que la plupart des habitants abandonnèrent leurs 
maisons et cherchèrent un refuge dans le château. D'au* 
très , plus hardis , se retranchèrent derrière les murs à 
demi ruinés de l'ancienne ville et dans l'église, qu'on avait 
barricadée par précaution depuis quelque temps. 
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Les Dfieppot» txMrt échonfD^s per \em fktiifre parafent 
bfentôt; mais Ns. étaient pêle-mêle et sans erdre : après 
atoir tancé (foelques folées de coups die canon snr Tég^ise, 
Yoyant qu'ils n'y faisaient pos brèche, Hs eommencèrein k 
se décourager. Desfbrt, tout e» colère, voulant les ani- 
mer, prend une échelle , l'applique contre un vitrart quil 
brise du poonneau: de son épée; mais au momenroàit 
allait pénétrer dans Féglise , H est blessé h ka l^te d'un 
coup de pierre. Ses gens lé ramenèrent à Dieppe , et leurs 
ennemis revenus de leur elfroi redescendirent dans ^eurs 
maisons. 

Desfort fut bientôt remis de sa blessure, et lesescar- 
n^uches reecmmencèrent. Il ne se passait pas une journée 
sans quelque nouvelle rencontre. C'était u«e suite inter- 
minable d'embuscades ^ dé guet-apens que ehacfue parti 
dressait h l'antre. Ceux d'Arqués, moins bkn équipés, et 
moins nombreux , étaient battus le plus souvent, mais 
quand b fortune leur devenait trop contraire \h avaient la 
ressource de monter au château et d'y laisser passer l'orage. 
Le château avait pour capitaine ce même RicarviHe qui 
avait été momentanément gouverneur de Dieppe. Grand 
catholique et ennemi personnel de Desfort, il ne négli- 
geait rien pour rendre cette petite guerre ardente et achar- 
née. 

S VIL 

ApfMreclie du dyc d*AufiM»Ie. — Courage et préparatifs des Dieppois 
— Rouen pris d'assaut. — La nouvelle en arrive à Dieppe. 

Mais un ennemi plus redoutable était à la veille de jne- 
nacer les Dieppois. Pour répondre à la prise d'armes da 
prince de Gondé et de l'amiral , la cour et les Guise avaie&l 
mis en campagne de fortes armées , et faisaient de grands 
préparatifs par tout le royaume contre les huguenots. Lo 
duc d'Autnale , à la tête de troupes considérables et bien 
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aguerries, avut été cbat^4eèal9yer ia Picardie; et coinnie 
ii avait il |>ea près achewé sa tâche , -iMi aononçait qu'il allait 
déboucher par. AhbeviUe , oôtoyer la mer jusqu'à Dieppe^ 
et de 4à ^e |)ttrter ranr Roueu pour «a faire le siège. 

Le €o«rage<4es Dî^i^poia ne fut pasabatlu par J'^jifi'oche 
d'ua si ^wtd danger. J^ ville était mal fortifiée ; oo se laU 
aussitôt à creuser les iMsés^ à réparer les remparts* Jeunes 
et vieux., Xettuaes et «ofaots , tous étaient à l'ouvrage. Is 
sieur de <]oudray, liaWe officier, que Al. de. Seoerpont 
avait envoyé , présidait aux travaux. Il lit labourer les prai- 
ries quientoiftreat la ville, et par ie jnoyen d'une écluse 
V fit couler les eaux de la mer, de manière à rendre l'a- 
bord des remparts impraticable. -Puis il fallut mettre en 
état de défense la citadelle qui couronnait la falaise sur 
laquelle eA bâti le château. Cette citadelle n'avait jamais 
été achevée., et telle était l'ardeur des travailleurs , qu'eu 
moins de deux semaines ils eureot élevé toutes les ter- 
rasses, creusé les fossés et revôiu les murailles ^ 

A ia vérité une foule de protestants de Picardie , fuyant 
devant l'armée du duc d'Aumale^ étaient venus demander 
asile à Dieppe. On les avait assistés de la bourse com- 
mune , logés dans les maitons des catholiques qui avaient 
déserté la ville; et en échange de cette hospitalité, ils 
mettaient la main à la pioche et grossissaient le nombre 
des travailleurs. 

Quand les soldats de d*Aumale parurent dans la vallée, 
la ville présentait dgà un aspect assiz formidable pour 
qu'un coup de main fût impossible. L'intention du duc 
n'était pas d'en faire le siège; il se borna donc h loger 
quelques compagnies dans le château d'Arqués pour aider 
les catholiques des environs dans leur petite guerre contre 
les Dieppois, et pour affamer la ville en tâchant d'en garder 
les issues. 



* Un Bloift aptèe environ, le fort du Polhitfut bâti sur rempla»* 
cernent 4e raucienne bastille de Xalbut. 
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Cê plan audit pu rênsaf à h mer n*eût été ISk pour 
» oQrir aux assiégés tous les moyeos dt «'approTisioiuier. 
£d effet , peu de jours après le passage du duc d'Aumale, 
la reine Elisabeth , instruite* de la situation des Dieppois , 
leur.envoya plusieurs navires chargés de vivres et moniés 
par sept à huits cents fantassins bieâ armés. Après Tarrivée 
de ce secours ou fit la revue de tout ce qu*il y avait de 
troupes dafts la ville : il s*y trouva deux mille cinq cents 
hommes, sans ^comprendre les quatre compagnies anglaises 
qui venaient de débarquer. 

Cependant les nouvelles de Rouen devenaient sombres^ 
Le roi en personne , accompagné du duc de Guise, assis^ 
tait au siège : la ville était vivement pressée , et la garnison 
aux abois. Les frères de Dieppe tentèrent de faire pénétrer 
dans la place un petit renfort ; il fut décidé , le 15 octo- 
bre , que deux compagnies de gens de pied partiraieut à 
petit bruit dès la tombée du jour. On espérait qu'en évi- 
ant les grands chemins elles parviendraient à s'introduire 
de bon matin dans la ville ; mais , soit mauvaise fortune , 
ioit maladresse du commandant, ces deux compagnies 
tombèrent dans un gros de l'armée du duc d'Aumale , et 
la moitié fut taillée en pièces , Pautre moitié fut prise. 

Les assiégés étant à toute extrémité , la reine-mère en- 
voya à Dieppe , le 22 octobre, le sieur d'Annebourg et un 
antre geniilhoniine 4e sa maison, sommer la ville de se ren- 
dre en acceptant les mêmes conditions que le roi avait ac- 
cordées à ceux de Bourges. Ils firent réponse qu'ils priaient 
la reine de donner un sauf-conduit à deux d'entre eux 
potr aller conférer avec ceux de Rouen et connaître au 
vrai l'état des choses. La reine ne jugea pas à .propos d'ac- 
céder à cette singulière demande. Mais durant ces pour- 
parlers les murailles de Rouen étaient battues en brèche, 
et , malgré le courage désespéré des habitants , il n'y avait 
. qu'un miracle qui pût les sauver. Les Dieppois, ne pouvant 
phnleur envoyer des renforts, ordonnèrent un jeûne public 
et firent des prières solennelles en faveur de cette maU 
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heureuse cî(é ; mais il élait trop tard : le ^ octobre die 
fut emportée cTassaat et pillée Tespace de huit jours , 
quelques défenses cp^eussent pu faire le roi et le duc de 
Guise. 

Quand les Dieppois reçurent O'tte triste nouveltf il$ 
priaient encore pour le salut de leur capitale : ce fut un 
deuil et un effroi sans exemple; maïs la terreur redoubla 
étrangement quand on apprit que l'artillerie du roi mar- 
chait vers Dieppe, et lorsqu'on vit un trompeiie royal 
s'arrêter devant la porte de la Barre , le 30 octobre au 
matin , et sommer la ville. L'etemple de Rouen n'était pas 
encourageant; la ville, quoiqu'en bon état de défense, 
n'était pas de force à tenir long-temps: aussi les plus mu- 
tins gardaient-ils le silence , laissant aux plus sages le soin 
de décider. Le roi, malgré sa victoire , leur offrait encore 
les mèmç:% conditions qu'il avait accordées à la ville de 
Bo\xï%<ii,%\ c'est-à-dire promesse de leur consorvor leurs 
privilèges, de n'inquiéter personne pour prise d'armes ou 
rébellions passées , et de les protéger contre toutes hosti- 
lités et outrages pour fait de religion. 

lis demandèrent en outre , d'abord qu'on leur permît 
de ne livrer la ville qu'après le temps nécessaire pour en 
faire sortir les Anglais, leurs alliés ; en second lieu, qu'on 
leur accordât la grâce d'ouïr librement la prédication de 
l'Évangile par leurs ministres, selon que l'édit de janvier, 
rendu par 6a Majesté, leur en avait reconnu le droit. 

La première demande leur fut accordée; quant à la se* 
conde, on ne daigna pas seulement en entendre parlen 
« Le roi, leur répondit-on , ne veut désormais d'autre re- 
ligion dans son royaume que la romaine. » 
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g VIII. 

Les Dieppois se résignent à capituler. — Tout est rétabli à peu 
près sur TaDcien pied. — ^ Ce que detieonent les ^rdtestants. 

Le sacrifice était bien dur ; mais fallait-il s*ex poser au 
pillage et à toutes les misères d'un siège dont i'isNue était 
certaine? Après bien des hésitations, force fut de s*ac- 
cotnmoder au temps et d'en passer par le bon plaisir du 
roi. Les compagnies anglaises se retirèrent au Havre-de- 
Grâce , et avec elles ceux des habitants qui ne pouvaient 
se résigner à renoncer à Texercice de leur religion, ou 
qui , s'étant trop compromis , trouvèrent plus prudent de 
ne pas attendre Tesécution des promesses du roi ^ et de 
mettre leurs têtes à couvert. Quelques-uns, au lieu de se 
réfugier au Havre , s'embarquèrent et gagnèrent les côtes 
d'Angleterre ou d'Ecosse. Parmi ces derniers étaient 
M. Desfort « le commandant de la ville, le capitaine Jean 
Ribaut, le ministre Saint-Paul, et beaucoup d'autres au 
nombre de plus d'un cent. 

Quel changement pour cette ville, qui, depuis huifniois , 
se gouvernait elle-même et n'en faisait qu'à sa tête!. Obéir 
au lieu décommander, payer des impôts au lieu d'en lever, 
être chassé de ces églises dont on s'était emparé avec tant 
d'orgueil et de joie, telle était la perspective que cette ca- 
pitulation offrait aux prolestants < c'est-à-dire à pr^que 
tous les habitants de la ville. C'était le premier échec qu'eût 
o»suyé la sainte cause depuis qu'elle avait germé sur le sol 
dieppois. Jusque-là elle n'avait fait que grandir; Dieppe 
passait parmi les fidèles pour la cité de Dieu , la Jérusalem 
nouvelle; ce revers coupait court à bien des illusions, 
confondait bien des prophéties ; les chancelants allaient s'é- 
branler, les timides s'amollir ; il y avait là pour les zélés 
bien des sujets de larmes et de tristes réflexions ! Quant à la 
ville elle-même, que de changements aussi n'y remarquait- 
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on )>o|d( ! pas une église , pas un monumeni de piété qui 
ne portât les traces de la dévastaiion ; partout des statues 
mutilées , des croix brisées , des images réduites en cear 
dres; et, afi milieu de ces décombres, les puissants de la 
veille f «capitaines de la garde bourgeoise , ministres, pré- 
dicateurs, gouverneur de citadelle, errants, fugitifs sur 
le rivage , et réduits pour trouver un asile k se jeter dana 
quelques bateaux de pêcheurs. 

Cependfmt le connétable de Moqtmo^enpy fqt epvoyé 
par le roi pour prendre possession delà vilje. Son'prei|)i^ 
soin fut de lui donner de nouveaux magistrale^ e^ d*appeler 
M. de Riparville au gouvernement du château. Ce cboii 
jota la ville dans la consternation. On se souvient que M. 1)0 
Ricarvi|le éti^it fougueux catholique , qu'il avait de vieille^ 
injures à venger, et que depuis huit mois, ei}(tirmè dans ' 
le château d'orques , il guerroyait contre les Dieppois. Ms 
principaux bourgeois se rendirent apprès 4e )1. de Mont- 
morency, le suppliant de révoquer son phoix. I| u'y vqu|u( 
pas copsentfr; mais il leur accorda que M. à$ Piaarvi||e 
ne serait capitaine que du château seulement , et qii'i) y 
aurait un si?cond capitaine pour la vjllle. 4 ^^ grande pon- 
solation des habitants , ce second capitaine fut M. 4e Basr 
queville , gentilhomme des environs, q^i était de la reli- 
gion , ayant mémp allure un d( s premiers , comme on l'a 
vu plus haut^ ; homme dévoué au roi , mais plein 4e inQ- 
dération , et bien porté pour les habitants, ses frères e^ 
rdigiop. 

Après avoir installé les deux gouverneurii , le contié^hlB 
fit dire la messe à Saint- Jacques par son cbupelaiii. |^es 
portes étaient fermées, et il n'y avait dans l'église que lui, 
ses gens , et quelques catholiques osant encore ^ peine se 
montrer, bieu qu'il y eût dans la ville six icompagMies de 
gens d'armes et de lansquenets sous les ordres de M. da 
e^lontmorency* Pei^d^nt les trpjs JQursque celui-ci passa J^ 
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Dieppe, il continua à faire dire ainsi une messe basse cha- 
que malin, et, à son départ, il laissa son chapelain, afin 
que le culte ne chômât pas faute de prêtre, car pas un seul 
ecclésiastique n'avait encore osé reparaître dans la ville. 
Ce ne fut que le 15 décembre, c'est*à-dire un mois et 
demi après la capitulation , qu'un des anciens desservants 
de Saint-Jacques se hasarda enOn à chanter la messe ; et 
pourtant M. de Basqueville n'avait cessé de publier bien 
haut qu'il donnerait main-forte au besoin pour protéger 
les prêtres catholiques. 

M. de Montmorency, voyant par ses yeux h quel point 
la religion réformée était dominante dans la ville , ne fit 
pas difficulté de se charger d'une très-humble supplique 
au roi signée des habitants , dans laquelle ils demandaient 
avec instance qu'on ne les privât pas plus long temps du 
pain spirituel , sans lequel ils ne pouvaient vivre que dans 
Fathéisme, et qu'on leur rendît la liberté de leur exercice. 
Il leur fut répondu par le roi , c'esl-à-oire par son con- 
stîil et sa mère , que, quant au culte public, ils ne l'ob- 
tiendraient jamais , mais qu'on fermerait les yeux sur des 
assemblées de trente à quarante personnes dans des mai- 
sons particulières, et de nuit seulement ; encore ne vou- 
lut-on leur en donner qu'une permission verbale. 

Mais c'en était assez pour satisfaire les vrais croyants. 
En place de M. de Saint Paul , qui n'osait revenir d'An- 
gleterre, il leur arriva quatre ministres : MM. du Perron, 
père du cardinal de ce nom , de Feugueray, Tardif et d'Ou- 
treleau. Peu après, il en vint encore quatre autres; ils 
faisaient tous les jours huit prêches : de cette façon , tout 
le monde pouvait être édifié. On ne s'assemblait pas au 
delà du nombre prescrit; chacun y allait à son tour; et , 
pour être reconnu , on montrait son Marot en entrant 
Cela dura pendant six semaines très-paisiblement. Ceux 
qui ne faisaient de la religion qu'une affaire de conscience 
se résignaient à cette demi-liberté ; mais à côté d'eux s'en 
trouvaient qui se plaignaient encore plus fort que si rien 
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ne leur eût été accordé. Il leur fallait Texercice public ou 
nen; et , comme pour en venir à ce but , ils ne cessaient 
d'ourdir des trames et de faire des projets de complot , il 
était probable que le repos de la ville serait prochainement 
broublé. 



SIX. 

Conspiration; — son succès. — La ville une seconde fois an pou- 
voir des protestants. — Comment Montgomery la gouverne. 

Vers la mi-décembre , Desfort , l'ancien commandant , 
revint d'Angleterre sous un déguisement; il eut quelques 
entrevues avec un capitaine nommé Gascon , avec le sieur 
Calteville iVJalderé et plusieurs autres gentiishommes du 
voîsioage ; puis il passa au Havre-de-Grâce pour s'entendre 
avec Je fameux comte de Montgomery et avec Briquemaut, 
un des officiers de l'amiral , qui tenaient la ville au nom 
des huguenots. C'était à se rendre maîtres du château de 
Dieppe et de la personne de Ricarviiieque tendaient toutes 
ces machinations. Ricarville en fut averti on ne sait com- 
ment; il lui en fut même donné avis de la cour et par la 
reine elle-même , mais il n'y prit pas gardé. Le 21 décem- 
bre , comme il passait de bon matin sur la plate-forme qui 
est à rentrée du château, et où se trouvaient plusieurs 
pièces de canon chargées et amorcées, il aperçut quatre 
soldats d'assez mauvaise mine qui rôdaient alentour. Leur 
ayant demandé ce qui les amenait , ils répondirent qu'ils 
attendaient le sergent de garde. Ricarville passa outre en 
disant à Tofficier qui l'accompagnait : « Ces rustres-là ne 
» vous semblent-ils pas de ces gens qui tuent les capi- 
taines? » Puis en se retournant il vit Tun d'eux qui saisis- 
sait la mèche d'un canon et se disposait à mettre le feu ; 
alors , plein de colère, il tire son épéc et s*élance pour le 

frapper; mais les autres lui coupent le passage, et l'un 

s. 



90 HISTOIRE DB PI^VVE. 

d*eux, nqmmé Hoquetoo, qui ten^it u|)^ hallebarde i U 
inaio, lui en doqne dans le ventre un coup qui Tétend par 
terre ; les deux autres Taçbèvent à croups de dague, et, pen- 
dant ce ternps , le quatrième met le feu au canon. Le coup 
part : r/étaii le signal convenu avec Gascon et Catteville, 
Ils étaient aux écoutes avec leurs gens dans une maison 
voisine. Aussitôt ils accourep)., |et, à Taide de la plupart 
des soldats de Ricarville , qui étaient d'intelligence , ils 
s'emparent du château. De là , descendant dans la ville , 
il$ marchent par les rues en armes , criant : « Vive, le 
nouvel Ëvangile! le prêche à 8aint- Jacques ! A bas les 
papistes! » A ce bruit, M. de Basqueville monte à cheval, 
et, sMivi de quelques dome$tiqu^$, accourt vers le châ- 
teau ; mais , arrivé ^^ Fpits s^|é , il reppaotrie Gascon et 
sa troupe , que tou^ les boorgeoij^ apciipillgient par d^$ 
vivi^f. pprca Ini fut die rentrit^r k son logi$, où le bailU a( 
les épbpvips vinrent bientôt le ff joindra ppor d^Ubéf ^r $Hr 
ce qqi étj|i( à f^ire ; fo^is Gascon , biep accompagné , la 
pi$^)le( aq poing, monie brusquement dans la phambro oji 
on délib(§rait > et s'adressant }k QasqueviUe : n Monsieur le 
D gouverneur, vous plairait*il d'aller délibérer au châtCfinl 
» VpM$ êtes des nôtres, et il ne vous sera rien fait de oial ; 
9 mais nous voulons vous donner meilleure compagnie. » 
Cela dit, 11. de Basqueville fut conduit sous bonne garde 
au château- Il y demeura la nuit , et, le lendemain, sur 
sa demaridcy on le laissa se retirer dans son domaine de 
Basqueville. 

Pendant ce temps PU faisait le prêche h Saint-Jacqnes et 
à SaiptrRemy ; les autels , réparés « ornés tant bien que 
mal depuis quelques jours , furent de nouveau dépouillés; 
le ministre Saint Paul revint d'Angleterre; et, en un mot, 
tout fut rétabli dans la ville sur |e même pied qu'avant la 
capitulation. 

Aussitôt que Montgomery, qui était au Havre, apprit le 
succès de rcntrcprisc, il se mit en marche, et fit son en- 
trée à picppe le 29 décembre avec un grand nombre de gen- 



PRBMIÈRK FAftTlB. 91 

Ulsbomoies et quatre compagnies de gens de guerre. Pen- 
dant deux mois qu'il séjourna dans la ville , il n'est sorte 
de vexations qu*il ne fît endurer apx habitants. Non-seule- 
oieot il pilla et démolit plusieurs églises tant di' la ville que 
des faubourgs , ce qui n*eôt été que bagatelles et oeuvres 
pies à aux yeux df?s DjeppQis ; non-seulement il frappa de 
coQtributions tous les catholiques qui s'étaient ha^rdés il 
reparaître depuis la capitulation, mais il mit dans sa poche 
tout Taisent provenant de ces exactions, puis il taxa la 
ville par voie d'emprunt forcé à la somme de 15,000 livres, 
sans compter bien d'autres ipipôts et levées d'argent, tou- 
jours à son profil. Non content de saigner la bourse de ces 
pauvres bourgeois^ il les fpjs^it travailler npit ^f. jour, 
comfue de^ serfs, s^x fprtjrjc§t|Q^)s ^ et après les qvpif H\f^sï ^ 
vexés dans l^ixr yillp , il se mit ^ rujper |ei|r cqmiperce 
pBF ses navires armés en guerre, se faisant pirate de compte 
à demi avec tous les forbans de la côte. Les gens de sa 
maison ^ CQcuMragés par dP si beaux e^i^mple^, pill^iept, 
volaient ^ tort à travers. Uq 4'e.M¥ ^i'^ ipéme jqsqM*^ t^er 
60 plein jptir m çanonnier de la ville, nommé fifiaolas Sellf , 
qui vou|j)j( l'fBmpêcher d'eqiever deux c^evaq^ k un pau- 
vre marcliand. Peu s'en fallut que le peuple prit fajt et 
cause et qii'il s'enspivit bieo des désordres. Onfin« les ha- 
bitants, poMSsés à bout, adressèrent leurs plai^t^s h V^mi" 
rai , et lui firent sentir combien il était dur , après ay pjp? 
goûté la douceur du repos sous le gouvernemept de D|. ^^ 
Basqueville et mé^me d*Mn Ricarville , d'être traités si rir 
goureusen^eqt p^r ui| homipe de leur r^ligion , et qi^e s^ 
croyance obljg^ait ^ yivre d'une manière plus chrépeppe. 
L'amira) , quoiqu'il ft)t grand ennemi des violences , i^'psa 
rien dire au comte, à cause deç grands seryiq^s qu'il «ivait 
rendus et rendait encore au parti. Il prja les pieppois de 
prendre patience , et quelque temps après , sous un autre 
prétexte, il rappela l^ontgomery. Celui-ci partit le 28 fér 
vrier. Il fut conduit jusqu'à la porte de la yille par les ha- 
bitants , qui portaient des torches à la main pour lui faire 
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honneur, et qui bénissaient tout bas le ciel de les délivrer 
de ce Belzébuih. 

L*amiral leur envoya , pour commander la ville et le 
château, d*abord le sieur de Presle, ensuite M. de Gen- 
seville ; puis enûn , comme il était en pourparlers avec la 
cour et à la veille de faire sa paix , il jugea à propos de 
choisir pour capitaine de Dieppe M. de la Guraye, bon hu- 
guenot, mais gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, 
et qui était dans la faveur du connétable de Montmorency. 

§x. 

Second édit de pacification (1563). — Voyage du Roi et de la 
Reine à Dieppe. — Leur réception. — Résultat de ce voyage. 
— M. de Sigogiies nommé gouverneur de Dieppe. — Portrait 
de M. de Sigognes. 

L'édit de paix fut signé et publié le 19 mars 1563 ; la 
guerre durait depuis un an environ. Quelques jours après, 
M. de la Guraye arriva à Dieppe. Ayant aussitôt convoqué 
l'assemblée de ville , il annonça « que l\l. le prince l'avait 
chargé de mettre sous les yeux de ses frères le nouvel édit ; 
que cet édit, quoique moins avantageux que celui de jan- 
vier, lui avait semblé devoir être accepté dans l'espérance 
qu'il sérail de plus de durée et mieux observé par les 
ennemis de la foi ; qu'en tout cas , uue paix avec liberté 
de conscience était toujours préférable à une guerre dé- 
sastreuse et incertaine ; que , quant à eux , bourgeois de 
Dieppe, ils ne perdraient rien à cette paix, puisqu'elle leur 
laissait les mêmes àvanlap;es que le premier édit ; partant, 
qu'ils devaient en rendre grâces à Dieu et s'y assujettir. » 

Ce message fut fort bien reçu, surtout lorsque M, de la 
Guraye ajouta que o J\J. le prince avait obtenu que per- 
sonne ne serait inquiété au sujet de la mort de Ricarvillc 
et des événements qui l'avaient suivie. » Mais quand il en 
vint à dire que les églises devaient être rendues aux ca- 



^^ 
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tholiques et qu'uu local particulier serait préparé pour la 
prédication de TÉvangile , il y eut grand désespoir dans 
l'assemblée» et Ton supplia M. de la (^uraye de vouloir 
bieo se rendre auprès de M. le prince pour le prier de 
leur faire accorder au moins l'église Saint-Jacques. Trois 
requêtes , Tune à M. de la Curaye pour lui donner ses 
instructions, l'autre à M. le prince, Tauire à la reine- 
mère, furent aussitôt dressées et couvertes de signatures ^ 

1 Voici quelques fragments du texte de ces requêtes. Ils feront 
voir, mieux que nous ne pourrions rexpliqut^r en t)eaucoiip de pa- 
ges, quel était alors à Dieppe l*état des esprits et de la religion. 

A M. de la Curaye. 

a MONSIBOR, 

V les conseillers , manants et habitantà de la ville de Dieppe, 
après TOUS avoir ouï et entendu ce qu'il vous a plu leur dire sur le 
fait de l'édit du roi, touchant la pacilication des troubles, vous font 
bomblement réponse qu'ils n'eussent pu recevoir plus joyeuse nou- 
velle ni chose plus désirée que la paix et tranquillité qu'il plaît à 

Dieu envoyer en ce royaume Lesdits manants et habitants vous 

supplient. Monsieur, qu'il vous plaise faire entendre à Sa Majesté 
qu*il y a passé un an ou environ qu'ils sont en possession du tem« 
pie de Saint -Jacques, où ils ont, durant ce temps, paisiblement fait 
et continué l'exercice de la religion, et que la prédication de TÊ- 
vangile a fait un tel fruit en ladite ville, que l'idolfttrie en est du 
tout chassée ; tellement , que durant ledit temps ne s'est offert im 
seul prêtre pour y dire la messe , encore que l'on n'y ait donné 
aucun empêchement , et a été la plus grande partie du peuple de 
la ville convertie et gagnée à l'Évangile, voire en si grande multitude 
qu'il ne se trouvera en ladite ville un lieu ou deux bâtis et cou- 
verts suffisants pour les recevoir , horsmis ledit temple de Saint- 
Jacques, pour l'effet que dessus. Laissant le temple de Saint-Remy, 
qui reste en ladite ville, à ceux qui voudront vivre en la religion 
de l'église 'romaine , qui sont tous gens de basse condition et en si 
petit nombre, que le temple de Saint-Remy est beaucoup plus grand 
qu'il ne leur faut... qu'il n'y a dans la ville aucun reli;;ieux, cha- 
noine ni autre ecclé^astique qui paisse réclamer ni donner contre- 
dit; ^ue les curés des bénéfices de Saint-Jacques n'y peuvent pié* 
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M. d|S la Curaye et deux antres gentilshommeg, porteurs 
de ces requêtes, allèrent trouver le prince et la reine; 
mais ils ne purent rien obtenir. Toutefois, de retour à 
Dieppe, le gouverneur se contenta de défendre sévèrement 
qu'on dégradât les églises, laissant du reste les protestants 
maîtres d^y continuer TieiereiGe de leur culte jusqu'à ce 
qu'il fût statué sur le lieu qui leur serait accordé. 



tendre grand inti^rèt, attendu qiiMl n'y a aucune dîme ni reyenus 
t^mpo^eJ4 au^lit bénéfice , mais seulenient le baise-main et antres 
oblationi^ qui sont venues presqu'à néant et ne valent le deiservir, 
tandis qu'à l'autre bénéfice de Saint-Remy il y a dîmes qui demea? 
rent au curé, d'autant que la paroisse s'étend hors la ville et jus- 
qu'aux champs et terres labourables , etc., etc. » 

I^f/re à la reine-mère, envoyée par Mathas ffeude, escuffer, 
sieur de Veules, lieutenant au gouvernement de Djpppe^ efc. 

(( Madame , 

» Ayant o\)^\ très-promptemeot k la volopté du roi et de vous, 
de faire cesser toute hpstilité entre nous et poser lés armes, nous 
sommes , grâces à Dieu , et par votre heureux gouvernement , en 
telle tranquillité et réunion pour le présent avec nos voisins , que 
Qous n'avpos plus que désirer, sinon d'être maintenant en cet état 
longi^en^ent, ce que nous espéroQS par votre grâce et moyen. Mais 
pour ce que c^^taines compagnies de gens de guerre, à nons sus- 
pects pour les ira'sous que le porteur vous dira amplement, se sont 
approchjées de cette ville et y denmndent entrée , ce qui pourroit 
changer notre repos en quelque grand trouble, noqs vous supplions 
très-humh|e(pent qu'à l'exemple de tous nos rois, vos prédécesseurs, 
lesquels s'étant fiés toujours à notre fidélité , dont aussi ne leur 
advint aucune faute, nous ont jusqu'à votre règne exemptés de 
garnison, il vous plaise nous continuer ce privilège « et soyez assu- 
rée que vous y tenez des forces pour ce petit lieu assez suflisantes; 
c'est ^ savoir les bonnes et fidèles volontés de tout ce peuple en- 
vers vous , auquel vous croîtrez encore le coulage de s'employer 
comine ils doivenirà votre service, s'il vous plaît leur octroyer pour 
l'exercice de la religion réiormée l'un des temples de cette ville, 
comme ils en ont paisiblement joui jusqu'ici par plus d'un au, 
vous assurant que c'est un moyen de vous les encourager de plus 
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Les choses alhiieiit airisi depuis quatre mois , lorsqu'on 
apprit h Dieppe ^ vers le coauneilceitient d*août ^ que le 
Havre^de^Orâce venait d'être pris sur les Anglais par M. le 
ooiinétable de Montmorency, et que le roi en personne, 
la reine sa mère, le maréchal de Brissac et autres seigneurs 
de la cour, t-evenant du siège, traversaient le pays de Caux 
et s'en venaient passer qtielques jours dans là ville. Le 
prince de Coudé était du Voyage , un peu cotitHt d'avoir 
Insisté à cette reddition du Havre< et prévoyant bien que la 
reine Elisabeth lui reprocherait cette fàibleSM et ne lui 
donnerait plus de secours si par la suhe il tenait à en 

en plus, a?ec le repes de tou8^ et sans fi&efaerie ai domiùsge de per- 
sonne; 

» Madame , 

» Noos nous recommandons très-humblement à votre bonne 
grâce, et nous prions Dieu qu'il vous donne prospérité. 

» Dé Dieppe, le 20* avril 1363. w 

La lettre au prince de Condé, envoyée par Nicolas le Comte, 
gentilhomme de la maison de Draqueville, était conçue à peu près 
dans les mêmes termes ; seulement on parlait au prince avec plus 
de confiance , et comme h un frère , de la prospérité de la cause, 
« L'Évangile a tellement profité par-deçà, qu'il ne semble pas qu'il 
» y ait aucun papiste, ou, s'il y en a, c'est en si petit nombre, et 
» de si viles personnes , qu'ils ne paroissent pas ni ne se mettent 
M aucui ement en peine de paroitre; de sorte que , grâces à Dieu, 
» nous vivons tous librement et paisiblement. » * 

On lui demandait aussi de faire éloigner les compagnies logées 
depuis quelque temps aux châteaux d'Ârqiies et de Louguevdie pour 
inquiéter la ville , et eufm on s'étendait sur le fait du teuiple de 
Saiot-Jacques. « Ainsi, Monseigneur, pour ce qu'il nous seroit im» 
» possible de trouver autre lieu assez spacieux pour la multitude 
» de tant de fidèles que nous sommes ici, nous vous supplions pa- 
» reillement que vous puissiez nous faire donner un des temples de 
» cette ville, lesquels nous tenons depuis plus d'uii an et Jusqu'au* 
> jourd'bai si paisiblement^ que personne ne s'en bUéuse^ avec ce 
» que l'autre peut plu« que suffire aux papistes ^aaud ils tendront 
» recommencer leur religion. > 
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avoir besoin. La chute de ce boulevard des réformés avait 
aussi causé du deuil à Dieppe; car, même eu pleine paiï, 
on songeait toujours à la guerre. Néanmoins le 8 août, de 
^ bon matin, sur la nouvelle que le roi et sa cour appro- 

chaient ^ les bourgeois sortirent jusqu'à demi-lieue de la 
ville pour lui faire honneur, en armes et vêtus de leurs 
pins beaux habits. Ils étaient rangés comme une armée, 
et cette fois ils ne chantèrent pas leurs psaumes. 

On avait décoré richement la fontaine du Marché : une 
quantité de coquillages joliment travaillés en tapissaient 
tous les côtés ^ et sur le haut on avait placé un dauphin 
portant sur son dos un Arion qui tenait une harpe entre 
ses mains ^ Après avoir bien admiré ces merveilles , on 

I 

i * En 1550, le \^^ octobre, on avait fait à Henri H une réception 

' plus brillante encore. Voici \& description qu'en donne une clironiquc 

^ manuscrite : « Pour recevoir le roi avec l'honneur qui lui était dû, 

I les bourgeois, vêtus de soie et en armes, allèrent au-devant de Sa 

Majesté. La porte de la Barre, par où le prince devait passer, était 
' ornée de plusieurs chiffres , au-dessus de^^queis étaient un H> renie 

I et une Pallas véfus à Van tique, avec cette <ievise : Donec totum 

impleat orbem. Au Puits-Salé, il y avait un grand tliéâire orné de 
tableaux, et sur lequel voltigeait un Pégase; les Muses, à Tentour, 
chantaient les louanges du roi. Dans la place du Marché, il y avait 
une grande mer où nageaient un Neptune, des syrènes et un grand 
nombre de tritons, dauphins et autres gros poissons chamarrés des 
armes du roi et de la ville*. Il y avait encore quantité d^autres 
I théâtres plus petits ornés de chiffres, devises et nymphes dansan- 

tes. A l'arrivée du roi, on salua Sa Majesté d'une décharge de tout 
I le canon : jusqu'aux navires qui étaient daus le port eu firent plu- 

sieurs décharges » 

Je cite ces détails, d'abaid parce qu'ils me semblent caractériser 
le goiU du siècle, ce goût velu à Vantique, cet amour de mytho- 
logie qui commençait alors à s'emparer des imaginations ; puis quel 
luxe, quelle dépense ! combien ne fallait^il pas que cette ville eût 
; de richesses I quel devait être son commerce, sa population 1 11 me 

* Les armes de Dieppe sont un navire dans un ccu parti d'azur et 
de gueules , suruioaté d'une léte d'ange , ayant pour supports deux 
sirènes. 
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s'occupa le lendemain de choses plus sérieuses. I^ reine- 
mère envoya les chapelains du roi à Saint-Jacques pour 
disposer Téglise et y dire la messe. Au moment ou le roi 
entrait sous la grande porte , une poignée de calholi([UPs, 
tout ce qui restait dans la ville, se jeta à ses pieds, le sup- 
pliant de rétablir dans ses honneurs et prérogatives leur 
sainte religion. 

Les protestants , de leur côté , supplièrent le prince de 
Condé d'intercéder pour eux auprès du roi. La cour fut 
intraitable , et donna Tordre que Saint-Jacques et Saint- 
Remy fussent rendus au catholicisme , quel que fût d'ail- 
leurs le nombre des catholiques. Quant aux protestants, 
comme il fallait exécuter Tédit à leur égard , on leur ac- 
corda la permission de transformer en temple une maison 
sise rue d'Ecosse, et connue sous le nom de maison des 
Charités. Les propriétaires faisant difficulté de la livrer 
et suscitant mille chicanes, il fallut en venir à un arbitrage, 
et enfîn il fut ordonné que ceux de la religion entreraient 
en jouissance de cette maison, pourraient la réédlHer et la 
reconstruire à leur guise, moyennant qu'ils paieraient an- 
nuellement , à titre de louage , une somme de 55 livres 
tournois. Comme ce ne fut que le 22 novembre qu'ils en 
furent mis en possession , ce ne fut pareillement que ce 
même jour qu'ils remirent les églises aux catholiques. 

IvH cour, pendant son séjour à Dieppe , fut plus que 
froide pour les protestants. La reine-mère était dans une 
de ses veines de catholicisme , et ne prenait langue que de 
M. de Brissac. La veille de son départ , elle demanda au 
sieur de la Curaye d'où venait qu'on ne l'avait pas vu à la 
messe : « C'est , madame , dit le gouverneur, que je suis 
de la religion de l'Évangile , en laquelle je veux vivre et 
mourir sous l'obéissance du roi. — Le roi , reprit la ré- 
gente , ne veut point avoir de capitaines en ses bonnes 

semble que ce programme de la réccptioa de Henri II donne là'», 
dessus plus d'idées que tout ce qu'on pourrait en dire. 

9 
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villes d'autre religion que de la romaine ; vous pouvez 
vous retirer. » M. de la Curaye sortit incontinent, et 
quitta la ville au grand déplaisir des habitants, qui, de- 
puis quatre nlois qu'il les gouvernait, l'avaient pris en 
grande affection. 

La reine ^ à la sollicitation de M. de Brissac^ fit aussi- 
tôt nommer gouverneur M. René de Bcauioncle , siéur 
de Sigogneè. C'était un gentilhomme de la suite du ma- 
réchal de Brissac , d'un esprit délié, plein d'adresàè , de 
politique et même de ruse; un homme tel que Catherine 
l'eût fait elle-même, et qui devait merveilleusement ser- 
vir ses desseins. Il s'est rendu célèbre dans l'histoire par 
sa conduite à la Saint-Barthélémy; mais il n'en est pas 
moins très-difiicile de le bien juger , et même de savoir 
quelle était sa naissance et sa situation sociale^ Au dire 
des catholiques , il était de bonne noblesse , gentilhomme 
de marque, avait eu de beaux emplois en Piémont, et pos- 
sédait de très-belles terres en Beauce. A entendre les hu- 
guenots, au contraire , il sortait de bas lieii, avait été va- 
let, puis domestique de M. de Brissàc; façonné de sa main, 
et propre à exécuter ses moindres ordres. Selon les pre- 
miers, il était un modèle de douceur, de modération et de 
sagesse; tandis que les autres le peignent comme la per- 
versité incarnée, et digne par son esprit et par sa conduite 
de son obscure extraction et de sa première profession ser- 
vile. Ce qu'il y a de certain, c'est que ce fut tous son long 
gouvernement que le protestantisme commença à déchoir 
à Dieppe ; et , comme il était assez fervent catholique , on 
doit présumer qu'il ne manqua pas d'User contré l'hérésie 
des armes cachées que son esprit habile savait si bien ma- 
nier, et que ce n'est pas à tort que les réformés bai voué 
à sa mémoire une si belle haine. 

Son premier soin fut de fte laisser paraître aucune pt*é- 
dilection |)our le catholicisme ; il n'ignorait pas que l'ami- 
ral de (.hâtilhm , en vertu de sa charge, avait la haute- 
main sur le gouvernement du port de Dieppe , et que si 
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jamaÎH il rentrait en foreur il ne voudrait laitiser )e coih- 
inandement d'une ville et d'un chlteau aussi cuDsidérables 
qu'à un dei siens ou h un huiiime qui serait afTeciionné 
des habitants, presque tons huguenots. Or, comme il te- 
nait à se conserver dans un si bon gouvernement, et qu'il 
savait , d'aprùs l'Iiumeur bien connue de la reine-mire, 
que plus l'amiral éiart en ce moment loin de ses bonnes 
grâces, plus il fiait près de les reconquérir, il prit des l'a- 
bord toutes ses précautions, et le premier conseil que lui 
[le fflire mille prévenaDCcs »uz 
tmt prix lepr confiance et leur 
r se familiariser avec le ministœ 
uvent à sa table , et lui faisant 
lis notables du parti , qu'il avait 
)s à se faire de leur religion, et 
ment propice. 11 poussait la dis- 
le temps en temps au prêche 
; , ou pour voir célébrer la sainte 

Cène ; et , sous prélp^le )i'ai<Ier à sa conversion , il se fit 
pratiquer dans )^ jpai^qn voisine de pelle des Charités une 
petite chambre, d'oC| il pouvait, sans être vu, entendra 
tout cp qui ^e pssait flans l'^sitemblée. On ne pouvait plus 
habilement se pi'ociirer une trihune pux écoutes. 

Ce qu'il avpit prévu et reilonlé ne larda pas â se réali- 
ser : l'amiral rentra pu |[r<|ce, pi bientôt il ht connaître 
aux Dieppois son dcssejn de leur ^oiper un gouverneur 
de meilleiii' alui et do^t jl f^t plui; assiirê. A cellp np^i- 
velle, M. deSigognes pe perd pati up pifli]:)ent ; i| va trou- 
ver les |ilus notables de la ville, et avant tout les échevins, 
qui OtaienE tous prolestauis : i| les avait si bien pratiqués 
qu'il oliiint d'eux aiséipent une requête <i M. l'amiral 
pour le prier de ne point Icu r envoyer d'autre gouverneur. 
Coligny fut bien surpris, et dit eu hucbant la tête : a lUes- 
B siegrs les Dieppois me font l'effet de ne savoir ce qu'ils 
> demandent; je craiusqu'il ne leur advienne comme aux 
» grenouilles , et que leur eiffogne ne leur fasse mauvais 
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» parti. » Néanmoins il fit droit à la requête , pensant que 
si ce gouverneur lui donnait de Tombrage il le remplace- 
rait bien quand il voudrait ; mais quand il le voulut c'é- 
tait trop tard. 

S XL 

Schisme et querelles parmi les réformés. 

Pendant que cette pauvre église de Dieppe se livrait 
ainsi les mains liées à un ennemi si dangereux, d'autres 
calamités fondaient sur elle. Une querelle intestine, une 
sorte de schisme , vint à éclater à l'occasion de rivalités 
entre deux ministres. Le nombre des fidèles était si grand 
que M, de Saint-Paul, n'y pouvant suffire, demanda 
qu'il lui fût adjoint un second pasteur. Il y avait alors à 
Dieppe un nommé Toussaint Tiboult, natif de Criel*, qui 
avait été docteur en Sorbonne et chanoine théologal de 
Toulouse, mais qui depuis quatre ou cinq ans faisait pro- 
fession de la nouvelle religion. Il avait une grande facilité 
à s'exprimer et beaucoup d'assurance; en plusieurs occa- 
sions il avait pris la parole dans les assemblées , et avait 
fait des exhortations si vives et si heureuses qu'il était en 
grande vénération parmi le peuple et auprès des fidèles 
les plus fervents. On le demanda pour ministre , et quoi- 
qu'il n'eût pas subi les examens d'usage et qu'il refusât 
avec fierté de s'y soumettre , il fallut , malgré l'avis du 
consistoire, l'admettre comme pasteur, tant il avait de 
partisans qui le demandaient avec instance. Il entra en 
fonctions vers le mois d'août 1564, et dès ses premières 
prédications il laissa voir plus d'ostentation que de doc- 
trine et de piété, plus d'envie de s'insinuer dans les bon- 
nes grâces de ses auditeurs, et notamment des femmes, 
que de travailler à leur instruction et à l'édification de 

* Bourg à cinq lieues de Dieppe, sur la route de la ville d'Eu. 
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Téglîse. Bientôt il fut accusé d*entretenir des relations 
trop familières avec une dame de la ville, et dénoncé pour 
ce fait au consistoire. Dans le premier moment, surpris cl 
tout honteux, il s'en confessa aux deux anciens qui avaient 
été députés vers lui , et promit de mieux faire à l'avenir, 
leur disant ces mots : Mai vit qui ne s'amende. Mais 
après avoir rassuré son front et banni toute honte, il nia 
tout effrontément , cria bien haut que c'étaient calomnies 
inventées pour le mettre hors de l'église , et ses paroles 
étaient si habiles que la plupart y furent pris. Alors, se 
sentant favorisé du peuple, il n'} eut point d'artifice dont 
il n'usât, même en chaire, pour se disculper ; en même 
temps il accusait par-dessous main son collègue i^aini- 
Paul, qui, de son côîé, répondait avec plus de feu que 
les sages du parti n'eussent déi>iré. La ville fut aussitôt 
partagée en deux camps, les uns disant qu'ils étaient pour 
PauJ, les autres pour Céphas. Le peuple, à l'exemple de 
ses ministres, qui s'adressaient en chaire des invectives, 
en venait aux injures, aux outrages et aux coups. Ce 
scandale , qui dura près de trois années, apporta plus de 
dommages à la cause protestante que n'eût fait la plus 
rude persécution. M. de Sigognes , fin et cauteleux qu'il 
était, voyant dans ce conflit un merveilleux moyen d'en 
venir à ses fins, n'avait garde, comme on pense, de cal- 
mer les esprits. Il soufflait le feu de toutes ses forces, fai- 
sant semblant de favoriser tantôt l'un, tantôt l'autre des 
partis , et rallumant les haines chaque fois qu'il les voyait 
sur le point de s'éteindre. 

§ XIL 

Prise d'armes du prince de Condé ( 1567 ). — Les Dieppois se rc- 
rnuent. — Situation difficile de M. de Sigognes. — 11 demande 
du secours. 

Il y avait trois années que ce fléau désolait l'église de 
Dieppe» et non-seulement l'église, mais la ville entière, 

9. 
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puisqiip je gpuv^fneipent 4^ h vllje R'^tait ej^^pe }^s n^aipç 
que de ceux de I9 religion, lorsqu'aq^ environ^ 4^ h 
Saint-Michel (1567), le princ^e (le Coudé, apjpié p^r N 
justes plaintes de ^ofï parti et par les trqp fréqi|eot(3s et 
trop ij}i«léral)|jL'^ jnfi'actii^pç 4*^ l'édii , ^p refira à Saintr 
Deuis et fpan4fi à lou^ les geutilsf^omqie^ ie 1^ Nigiofi 
réformée qu'ils euî^serit à se ren4rQ 3MPF(^^ 4^ l"i P^^F lui 
prê^^r sjBppufs. 

A celle pqi^vel|e, les Di^pppis, o^^jjiiQt \^^r^ qqer^îlPS 
ii)tesiipe$, co^nin^nçèfept ^ 1^ cofjser î^ecrètepieiit : p)i|r 
sieurs g^pUI^i|piDaiie> 4^$ environs, efitpe aptpes Ml|. 4^ 
Catte^ille et 4^ M))^^"f> Ifi^vèrept d^s cpn[)ppç}^}e§ (en 
gran4 mystj^re et partirent pour S^iotiPenis : 4^ ^^^ P§* 
lés se fermaient de^ (:pi?ci|iabu|ep ; pij pijfrietppait ^^e çpr- 
respon4auce (rè^-aptive avec tou:^ les féfprmés du p^ys ^^ 
C^ux. 

La position 4e ^. de Sigogp^$ devi?)f très-4iflfîci||8. 1} f^B 
se septajl pas assesç fort popr if^ver le ma.'^que p(; ^'oppps^r 
ouvertefD^pt è ces ir)enée^ seci ètps. |1 u'p^ait p^ ^Qr 4^ $fl 
garnisop. beaucoup 4e sol4ais s'étaien|: cpi)yeflis 4epi|i§ 
qp^tre ans qu'ils vjv^iept ep faniili^fité ayep les hfP«F? 
geois; ils avaient cpntrapté des |ipns qpf jpi repdajpqt 
leur fidélité spspecfe. || septait 4onc que^ s'il ipgptrait jes 
dents, les bourgeois pe tarderaient pas^ ^ s'epipa^^^r 4p ^ 
personne et du cfiàte^q. D'wn aufpe cpté, cpptip^er i 
user de ruse n'était pas chose fiisée : |e^ pjps i^yeugle^ 
coninsençaient à y vpjf clair ; les phefs du parti savaient à 
quoi s'en tenir sur la prétendue |}pnpe volonté 4n gop- 
verneur, et l'on se permettait de traiter assez mal ses es- 
pions quand on les découvrait se glissant dans les assem- 
blées. Il paraît même qu'un soir, à la brune, pendant 
qu'il montait la rampe du châteal^, il lui fut lâché un 
coup d'arquebuse dont la balle siffla bien près de ses 
oreilles. 

M. de Sigognes coinprjt qu'il ne fallait pas sV*udormir ; 
sans a^endr^ au lepdem^in, i| envpie d^\]s la nuit ^^ 
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message m roi pour exposer qu'il wient d'échapper à ua 
assassisat , mai^ que sa vie et celle de ses soMats restent 
exposées aux plms pressants dangers; que la ulle n'est 
pjejnjB que d'hérétiques et de rebelles qui cherchent ipr 
cessamment à se rendre maîtres du château et à renouver 
1er l'entreprise dont M. de lUcarville a été victime ; qu'en 
conséquence il faut se hâter de Ipi envoyer du renfort , si 
Ton veut que la ville ne se déclare pas pour le prince de 
Cpndé, }e spul moypn de la garcfer fidèle étant de s'en 
eujparer à fprcp ouverte. 

Le conseil , s^ns perdre de temps , donna commission à 

M. de La Mailleraye, lieutenant du roi au bailliage de 

Cfiox, de prêter i^ain forte à M. de Sigognes en m^rphant 

sur Dieppe ^vec un régiment de gens de pied. Le gouverr 

near, qqi coapaissait les Dieppois, craignant que s'jlsf 

sgtjpçopqmni son dessein ils pe se laissassent pas sur- 

pmftrey pn^ M. de J.a Mailleraye d'agir en grand Uiysr 

l^re et 4e répandr0 partout que c'était contre Roqeq 

qu'il fparchait. Mais l'entreprise ne put être si secrète 

qi^'jl n'^n transpirât qt^elque phpse , et les frères du pays 

(|e Çapx donnèrepl Téveil h ceux de Dieppe. Les ^chevJMç 

piQntjèrent atis^i^ôt chez le gouverneur pour savoir s'jl 

était vrai que les préparatifs fussent dirigés contre eqi^ ; 

t\. de Sigogq/Bs l^ur fit les plus belles protei^tations , leur 

prprnettant ayeq serment qu'il pe serait rien entrepris 

çqiiijffi la villq , et qq'ils ppuyajent eq donner tou^e assu- 

r^nc^ au|^ bourgeois. C'était le 25 octobre qu'il parlait 

ainsi , et IVl. de La Mailleraye était à six lieues de la ville. 

{^e brqjt s'en étant répaudM » et plusieurs téinoips affir- 

niant l'ayoir vp , les écheyins et quelques notables retourr 

n^rent a|i| cha^0at^ pppr spn^mer le gouverneur de dire ce 

qqj en ^tait. M. de Sigqgnes alla plus joiP que le prerpier 

jour; non-seulenaent il jura que tous ces bruits étaiepf 

U\^x et inyept^s pour le repdre odieux, mais, après avoir 

protesté de sps hoppes jnteplions, de son désir de jpuer 

plutôt sa vie pour le salut de la ville que de laisser tomber 
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un cheveu du dernier des habitants, il offrit comme 
preuve de sa sincérité de mettre , s*i] le fallait , sa iétume 
et ses enfants en otages entre leurs mains. Ces paroles , 
rapportées dans la ville , levèrent ou du moins apaisèrent 
les soupçons. 

§ XIII. 

M. de la Mailleraye introduit secrètement dans le château. — Com- 
ment la nouvelle s'en répand dans la ville. — Révolte. — Bar- 
ricades. — ' Les bourgeois en fuite , puis vainqueurs. 

Cependant, dans la nuit du 26 au 27 octobre, M. de 
la Mailleraye fut reçu dans la citadelle qui était sur la fa- 
laise, et bien éloignée de la ville; puis de la citadelle il 
pénétra sans bruit avec son régiment dans le château. Le 
lendemain , de bon matin , personne dans la ville n*ayant 
soupçon de rien, l>J. de Sigognes traita magnifiquement le 
nouvtîau venu et ses officiers, et fit défoncer quelques 
pièces de vin ()our les soldats , leur promettant qu*il leur 
donnerait bonne table chez les bourgeois, ou, si i*on osait 
résister, qu*il les ferait tous riches des richesses de ces 
damnés. 

Un centenier étant monté au château demander les clefs 
pour ouvrir selon la coutume les portes de la ville, on lui 
répondit, quoiqu'il fît grand jour, que l'heure n'était pas 
venue, et qu'il s'<n retournât. Pendant ce temps, les ha- 
bitants , sans défiance , se rendaient au prêche , comme 
d'ordinaire , en la maison des Charités. Vers le milieu du 
sermon , voilà une femme du port qui entre hors d'ha- 
leine, criant : «Cessez! tout est perdu, nous sommes tra- 
his : on ne voit derrière les murailles du château que pi- 
ques, hallebardes et enseignes déployées. » 

A ces mots on se lève en grand tumulte; Tiboult, qui 
prêchait, veut proncmcer quelques mots d'exhortation, 
mais sa voix est couverte par le bruit, et déjà tout le 
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monde est dans ]a rue , les regards ton mes vers le château. 
Od reconnaît que la vieille femme a dit vrai : chacun 
court , va , vient , se heurte dans la foule ; les plus hardis 
veulent sortir de la ville pour \oir de plus près ce qui en 
est, mais ils trouvent les portes fermées et le canon du 
château pointé contre le^ maisons. Au milieu de la con- 
sternation générale , quelques-uns courent aux armes et 
s'assemblent devant Thôtel de-ville, ne sachant ce qu'ils 
doivent faire , mais résolus à vendre chèremeat leur vie. 
Sur l'entrefait , les échevins , les centeniers ou capitaines 
des bourgeois , le procureur syndic , en un mot tous les 
magistrats de la ville , sont mandés par le gouvprneur 
pour venir ouïr au château les volontés du roi. ils mon- 
tent, et trouvent à côté de M. de Sigr)gnes M. de la Mail- 
lera) e en costunne de bataille, qui prend la parole d'un air 
d'autorité et leur dit : « Messieurs, il a plu au roi de s'assu- 
rer de la 6délité de votre ville. Allez dire aux habitants qu'ils 
rendent les armes : il faut de gré ou de force qu'ils reçoivent 
garnison dans leurs maisons ; je leur donne deux heures pour 
s'y résoudre. » Quand les échevins rapportèrent celte ré- 
ponse , ils trouvèrent grande foule dans l'hôiel-de-ville ; 
on délibérait sur la résolution qu'il convenait de prendre. 
Les uns parlaient de se soumettre , les autres de résister. 
les paroles hautaines de M. de la Mailleraye ne firent 
qu'accroître chez les uns les Idées de prudence , chez les 
autres la soif du combat. En général les riches commer- 
çants et les plus notables penchaient pour faire de bonne 
grâce ce qu'aussi bien , disaient-ils, on leur ferait faire de 
force; les petites gens avaient plus de courage. On compta 
les suffrages , et les belliqueux l'emportèrent de quelques 
voix. Ce furent alors de grands cris : Aux armes! aux 
armes ! et chacun de courir décrocher son mousquet. 

Cependant les deux heures accordées par M. de la 
51ailleraye allaient expirer : on eut l'idée, pour gagner du 
temps et se mettre en défense , de renvoyer les échevins et 
les centeniers sous prétexte d'obtenir, s'il se pouvait, 
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^mUl^^ çopditions raisonnables. Ce fut q|ie gr^nd^ fpi|ri^ ; 
if). (de ^Sigogn^s pe manqua pas d*^p profiter; car }k peipp 
cei^ic-ci eiireut-ils pfjis 1*5 pied dans (3 châte^p qu'il le^ fpr 
Uni prisonniers, sentant bien qu'en privant cette uiultiçpd^ 
d(3 sfss chefs et de ses commandants, \\ lui ôtajt |a n^oitip 
dp ^ force. 

Tontefois il rel0cha un de^ échevins, le sienr François 
Poucliard , Teng^ge^int ^ aller dire au peuple qu'on ï\e 
voulait faife de mal à personne , mais stoîeuient s'assurer 
de troi§ ou qqa^re fpyti'^i»; q"^ bf^P Nwr pren irait d*obéir, 
nVtaQt pas eq ét^i de fa|re résistance et ne pouvant espér 
ref 4^ secours, puisquis |out |e pay§ d'aleptour leur étai|: 
coptraJFe , et que }i\, le prince , empêché lui-rinême ^ Saint- 
Denjs, ne viendrait p9§ le3 délivrer. Il ^jpu(a biep d'autres 
beau): di**ipûurs cqipme il savait les faire. M. Qouchard , 
bien epdocirioé , descepdil dans la vjlle. 

Apfès être parvenu , non hans peine, h travers la foule, 
jusqu'à Ifi place du ÎVlarché, il monta spr le ))ord de M 
cuve de )a fgniaine, tenant PP écrit à |a main , et faisant 
signe qp'op récoutâi. Comrpe il passait pour s'entendre 
avec le gouvernepr, il n'obtipt pas grand silence; néan- 
moins il se mit à débiter de son pijeu}^ les paroles dorées 
dont i| était porteur; mais il n'avait pas achevé quatre 
pliraspîj qu'up deç audiieurs rinfcrrqn^pit en disant : « Si 
l'on ep crgyajt ce discppreur, pops n'^priops qu'à tendre 
nos gorges à ces bourreaux pour nous les faire couper pips 
aiséu]enf. » A ces mots , il couche en joue son mousquet 
sur Tor^ieur : le coup partit, mais heurepseipept 3opchafd 
avajt yp sop geste, et sapiaot Jestemept à terre , il ^vait 
fpndp !a presse et s'était epfpi. 

Ce GQup d<B mPM^quet pijt tout le p^opde ep én^pj et fit pe- 

comnjepcef epçore p)pscbppdepaeni |es fljsppssiops de Vï)^- 
tel de-ville; Ip^j ups disant qpe B^pcl]3r4 parlait fr^s-s^gp- 
ment , los ^ip^res qu'jl oût piéfité qpe la balle |pi c^^s^t |^ 
tête. |li'étai,ept des crjs , des jpremepts , des imprécations ; 
on jjiiijt j)rf> d'en venji' ^ux piaip^. pans cotte confusion 
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ûêp]btîkblë, les tinijdos s'esquivaient et gagnaient leurs 
maisons; d'autres, qui, sans manquer de cœur, avaient 
opiné poiii' qu'on se fendît , rentraient chez eux pour ne 
pas se ttiéler avec ICs tbué qiti tOnlaient combattre < ne 
comprehànt pas qu'une foie qdè qtieiques-utis prenaient 
te parti de rési^Ur, il était de l'ihtéiêt de tous de rester 
unis , et de .^e faire tuei*, ^'il le fallait , plutôt en masse 
qu'en détail. Etifin , quand, après tods Ces débats, il fal- 
lut se cottiptér et vcHr qtil itiarcherdit décidément au-de- 
vdnt de l'éùnemi , ils ne se [routèrent guère de bien dé- 
terminés qii'entifoti trois cents ; niais leur parti était pris, 
et, sans délibét-er davantage, sâris chefs, sans se donner 
k teiiips de coinbinèr tin plan de défetlse, ils s'élancent 
d^nn cotDtnuu mouvement sur les camions^ qili étaierit en- 
tassés stir h place et çà et là dans la ville ; puis, les ehtre- 
ihêlant de pavés , de galets, de vieilles pièces de bois, ils 
en fordïent trois barricades ad travers de la grande rue, 
qui devait être nécessairement le passage par lequel les 
troupes déboucheraient. La première barricade est dressée 
en avaiit dû carrefour du Puits-Sdlé, devant la maison 
dite du Cerf- Volant ; ils h fortifient de deux pièces de ca- 
non : ils font ensuite leiir seconde barricade à deux ou trois 
cents pas f n deçà , près du Èras-d'Or, et la ttoisième de- 
vant l'hôtel de-ville. 

A peine avaient-ils achevé qtie le càrtori se fît entendre ; 
il tirait sur la tille, foudroyant les rues et les maisons. La 
Halle au blé fut à demi démolie ; toutefois, comme le ca- 
non ne poutalt pdrter qu'a une certaine distance , et que 
les Mies les plus pfothes dd châtedU se trouvaient à l'abri 
de ^oh fen, ce tonnerre d\irtlllerie était plutôt desthié à 
épotivâriter nos boùfgcois qu'à leur faire gfand mal ; niais 
on avait affaire à dei^ gens qui nes'élonnâient pas dû btiiïtf 



* Espèces de grandes brouettes à deux roues ^ destinées à trans- 
porter à bras toutes surtes de march. indices. Ces camions sont en- 
core en usage à bieppé adjoùrd'hiii. 
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et qui , dans leurs navires, avaient plus d'une fois entendu 
semblable musique. 

Cependant, au milieu des tourbillons de funiép qui s'é- 
lançaient du château , on voyait descendre le régiment de 
M. de la iMailleraye , au nombre de douze compagnies , 
la plupart formées de vieux soldats du Piémont; les douze 
capitaines marchaient de front , le morion doré et empa* 
naché , le coutelas d'uqe main , le bouclier de l'autre , 
comme pour une sanglante exécution , leurs gens les sui* 
vaut de pi es, jurant, blasphémant, criant : Mort aux 
huguenots I à nous leurs filles et leur argent ! Les 
portes s'ouvrept , ils pénètrent dans la grande rue et s'a- 
vancent sur la première barricade. Les bourgeois veulent 
mettre le feu à leurs canons , mais ils s'aperçoivent que 
pendant qu'ils se disputaient à qui prendrait le commande- 
ment , leur batterie a été mise hors d'état de servir. 11 pa- 
raît qu'une nonmiée Renarde , servante d'un catholique, 
étant venue remplir sa cruche au Puits-Salé, s'avisa , sans 
qu'on la vît , de répandre de l'eau sur la lumière des ca- 
nons. Bien que ce contre-temps jetât du trouble et de 
l'hé.siiation parmi les bourgeois, ils tinrent ferme, et à 
coups de mousquet étendirent sur le carreau quelques- 
uns des ai^saillants. IMais ces maudites querelles pour le 
commandement se ranimèrent au milieu de la fusillade : 
les plus qualifiés étaient deux caporaux ; ni Fun ni l'autre 
ne voulait obéir, et la dispute devint bientôt si vive que, 
les bourgeois prenant parti pour ou contre , personne ne 
songea plus à tirer sur l'ennemi ; alors la compagnie qui 
marchait en tête , profitant de l'occasion , se mit à char- 
ger si impétueusement qu'elle fit une trouée dans la bar- 
ricade et culbuta tous ceux qui étaient derrière. Les bour- 
geois, i^poussés jusqu'à la seconde barricade , pleins d'ef- 
froi et de désordre , ne purent s'y maintenir. Kn moins de 
dix minutes ils en furent chassés, et coururent à toutes 
jambes jusqu'à l'hôtel-de-ville. 

Mais tandis que les soldats se mettaient en devoir de 
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sauler par-dessus les barricades qu'ils venaient d'emporter, 
et employaient du temps à renverser les charrettes, à dé- 
blayer la rue et à se remettre en ordre , faisant grand bruit 
et criant : Viite gagnée ! tout à coup ils sont salués par 
quinze ou vingt coups de feu tirés en partie de Tangle de 
la rue au Sel , en partie du coin de la rue de la Vieille- 
Poissonnerie. Huit à dix bourgeois et mariniers qui bu- 
vaient dans la poissonnerie, et sept ou huit autres qui pas- 
saient par la rue au Sel , attirés par les cris que poussait 
rennemi , avaient pris fantaisie de décharger leurs arque- 
buses, et leur salve avait été si juste que cinq officiers et 
plusieurs soldats tombèrent sur le pavé. 

On juge quel étonnement pour ces troupes qui se 
croyaient victorieuses : persuadées qu'on leur a dressé une 
embuscade, elles s'arrêtent et hésitent à franchir les depx 
rues. Pendant ce temps notre petit groupe de tirailleurs 
avait rejoint derrière la troisième barricade leurs compa- 
gnons déjà ralliés et disposés à bien défendre leur dernier 
rempart. Encouragés par ce succès inespéré, ils n'attendent 
pas l'ennemi , et , franchissant la barricade , s'élancent à 
sa rencontre. En ce moment les soldats , gourmandes par 
leurs capitaines , se mettaient en marche , mais lentement 
et avec mollesse ; en voyant ces bourgeois courir à eux en 
désespérés, ils s'imaginent qu'on les a fait tomber dans un 
guet-apens, qu'ils sont pris en tête et en queue; les pre- 
miers rangs commencent à s'ébranler : les bourgeois, qui 
s'en aperçoivent, font un feu bien nourri; et, sans se 
donner le temps de recharger, s'élancent en avant la dague 
au poing. Ils ne rencontrent pas de résistance ; les soldats 
se jettent les uns sur les autres, fuyant de droite et de 
gaucfae dans les rues latérales pour n'être pas arrêtés par 
les débris des barricades qui obstruaient la grande rue. 
Uu grand nombre , en fuyant ainsi , s'égarent dans le cime- 
tière Saint- Jacques ; on les cerne, on les désarme, et la 
plupart sont égorgés. De toutes les fenêtres on faisait feu 
sur les fuyards ; tout le monde alors était d'avis de résis- 

10 
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ter : le succès donnait du cœur aux nioiris bfaves ; il n'y 
* avait pas jusqu'aux femmes eft aux éUfanls qui sortaient 
des maisons podr courif siis adx vaincus. Enfib le gros du 
régimenfc, ainsi pourchassé l'épée dans les reins, parvient 
à l'extrémité de la grande rue : ah se preôsè, on s'écfasë 
j)our sortir par cette porte qu'une hisuirë auparavant on 
venait de franchir atec tant d'insolence. ï^alr boiihéur ils pâN 
vicnnentà la rëferitie^ derrièréeuk ; sans telal les vainqueurs 
allaient entrer dans le ôhâteau pêle-ltiêlc avec les taincds, 
et C'éti était fait des mille OU ddiize cents hommes de 
M. de la Maillerayé. Là perte était déjà bieft àsse< consi- 
dérable : tant de tdéà od b!essés sur lé lieu du tombât, 
que d'égarés par là ville qui se rompirent le cdu en vou- 
lant ^uter de dessds les remparts, 6u qdi tombèrent dan^ 
les niains des bdurgëois, 11 n'^ edt gdère moins de dedx à 
trois cedis hommes. 

Situation criti(|(ie des troupes et de tetirs chefs: — Singtinèr^ mé- 
prise. — Comment la ville tombe au puavoir des iraioeus. 

Pendant que ses soldats se faisaient ainsi battre et dés- 
armer, M. de la Mailleraye descendait au peiit pas pour 
rejoindre fees gens ; il ri'était pas S flii-chemirt de la des- 
cente du thâteau , que tout â coup il faillit être renversé 
par les fuyards les plus diligents qui montaient hors d'ha- 
leine. M. de la Mailleraye n'en podvàît croire ses yeux i 
tout bouillant de colère, maudissant M. de SIgognes, qui 
lui valait cet affront, il se mil à suivre le torrent des 
fuyards; mais il était si pesamment a^mé et avait tant 
d'embonpoint qu'il fallut que deux soldats lé portassent 
jusqu'au châtead. 11 accablait M. dé Sigognes de repro- 
ches; iliais celdi-di l'àir calme et àffectaflt là plus grande 
assurance , hii répond qu'il ne fdut pas s'étonricr, qu'en 
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m(Hns d'^n^ beqpe il aqpji pris sa r^evanche. Ui-dessus il 
rassembla q|]^lques-u^s 4^ çe^ ofijciers et de ses ipoiileuFs 
soldats , ^t y v^r^ la chqt^ du jogr, jl flescend hardimimt i 
la porte du cl|ât|B^u , disant qu'il veu|; avoir bon marché 
de ce^te canaille. Les Vi^inqueurs, qupiqqe s^ms chef e( 
sans plan d^ caq[|p^gQ^ , avaient prévu qq'op reviendrait 
les attaquf?r, et s'éfaijBn^ logrs ^v^c fpree muniiions dans 
les maii^ops qui font face ai| château ; déjà ils les av^ieiU 
percées de aieurtrières , et , 1^ mèche allumée , ils fai^aien^ 
bonne gar^e. ^prs dqnc que M. de cigognes s*en vint ou- 
vrir les portes, il fut reçu par qne si terrible décharge de 
mousqueierie qu'il lui fallut lestement battre en retr^^ite et 
rejoindre tout confus A|. de )a i>lailleraye. La constepua- 
tion èlaii dans l/e château ; les soldats se croyaien|; ensor- 
celés par c^s magiciens de huguenots , et refusaient de re- 
tourner se battre conire eux. Pendant toute la nuii, Mi\L de 
S/gognes et de la Mailleraye restèrent en conférence, dé- 
libérant s'ils ne d^vuiint pas se retirer à arques ou autres 
lieux voisins plutôt ipie de se laisser aiïamer dans la ciia- 
dellp. Onditinêmeqfi'jlsavaii^lH ^f<^j^ donné Tordre de brider 
et sel|er leur$ ç>\i^ymTL , lorsqu'à la pointe du jour on vint 
leur dire qu'on voyajt en mer quantité de pelif^es pfubarr 
calions qui seipblaiept chargées d'hommes d'armes , e( 
qui faisaient voile au large ; ep même temps des soldats 
en i^eniinelle du côté de la campagne rapportèrent qu*on 
apercevait; sur la c0te de Neuville et dans toute I9 vallée 
une fpi||e 4e fuyards qui s'échappajent de la ville. IVJ. dff 
Sigognes s'en vint sur l'esplanade , et s'assura par ses yeuî^ 
qu'en eOet les habitants , les uns en armes, les autres pres- 
que ep chemise, s'enfuyaient de la ville dans toutes les 
directions. Que s'était-il passé dans la puit qui les forçât 
à s'expatrier? D'oti leur venait cette terreur panique? pn 
ne pouvait le deviner. 

Il paraît que pendant cette fusillade du soir qui força 
M. de Sigognes à rebrousser si promptement chemin , on 
tenait à l'bôtel-de ville une grapde assemblée , dans laquelle 
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les démêlés et les cabales de la matinée se ranimaient avec 
plus de force. Il s*agissait toujours de savoir qui serait 
élu chef des deux caporaux Frimouse et Fournier, les 
deux héros de la journée. Pendant qu'on était au plus fort 
de la querelle, voilà le bruit de la fusillade qui se fait en- 
tendre ; quelques poltrons accourent , disant que les portes 
sont forcées, que Tennemi est dans la ville. A ces mots , 
nos querelleurs se précipitent hors de la salle ; mais au 
lieu de courir aux armes , les uns s'enfuient par la porte 
du Pollel , au risque d'être assommés par les Polletais, qui 
n'étaient pas en général fort amis des Dieppois et de leur 
religion ; les autres se sauvent par l**s quais pour se j( ter 
dans leurs bateaux; d'autres enfin vont ramasser dans 
leurs maisons leurs effets les plus précieux. Cette étrange 
frayeur fut si subite, si aveugle, si folle, qu'il n'y eut pas 
moyen d'arrêter les fuyards ; et , comme ils s'entraînaient 
les uns les autres, la ville se trouva au point du jour 
presque dégarnie de ceux qui le matin l'avaient si vaillam- 
ment défendue. A la vérité , les plu « braves n'éiaient pas 
ceux qui discouraient à l'hôlel-de-ville : ils avaient pris 
pour eux le poste dangereux , la garde de ces maisons qui 
faisaient face au château. Après s'être tenus l'œil au guet 
durant toute la nuit, ils furent bien surpris, quand il fit 
Jour, de ne point voir revenhr leurs compagnons pour les 
relever. Inquiets , ils envoient dans la ville , et bientôt ils 
apprennent qu'ils sont abandonnés : comme la résistance 
devenait impossible, ils prennent le parti de se retirer à 
leur tour. 

On comprend maintenant que c'étaient ces derniers 
fuyards que les sentinelles du château venaient d'aperce- 
voir s'échappant à force de rames ou courant dans la plaine. 
Il ne restait plus alors dans la ville que les Flamands et au- 
tres marchands étrangers tremblant pour leurs richesses , 
les vieillards, les enfants et les femmes, et ceux des 
bourgeois qui , ayant refusé la veille de faire résistance , 
devaient alors en être moins tentés que jamais. Néanmoins 
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tel était l'effroi dont était saisie la garnison, que M, de 
Sigognes ne put trouver une compagnie de bonne volonté 
pour descendre dans la ville. Lui - même craignait de donner 
dans un piège : cette fuite lui semblait inexplicable , si elle 
ne couvrait quelque guet-apens. Enfin, pour sonder le 
terrain , il fit mettre le feu aux quinze ou vingt maisons 
voisines du château. En voyant qu*aucun renard ne sortait 
du terrier, il fallut pourtant bien se convaincre que la 
ville était abandonnée. Alors c'est à qui descendra le pre- 
mier : tous les soldats du château sont bientôt dans les 
rues , enfonçant les portes , saccageant les maisons : le pil- 
lage dura tout le jour et toute la nuit suivante. Comme 
ils ne trouvèrent point de résistance, il n'y eut point de 
sang répandu. Enfin M. de la îMailleraye fit défendre de 
piller davantage. Toutes les maisons n'avaient pas été dé- 
vastées ; les soldats n'avaient pénétré que jusqu'à l'hôtol- 
de-ville; tout ce qui était au-delà, tout ie quartier du 
Moulin-à-Yent, les quais, la rue du Haut-Pas et autr^ 
de ce côté avaient été respectés. C'était le riche quartier» 
celui qu'habitaient les commerçants étrangers et les plus 
opulents : ils proposèrent à MM. de Sigognes et de la iMail- 
leraye de composer avec eux ; et , moyennant rançon , les 
uns de cent , les autres de quatre , de cinq et jusqu'à six 
cents écus, ils obtinrent que le pillage cesserait, et qu'on 
éteindrait l'incendie des maisons, au pird du château, qui 
brûlaient depuis la veille, et dont les flammes menaçaient 

de dévorer tout le reste de la ville. 

Quatre compagnies furent logées chez les bourgeois pour 
y vi^re à discrétion , et M. de la Mailleraye, afin d'achever 
ce qu'il appelait la pacification de cette malheureuse cité, 
lui demanda 16.000 livres pour frais de guerre et pour la 
solde des soldats qui Pavaient si bien pillée. On fit sortir 
des prisons du château les échevins et les autres magis- 
trats qu'on y retenait depuis trois jours ; mais M. delà 
Mailleraye, de sa propre autorité, les déposa de leurs 
charges, et, sans convoquer d'assemblée, sans demander 

10. 
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à persoqpe ni ayi$ pi suffrages , i| leur donn^ des succesr 
çeursS Ce fureqt quelqiies habitants obscurs restés ^ecfèT 
tement catt^oiiques. Cette élection, coritre laquelle per^opo^ 
n'oi^ réclamer, fut ratifiée en cpnseil et p^r lettres pplept^s 
du roi du 27 novembre (15Q7) ^ Enfin » qiioiqpe la YÎljp 

* Depqjs la pp du qi^^^orzième «iècl^ (1396), les bourgeois 
étaiei)t tï\ pos$^§sion 4*<^l>re libreioeQt <lei|x ^uh^viq^ et up syndip. 
Il paraît au'avapt c^tte ép<K]ue |a ville avait un maire, lequel était 
élii pareillement. Il est parlé du maire de la ville dans les Mémoi- 
res de Tabbaye de Foiicarmont , année 1211. Mais , après le frcf- 
zièa^e siècle , Tusage d-élire un maire se perdit peu à \\eu , et vers 
las dernières anni^es du si^ls si^vapt ou créa un CQrps fh vifie 
cpmposé de 4eux ^bavins ^t d'uq i^ypdip. Qp acquit , p^uc \\^^fi^ 
le corps de villet une ipaisou sur U place dp Mouliiirà-Yen^. Cetfe 
maison fut écbangée en \M7 contre celle où riiôiel-de-viile éfat 
encore établi au seizième siècle durant les troubles. En 1498, le 
nombre des écbevins fut porté à quatre. Enfin il existe une ordon- 
nance de Louis XIV, en date ilu 9.7 octobre 1Ô67 , qui arrêt» que 
4 ;rén^vaMt 1^ coips de ville sera pompos^ du gouverneur, pu , en 
suu j^l^^epce^ du lieutenant de roi^ sop ^ec<uul ; du Ifeulrpant-g^irp- 
rai de la jqstipe d'Aiqifes,()c quatre écbevins, de quatre cofiseilb'rs^ 
d'un syndic et d*un greider; que rassemblée dés babitants pour 
l'élection des écbevins se fera tous les ans du m<kls de septembre, 
le dimanche avant la Saint-Michel, et qu'à la pluralité des voix on 
y élira pn échevjn et un conseiller de ville pour prendre la place 
de e^ux qui sortiront de charge pareillement chaque année. Le roi 
attribua en même temps à ce corps la police de la ville, et ordonna 
que dans toutes les a;|^eulblées publiques, et aux processions, le$ 
dificiers de ville lieiidraieiit toujours la dro te ou le premier rang; 
les officiers royaux et ceux de la justice ordinaire , la gauche. Au 
moisd'aoftt 16U2, quand la création de nouveaux offices était de- 
venue un système d*iu)pdt , Lopia Xiy rpmit sur pied ou créa la 
cbargjB de maire , éteinte depuis qpatr|e c^pts ans. }jk viUe |a ra- 
cheta, et elle se trouva ainsi , par arrêt du 30 jpin 1^93^ réunie i^u 
corps de yille. {Vqypz dom Duplessis, D^scriptiefi de la Hapfe- 
Normandie ; et ci-dessus, page 34.) 

^ Par autres lettres-patentes, M. Sigognes fut foit chevalier de 
Tordre en réeompepse de sa rx)nduite. 

Un Te Peum fut chanté devant une poignée d'auditeurs dans les 
dfux églises Saint- Jacques et Saint-Remy, et il fut institué quêtons 
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parOt délivrée pour JoftgTteiflpç de ceox qui pQpy^îep^ 
donner de j'orabrage à >J. de Sigogne» , quatre compagnies 
lui furept laissées pour renforcer sa garpisop et tenir tput 
en ordre. Cela fait , to^t fier dis s^ belle besogne , iTHiis 
le cœur encore gfos de sa ipéç^yeniqre , M. de la Mailte- 
raye qqitt^ la ville. 

SXY, 

Troi^jème édit de pacifjpatipQ ( 1508); — ^ dnrén. — C^ qu« de- 
viennent Ie9 profestaoU aprè$ que 1^ gMer|p a riecpn?i>iencé. 

Esi-il besoin de dire qu'à partir de ce n^pment Teyer- 
clce du culte réformé fut interdit? Il y ayait ppcgre gr^pd 
nombre de protestants dans la ville, niajs lf*s pai>teurs s'é- 
taient enfuis avec Télite du troupeau. Cependant , quelque 
temps après , ceux qui étaient restés , tout conî>tcrnés et 
abattus qu'ils étaient , ranimèrent leur zèle et avisèfi^nt 
aux moyenîj d'éludef les ri{{pureuse§ c|éfcnsfs du gouver- 
neur. Ils appelèrent un ministre, qui préch^ en grand secret 
de maison en miajson. Mais M. de Sigognes avait l'œil pé- 
nétrant; l'assemblée fut découverte et le mipi^^tre conduit 
en prison. On travaillait à son procès, et sa condamnation 
allait être prononcée , lorsque la paix, fixité à Longjumeau 
le 20 mars 1568, vint mettre fin aux poursuites et lui 
rendre la liberté. 

Grâce à ce nouvel édif , l'exercice 4p la religion deyaU 
ê(re rétabli à* Dieppe sur le même pied que jqrs de )a 
paix de 1563. Pqrce fut donc h H. de Sigognes de l^i^ser 
faire publiquement le préf:he , et de voir pe^ ^ pei| 1^ plu- 
part de ceu^ qpl avaient fui rienlrer dans leurs maii>ons. 

les.ans à pareil jour , fête de saint Simon et saint Jude, il serait 
rendu grâces à D.eti pour la délivrance de la ville |)ar une proces- 
s OD générale des deux paroisses et du corps de ville ; qu'à la fin 
de la procession on chantera t le Te Dium et un Libéra me Oc- 
inine pour le re^o^ 4e rdfn<$ ^p pp^^ qui avaient é\f tu^,<. 
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Mais il trouvait toujours moyen de mettre des entraves à 
Texécution de Tédit. Tantôt, sous prétéxede crimes ima- 
ginaires , il faisait arrêter ceux dont il se défiait , ou leur 
commandait de vider la ville; tantôt c'étaient dos soldats 
qui faisaient insulte à de pauvres femmes allant au prêche : 
les maris s'en mêlaient, une rixe s'ensuivait, et, comme 
les bourgeois seuls pouvaient avoir tort , le gouverneur 
donnait ordre qu'on fouillât leurs maisons , et que leurs 
armes de toute espèce fussent portées à la citadelle. De 
cette façon, à mesure qu'il rentrait un dos exilés, il était, 
au bout de quelques jours , incarcéré , chassé de la ville, 
où tout au moins désarmé. 

Comme il en était ainsi dans presque tout le royaume , 
la paix ne pouvait durer long-temps; et, en eiïet, cinq 
mois après avoir été signée , vers la fin d'août , elle fut 
rompue, et chaque partit courut aux armes avec plus 
d'acharnement. 

Si les protestants de Dieppe avaient été maltraités pen- 
dant la paix, lorsqu'ils vivaient sous la protection de l'é- 
dit , on pense quel fut leur sort lorsque la guerre eut 
éclaté. IM. de Sigogncs put se donner libre carrière ; et 
quoiqu'il fût plutôt dans son caractère de recourir aux 
moyens astucieux et aux voies obliques que de persécuter 
à visage découvert , il ne se fit pas faute d'assouvir ainsi 
plus à son aise sa haine de catholique, et de tirer prompte et 
sûre vengeance de l'aiïront du 27 octobre. S'il fallait s'en 
rapporter au témoignage des protestants, il ce serait con- 
duit en cette circonstance comme un monstre et un scé- 
lérat ; mais à a'en croire que les catholiques ses amis , il 
est déjà trop évident qu'il ne fut ni humain ni généreux. 

Il remit en usage tous les moyens violents dont on s'é- 
tait servi depuis trente ans, soit à Paris, soit dans le reste 
de la France , pour tourmenter les consciences : ordre fut 
donné aux sages-femmes chaque fois qu'elles accoucheraient 
une femme de la religion d'en faire déclaration deux heures 
a|)rès , afin qu'on enlevât l'enfant à ses père et mère, qu'on 
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le fit baptiser à l'église catholique et élever par les prêires. 
Ordre à tous ceux qui n'é(»ient pas nés dans la ville 

d'en sortir dans les vingt -quatre heures ou d'aller à la 

messe. Or, il s'en trouvait dans le nombre qui étaient 

mariés, et avaient acquis leur maison depuis trente ans et 

plus ; n'importe , il fallait sortir. 
Ordre aux avocats, procureurs et tous autres exerçant 

une charge quelconque , de renoncer à leurs charges ou 

d'aller à la messe. 
Ordre à quiconque avait des domestiques de la religion 

réformée de les chasser sur l'heure ou de les faire aller à 

la messe. 
Ordre enfin à tous ceux qui s'étaient réfugiés soit en 

pays étranger, «oit dans les châteaux des environs appar- 
tenant ^ des seigneurs de leur secte , de rentrer sous le 

plus court délai et d'aller à la messe, sous peine de voir 

leurs bienç de toute nature vendus devant leur porte. 

Comme personne ne rentra, ces ventes à l'encan furent 

bientôt ordonnées sans pitié. 

Pour saigner aussi la bourse de ceux qui étaient restés, 
et qui pour la plupart n'avaient renoncé à l'exil que parce 
qu'ils avaient de grands biens et do grandes richesses , on 
inventa un impôt destiné à de prétendues levées d'hommes 
pour s'opposer aux descentes des Dieppois réfugiés en An- 
gleterre. Un conseiller au parlement, nommé Vioiart, vint 
présider à ces mesures fiscales : sous ce prétexte et sous 
beaucoup d'autres, il n'y eut subtilités , cruautés et vexa- 
tions qu'il ne mît en usage pour lever de l'argent ; en peu 
de jours il avait ramassé plus de 30,000 écus. On empri- 
sonnait ceux qui refusaient de payer ; il y en eut même 
qu'on Ht payer deux fois , bien qu'ils montrassent leurs 
quittances à tout venant. 

Ce qu'il y avait de plus odieux, c'est que M. de Sigo- 
gnes ne laissait même pas à ses victimes la faculté de fuir, 
surtout quand il leur savait encore un peu d'or. Il apprit 
que trente à quarante riches protestants , soit de Dieppe , 
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soit de Luneray, Bacqueyille, et autres lieex voisins, 
avaient (f^'il marché ?vec m niarinier pour les passer en 
Angleterre, C* t hoft^m^ devait leur amener une grande 
l)arq(|e an bord de la mer, près du petit port de Veules : 
ilss*éFa|ent tops triHil'és an rendesrvous, à Fheure dite ; 
mais au moment de monter dans la barque , les voilà enr 
lourés par k^ cavaliers de H. do gigognes, qui les ra- 
mènent à pieppe, la corde lo cqu. tes uns, après avoir 
longtemps langui dans les prisons du château , n*en sor^* 
(iren( qu*i force d*or; les autres moururent misérable- 
ment : le rnarinier fut pendu. 

§XVÏ, 

y 

Résoltats des persécutions. — Découverte d*un cpi]Qp)ot vrai pil 
supposé. — Supplices et vengeances. 

Il est impossible de tracer le tableau de tant de misères, 
de lani de cruautés. Quelques années auparavant , quand 
la population dicppoise n*avait pas encore été décimée par 
la guerre, par Texil et partant du catastrophes, quand elle 
avaitenpore $es armes et son murage, ces mesures barbares 
auraient causé dans la ville quelque grave soulèvement; 
mais ai9 paoment où nous sommes arrivés , on pouvait 
persécuter saps crainte : il n'y avait plus que des femmes, 
des enfants, des vieillards ou des bommes désarmés. 
Quelques uns voulurent f<|ire acte de résistance ; ils ne 
pouvaient travailler qu'à ieqr supplice. Kous ne donne? 
roqs pas ici la liste trop longue de cm% qui , pfe)>qut 
chaque jour, s*en allaiept recevoir Testrapade en plein 
marché de la n^aio 4u boqrreau , pu faire promenade par 
la ville, pus en chemine, la torche ardente Ha inain, 
pour être ensuite flagellés , tenaiiléç, et souvent pendus, 
Nous poMrrions compter bon nombrp de ces inébraplables 
confesseurs de leur foi ; mais noqs en verrions beaucoup 
d'autres plus souples dans leurs cro^apces, qui , par ar- 
gent ou par prières, obtenaient de prêtres qu'ils connais- 
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saieot les attestatiotis dis co&fessiofl et de cominuDion eii- 
gées par le goaYernèdr. 

D'autres etifid « g«ds de plus de cobur que de c^^telle , 
tentèrent de nouer une ti-ainè pour reëonquéMi' à iftain 
arlnée la liberté de coiiscience. L'entreprise était fulle, 
puisqu'il n'y avait aUcUne ëhàncè d'être ni appuyés Ui Se- 
courus ; austi le^ protestants affiriheut^ils qUe cette èouspi- 
ratioD ne fut qu'Une fable fdrgée par M; de Bigoghes, qui; 
après avoir i-uidé lës bourgeois et mië tdus les protestants 
de la ville aui aboiSi vdutut Se défaire des gëntilàhutitUies 
du voisinage leë plus ^ettluënts et \éÉ plus dahgereUlE; 

Ils i^rêtendé'nt què sud iiistrUmeiit dans celte affaire fut 
un soldat nommé Revers^ qui, sous prétettè d'aVoir été 
tnaUraité par le gouterheur et de vOUiôl^ à tout prix en 
Itr^ vengeance, s'eà tint tfoover, dand sdb thâtt^âu, & 
tn^ iieues d^ Dieppe, le sieur de Caheville iVldldèré, jeune 
capitaine três-brave , mais téméraire et étourdi , et qui , 
comme nous l'avons vo plus haut, ëvait jotîê un des prin- 
cipaUX tôles dans la prise du t^hâteaU lors dé l'aSsaSsihat 
de Ricarville. Ce Revers lui aurait proposé 1(^ moyens de 
renouer pareille entreprise et de lui ]iVi*er le cbâteaU; Oat- 
(eville donnant dans le panneau aurait fait des promesses 
et communiqué à quelques aimift ses plans et ses espérances. 

Ilistrtrit dd tout par Revei-s, M. dé SlgogUes, de giand 
matin, fait défense d'ouvrif les portes de h tille ; il descend 
du château, bien accompagné, place dés gardes 1 tous les 
coins des rues, fait assembler le coips dé tille; puis, d'uîi 
air sombre et itiquiet, anitoUcé aut échëvins qu'il tient de 
découvrir une conspiration , qu'il en a dès preuves cer- 
taines , et prie qu'on ne soit pas surpris s'il se saisit des 
coupable^. Au même mamcûi otl arrêtait qudfantë des 
principaux bourgeois, toUt ce qui restait encore de coii- 
sidérable dans la ville; le même jour, sur le soir, on 
amena prisonniers les sieurs de ijaltevilie , de Ventes , de 
Linebceuf et beaucoup d'autres , tous gentilshommes des 
environë. Les accusés sont à t'instaUt condaits à Rouen 
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SOUS boiuic escorte. Leur procès fut instruit assez lente- 
ment d'abord , parce qu'on trouvait trop peu de preuves 
convaincanles : puis tout à coup on précipita la procédure, 
et ii s'ensuivit arrêt de la Cour du parlement et exécu- 
tion à mort contre les uns, en octobre 1569; contre les 
autres, en mars 1570. Les quartiers des sieurs de Caite- 
ville et de Linebœuf, leurs têtes et celles des sieurs de 
Yeuies, de Rambures , de François du fiogerin , receveur 
de l'amiral, de Jacques Ganu, lieutenant-général au bail- 
liage de Dieppe , , et de dix-neuf tK)urgeois , furent plantés 
et exposés sur des poteaux au pied du château ^ 

Quelques mois après, ces pauvres gens eussent évité la 
mort ! La paix éiait à la veille d'être conclue ; il est vrai 
que le conseil, sur la .demande de l'amiral, donna un arrêt 
qui proclamait leur innocence et la faisait luire aux yeux 
de tous ; que , par cet arrêt , rhonneur de leur mémoire 
fut réialli , que leurs biens qui avaient été confisqués 
furent rendus à leurs parents , de même que leurs quar- 
. tiers et leurs têtes ; que l'arrêt du parlement qui les avait 
condamnés fut cassé , annulé et rayé des registres ; mais 
tout cela ne leur rendait pas la vie ! 

Profitant de la découverte de cette conspiration , et 
sous prétexte des dangers qu'il prétendait encore courir, 
M. de 8igognes se fil envoyer deux compagnies- d'infan- 
terie* pour renforcer sa garnison. Ce fut alors que la per- 
sécuiion parvint à son comble. Il n'y eut pas de tourments, 
de cruautés, d'avanies, qui ne fussent inventés pour mettre 
en poussière les misérables débris de cette église de Dieppe, 
naguère la plus florissante du royaume. 

* Le chroniqueur protestant prétend que la plupart (!<'. ces mal- 
heureux étaient au nombre de ceux qui avaient donné à M. de Si- 
gognes leur appui aupiès de Tamiral pour être maintenu dans sa 
charge. Je ne sais pas jusqu^à quel point cette accusation est fon- 
dée. Ce qui parait plus certain et plus prt^bable, c'est que. sous un 
prétexte ou sous un autre, M. de Sigognes parvint à se di'faire de 
tous ceux qui avaient pris part à la résistance du 27 octobre. 
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§ XVU. 

Quatrième édit de pacification (1670); — de quelle uiaiiièic on 
rexécute. — Quels étaient alors la situation et le degré d*!u- 
fluence du parti réfonné. — Saint-Bartliélemy. — Conduite de 
M. de Sigognes. 

Enfin , après avoir été battus pendant deux années par 
celte furieuse tourmente , les pauvres religionnaires ap- 
prirent un jour que, pour la quatrième fois, la paix venait 
d*êire faite entre eux et leurs persécuteurs*; triste paix, 
puisqu'elle cachait sous son voile les sanglantes horreurs 
de la Saint-Barthélémy I 

Quand ce nouvel édit fut publié, quelques vieux Diep- 
pois disaient en soupirant : « Attendons-nous à une cin- 
quième guerre ! « Mais la foule se berce si facilement d*es* 
pérance ! Ces malheureux avaient tant besoin de repos, de 
bonheur, qaMIs se livrèrent avec confiance aux promesses 
de redit. Coligny et tous les habiles du parti ne dormaient- 
ils pas tranquilles ! et qui sait si Catherine elle-même rou- 
lait alors dans sa tête tous les noirs desseins qu'on lui 
prête î 

Quoi qu*il en soit, le jour où Ton eut à Dieppe nouvelle 
de redit , quelques fidèles se réunirent en petit nombre 
dans diverses maisons pour chanter des psaumes en l'hon- 
neur de Dieu. M. de Sigognes le leur fit interdire , sous 
prétexte que Tédit n'était pas enregistré. Après l'enregis- 
trement ce fut pour quelque autre cause, si [bien que, sit 
mois encore après la conclusion de la paix, les protestants 
de Dieppe n'étaient guère mieux traités qu'auparavant. Ce 
n'était plus à titre de protestants qu'ils étaient poursuivis, 
puisque la huguenoterie par elle-même cessait d*êtrc tin 
crime t mais c'était à titre de relaps, M. de Sigognes pré« 

' Au mois d'août 1570, quatrième édit. 

11 
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tendait que les relaps ne devaient point jouir du bénéfice 
de redit Or, comme pendant la guerre un grand nom- 
bre d'habitants avaient été contraints de déguiser leurs 
croyances et d'aller à la messe pour éviter la corde , re- 
tourner au prêche devenait pour eux un crime irrémis- 
sible. 

Cependant, sur les plaintes réitérées qui eu furent 
adressées à Tamiral , le duc de Montmorency et deux au- 
tres commissaires nommés pour faire exécuter Tédit de 
pacification arrivèrent à Dieppe le 3 mars 1571. Ils en- 
joignirent à M. de Sigognes de calmer un peu son zèle , 
et exhortèrent les protestants à oublier le passé, à vivre 
en repos dans leurs maisons et à n'aller au prêche que 
dans les lieux permis par Tédit. Or, il a'en était pas cette 
fois comme des trois autres : l'exercice public dans la ville 
n'avait pas été autorisé, attendu les désordres cl les émo- 
tions dont la ville avait été le théâtre. Ce n'était qu'en 
dehors des murs qu'il leur était permis d'assister aux pré- 
dications de leurs ministres. Ils se réunirent d'abord chez 
la dame Languetot, au village de la Cour-le-Comte, dis- 
tant de quatre lieues de la ville ; puis à Bacqueville , qui 
n'est qu'à trois lieues; puis enfin ils établirent définitive- 
ment leur prêche dans un lieu plus proche encore, à Saint- 
Aubin-sur-Arques 9 dans le château du sieur de Saint- 
Aubin, Robert Desmarets, lequel avait plein fiefdebaubert 
à tous venants. 

On voit combien la réforme était déjà déchue à Dieppe, 
combien les persécutions avaient depuis trois ou quatre 
ans abattu les prétentions et l'importance de la population 
protestante. £n signant cette paix, qui pour la cause ré- 
formée en général était peut-être plus avantageuse que les 
précédentes , l'amiral n'avait pas cru devoir insister pour 
que le prêche fût public dans la ville, ce qui deux ans au- 
paravant n'avait pas fait la moindre difficulté. Obligés 
d*al1er chercher l'instruction religieuse à deux lieues hors 
des murs, les protestants^ quelque nombreux qu'ils fusseut 
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encore, ne pouvaient pins êtr« qu'une fraction de la po* 
polatîon ; le culte réformé devenait te «ulte des gens qui 
afaient de la richesse et du loisir : de ce moment le petit 
peuple allait retomber sous l^influence des prêtres catho- 
liques et refM*endre, de guerre lasse, et grâce an voisinage, 
sa vieille habitude d'aller prier à Saint-Jacques et à Saint- 
Remy, 

Pendant un an et quelques mois, on vit tous les diman- 
ches matin le troupeau des fidèles sortir par la porte de la 
Barre et se répandre avec gravité et recueillement sur le 
chemin de Saint-Aubin ; souvent aussi dans la semaine 
un baptême , un mariage , un enterrement faisait recom- 
mencer ce pèlerinage. Il fallait bien quelquefois -endurer 
les rires moqueurs des soldats du château ou les insultes 
des habitants d*Ârques, ces vieux ennemis do la réforme 
àkppoise; mais d'ordinaire tout se passait assez pairible- 
ment, et ces malheureux se livraient avec confiance aux 
dooceurs d'un repos inespéré, lorsque tout à coup la non-* 
Telle de cette sanglante nuit du 2U août vint retentir & 
leurs «reilles. Au bout de quelques heures^ pasteurs et 
troupeau, tout était dispersé : la plupart se sauvèrent en 
Angleterre ou à La Rochelle; d'autres se cachèrent soit dans 
la ville , soit dans les châteaux on masures du voisinage t 
d'autres enfin firent abjuration. 

On sait , car c'est un fait consigné dans presque touH» 
les histoires de France , que , sur le refus de M. de Sigo- 
gnes, le massacre n'eut pas lieu à Dieppe. La réponse de 
ce gouverneur est citée à côté de celles des Maiignou et 
des vicomte d'Orlhès. Toutefois notre chroniqueur pro- 
testant s'évertue pour lui en ravir l'honneur : il ne peut 
nier qu'en cette circonstance M. de Sigognes ait refusé 
son concours aux volontés du conseil ; mais il ne veut pas 
qu'il ait cédé à un motif généreux, à un mouvement 
d'honnenr et d'humanité. Les raisons qu'il en donne ne 
sont pas sans réplique , et la passion parait les avoir dic- 
tées. Mais il faut convenir pourtant que si quelqu'un 
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devait s'abstenir du massacre des calvinistes comme 
d'une cruauté inutile, c'était assurément M. de Sigo- 
gues, qui, pendant deux années, n'avait laissé ni paix ni 
trêve à ces malheureux, et les avait si bien harcelés, 
pourchassés, pressurés, qu'il ne leur restait qu'un souffle 
de vie. A moins d'un bien grand luxe de cruauté , il ne 
pouvait avoir envie d'écrire ce jour en lettres de sang dans 
le calendrier de Dieppe. 

Quoi qu'il en soit , M. de Sigognes fit réponse au con- 
seil que les calvinistes de Dieppe étaient presque tous en 
fuite, qu'un certain nombre avaient abjuré,' et que ceux 
qui restaient fidèles à l'hérésie ne valaient pas la peine 
qu'on leur fit l'honneur de los craindre. 

Cependant vingt à vingt-cinq coupe-jarrets du pays de 
Caux, hommes de sac et de corde, qui, après s'être trempé 
les mains dans le sang à Rouen , avaient couru les cam- 
pagnes en qualité de massacreurs, arrivèrent un soir à 
Dieppe, porteurs, disaient-ils, de commissions royales pour 
faire danser le branle aux huguenots. Ils furent logés et 
traités joyeusement par Nicolas Dupont, catholique exalté, 
qui, persécuté lui-même par les huguenots en 1562, leur 
avait voué une haine furieuse. Sa maiison était située an 
cœur de la ville , dans la Grand'Rue , à l'image de Saint- 
Georges. Déjà ses hôtes s'apprêtaient à leur exécrable 
exercice quand M. de Sigognes , instruit de leur arrivée , 
les envoya sommer de sortir de la ville au moment même, 
les menaçant, en cas de refus, de les y contraindre à main 
armée. 

En même temps il convoqua l'assemblée de ville, et, 
après avoir donné connaissance de ce qu'il venait de faire, 
il ajouta qu'il espérait bien qu'en récompense d'un si grand 
service ceux qui persévéraient encore dans les erreurs de 
la prétendue religion réformée lui montreraient quelque 
obéissance et ouvriraient enfin les yeux à la vérité. Après 
ces paroles , il annonça qu'il allait prendre les mesures les 
plus sévères pour qu'il ne restât pas dans la ville une seule 
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personne qui ne vécut à la catholique. « Je leur ai sauvé la 
vie, dit-il, il faut qu*ils la rachètent maintenant. » 

M. l'évêque de Roze étant venu, sur ces entrefaites, pas- 
ser quelques jours à Dieppe , il se fit entre ses mains un 
assez grand nombre d'abjurations publiques. Quant à tous 
ceux qui ne voulurent ni fuir ni abjurer en pleine église, 
ils n'en furent pas moins obligés de signer sur un registre 
qu'ils renonçaient à l'hérésie, et de présenter à certaines 
époques fixes l'attestation des prêtres qui les avaient con- 
fessés et admis à la communion catholique. 



S XVIII. 

MortdeCharlesIX(i574). — Henri lU. — Cinquième édit de 
JMeîficalion ( 1576} ; — ses résultats. — Mort de M. de Si- 



Deux années se passèrent ainsi dans le silence et l'op- , ^ 

pression, lorsque la mort du roi Charles IX , survenue le 
30 mai 157^ , vint ranimer quelques espérances. Une pau- 
vre servante, bonne calviniste, en sentit tant de joie qu'elle 
ne put s'empêcher de la témoigner tout haut , en plein 
marché. On la conduisit en prison , et comme , chemin 
faisant, loin de s'amender, elle remerciait Dieu encore 
plus fort de la mort du tyran , elle fut traînée sur la claie 
et pendue. 

Cependant les deux premières années du règne de 
Henri III n'amenèrent aucun changement notable dans les 
affaires des huguenots. M. de Sigognes, qui était le plus « 

prudent des hommes, demanda que son château fût fortifié 
pour la bienvenue du nouveau roi. Henri lui donna per- ^' 

mission de couper vingt-cinq arpents de bois dans la forêt 
d'Arqués , pour faire les palissades et revêtir les ouvrages. 
Les murs de la ville furent réparés , et la ceinture du côté 
des ([uais l)âtie à neuf. 

11. 
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Le château et la ville ainsi en bon état, avec garnison 
forte et fidèle, M. deSigc^nes fit dire au roi qu'il répon* 
dait de la ville , et qu'il allait travailler à y faire refleurir 
la religion. Le roi, quoiqu'il se souciât alors de^la romaine 
aussi peu que de la réformée , lui envoya un père minime, 
qui prêcha l'avent et le carême avec quelque succès. Les 
églises commençaient à se repeupler, moitié par force « 
moitié parce que le vent avait tourné. Toutefois, les pro- 
testants de la bonne roche ne renonçaient pas encore k la 
partie. Les plaies de la Saint-Barthélémy se cicatrisaient 
peu à peu , et , dans le mystère de quelques chapelles des 
châteaux d'alentour, il se faisait encore, de loin en loin, 
quelques prédications. Le sieur Mathieu Gartault, qui dé- 
guisait son nom sous celui de Carval , était le ministre et 
le lien de ces débris épars de l'ancienne ^lise. 

Enfin , vers le mois d'avril 1576 , le due d'Alençon , qui 
s'était fait le chef des calvinistes , ayant levé une puissante 
armée , le roi se vit contraint de venir à composition , et 
signa un cinquième édit de pacification , le plus favorable 
qu'eût encore obtenu le parti de la réforme. Liberté de 
conscience pleine et entière , sans exception de temps ni 
de lieux ; exercice public de la religion dans toutes les villes 
de France , Paris seul excepté ; faculté de célébrer les ma- 
riages et toutes les autres cérémonies du culte ; de tenir des 
synodes, d'administrer les sacrements k leur mode; enuu 
mot, protection presque aussi complète que celle dont 
jouissait le culte catholique : telles étaient les clauses et 
conditions de l'édit. Ces avantages et beaucoup d'autres , 
tels que celui de pouvoir être admis k toutes les charges» 
engagèrent la plupart des fugitifs à s^en revenir à Dieppe, 
Ils rentrèrent en dépit de M. de Sigognes, et bientôt le 
prêche devint public : on prit à cet effet deux maisons , 
une dans la rue du Haut-Pas , appelée le Moutier- Blanc ; 
l'autre dans la rue d'Ecosse, vis-à-vis la maison des Cha- 
rités. On y faisait le service comme en deux paroisses : les 
sieurs Gartault et Paris étaient les deux pasteurs. 
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Vendant ce temps , les catholiques de tout le royaume 
poussaient des cris de rage. I^es Guise , furieux de cette 
paix faite à leur détriment, ne s'endormaient pas, et nouaient 
de puissantes intrigues pour rétablissement de leur propre 
grandeur et pour la domination de la foi catholique. Oeful 
alors qu'ils commencèrent à faire signer la sainte iigw^ 
Henri III , qui assistait à la tenue des états à Blois , crut 
faire un chef-d'œuvre de politique en signant aussi la iigue« 
et en s'en proclamant le chef. Or, la première conséquence 
de cette insigne faiblesse fut de se voir forcé de révoquef 
son édit *. A la vérité, les protestants, quelques mois après» 
le contraignirent de leur en accorder un autre moins avan- 
tageux peut-être , mais qu'ils pouvaient se vanter d'ayeir 
arraché à la pointe de leur épée '. De sorte que le pauvre 
roi, pour prix de son habiletéi n'eut d'autre avantage quQ 
d'avoir révélé aux deux partis, catholique et huguenot i 
leur force et sa propre misère. 

Pendant le court intervalle qui s'écouia entre la publi'* 
cation de ce nouvel édit et la révocation du précédent i 
l'église de Dieppe, à peine renaissante et encore bien souf^ 
frante et bien faible , fut de nouveau dispersée « et vit la 
plupart de ses membres se réfugier encore une fois en Aur 
gleterre , leur asile accoutumé. Le second édit , moins to-^ 
lérant que le premier, comme nous l'avons dit, n'autorisait 
pas le culte public dans la ville, mais seulement dans les 
châteaux et ûefs des seigneurs calvinistes des environs. Les 
pèlerinages à Saint- Aubin-sur- Arques recommencèrent 
donc, et les affaires du parti se retrouvèrent à peu 
près en l'état où nous les avons vues pendant l'année qui 
précéda la Saint-Barthélémy : seulement lé nombre des 
fidèles avait encore diminué , tandis que le catholicisme 

^ Le 12 février li>77, sur la demande des Étais , des lettres de 
cachet portèrent dans toat le royaume Tordre de suspendre et d'in- 
terdiie ies proches et tout exercice public. 

^ Septembre, même année. Cet édit de paix fut signé à Poit'ers* 
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n'ayait pas cessé de reprendre une certaine faveur, surtout 
auprès du petit peuple. 

Pendant les sept années qui suivirent, c'est-lf-dire jus- 
qtfen 4585, époque où la ligue devint triomphante et con- 
Irafgmt le roi de révoquer Tédit, les Calvinistes contiuuè- 
r««it à jouir assez tranguiltement de cette demi-tolérance. 
Feu d'événements dignes de mémoire se passèrent pendant 
ce temps à Dieppe. M. de Sigognes fut , comme de cou- 
tume , défiant , sévère et malveillant pour les huguenots. 
Des pères minimes et autres religieux vinrent faire chaque 
année des sermons, et chaque année ils obtinrent quelques 
abjurations. U y en eut une entre autres qui fit éclat On 
s» souvient de ce ministre, nommé Toussaint Tiboult, qui, 
dans le temps de la grande pn>spérité de l'église , avait été 
pour les fidèles une cause de tant de scandales , de que- 
relles et de troubles; suspendu de sa charge par arrêt du 
colloque des ministres de Gaux , il ne savait que devenir , 
lorsqu'un père minime, un de ceux qui prêchaient à Saint- 
Jacques , entreprit sa conversion. Tiboult ne se fit pas 
long-temps prier : il se rendit à Rouen , où il abjura pu- 
bliquement entre les mains du cardinal de Bourbon ; puis, 
d'après le commandement de celui-ci, s'en revint à Dieppe, 
où il prêcha dans la chaire catholique, réfutant ses anciens 
discours, et tonnant contre l'hérésie de toute la force de son 
éloqvence *. U ne survécut pas long-temps à sa conversion, 

' ' « L'an 1581, le 3« jour de mars, dit là chronique catholique, 
M. le cardinal de Bourbon , archevêque de Rouen , en son église de 
Notre-Dame , en présence de son clergé , du Parlement et de plu- 
sieurs gentilshommes, reçut Tabjuration d'hérésie que lit publique- 
ment M. Toussaint Tiboult, docteur en théologie de la Faculté de 
Paris. On assure qu'il donna de suffisants témoignages d'une par- 
faite conversion. Monseigneur l'archevêque lui commanda de faire 
pareille abjuration publique en la ville de Dieppe, et aux prédica- 
tions qu'il feroit cy-après aux paroisses voisines de ladite ville, ré- 
futer les erreurs de sadite hérésie et déduire les raisons par les. 
quelles il avoit été meu de s'en retirer, sans toutefois qu'il pût dire 
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» 

et mourut assez misérablement, s*il faut en croire les chro- 
niques prolestantes, car il ne youlut ni s'approcher des 
sacrements catholiques , ni se réconcilier ayec le calvi* 
nîsme. 

Sa mort fut regardée par les fidèles conraie une justice de 
Dieu. Us en dirent autant de celle de M. de Sigognes , qui 
arriva quelque temps après. Il était illé visiter certains do- 
Biaines confisqués par lui sur des huguenots* près du vil- 
lage de Pourville; au retour, marchant en compagnie de 
quelques gentilshommes , son cheval s'abattit dans la ri- 
vière , et , en se débattant , lui donna du pied dans la poi- 
trine si rudement qu'il en mourut Le cheval avait appar- 
tenu à M. de Linebœuf , un des gentilshommes que M. de 
Sîgi^nes avait fait décapiter pour le complot de Catteville : 
les biens du condamné ayant été confisqués , le gouver* 

la messe ni exercer autre fonction sacerdotale jusqn'^ ce qu'il eji 
eût autrement été ordonné. 

» En Tan 1645, ajoute le chroniqueur, soixante-quatre ans après 
cette abjuration, vivoit encore à Dieppe Anne Gauchie, vieille fille 
aagée de cent cinq ans , qui avoit le jugement fort bon et entier, 
laquelle m'a assuré avoir veu ledict Tiboult, tout blanc , monter à 
la chaise de Saint-Jacques avec des sabots de bois à ses pieds , et 
tout nud, couvert seulement d'une grande haire ou cilice de crins, 
faire publiquement abjuration de son hérésie à tirer les larmes de 
ses auditeurs, v 

11 parait que depuis plusieurs années Tiboult était fort ébranlé 
dans sa foi , et regrettait d'avoir quitté la religion catholique. No- 
tre chroniqueur raconte à ce sujet une anecdote assez singuliènu 
S*il faut Ten croire, la comtesse d*Ëu, Catherine de Clèves, mariée 
alors au prince Porcien , et qui depuis devint duchesse de Guise, 
prouvant quelques doutes de conscience, fit appeler Tfboult^ alors 
pasteur calviniste à Dieppe, pour prendre ses avis, et savoir de lui 
«i elle devait changer de religion. « Vous qui connoissez les deux, 
monsieur Tiboult, lui dit-elle, dites-moi quelle est la meilleure. — 
Pour vous parler vrai, madame, répondit le ministre, elles se valent 
et pèsent Tune comme l'autre. Il y a de l'orgueil et des cabales au 
fond de toutes deux. Ne changez pas ; vous aurez même chance de 
faire votre salut, et de moins la peine du changement. » 
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neur s*était adjugé sa monture : or« il était puni par où il 
avait péché ; et de ]à les réforroés de crier au miracle et de 
rendre grâce à h justice de Dieu. 

Au reste , ils avaient quelque raison de ne pas pleurer 
M. de Sigognes; car, malgré sa conduite à la Saint-Bar- 
ibélemy, il était à coup sûr leur ennemi le plus dangereux, 
et le principal auteur de la décadence de leur parti. Pcn« 
dant les dix-buit ou dix-neuf ans que dura son gouverne*' 
ment , il ne passa pas un jour sans travailler k leur ruine, 
et rarement ses efforts furent impuissants. 



S XIX. 

M. de Cbastefl gouverneur de Dieppe; -^ son caractère;^- sa cou* 
duite vis-à-vis des deux partis. — Assassinat du duc de Guise. 
— Commant M. de Chastes parvient à empêcher Dieppe de se 
révolter avec le reste de la France. — Résistance à main armée 
contre la ligue. 

On donna pour successeur à M. de Sigognes M. Aymar 
do Chastes , chevalier de Malte , homme d'honneur , d'es^ 
prit et de conduite , plein de mesure et de raison *. I) 
était catholique modéré et fort avant dans le parti poli" 
tique y parti naissant alors , mais qui devait un jour sur- 
vivre à tous les autres. C'était le parti 4es gens de bien , 

^ M. de Chastes se nommait frère Aymar de Clermont, était che« 
V aller et maréchal de Tordre de Saint* Jean» de la langue d* Au ver** 
gne f commandeur de Lormeteaux et de Saint-Paul. Il fut employé 
par Henri TII pour remettre dom Antoine en ses états avec une 
armée navale de laquelle il fut généra}, et depuis par Henri 1V| qui 
le fit général de Tarmée navale qu'il envoya en Bretagne. 

Il fut im des principaux fondateurs de la colonie du Canada. Ce 
f«t SOU& ses auspices que Champlain se rendit sur les lieux , oii il 
a laissé son nom à Ton des grands lacs. Sa description du Canada 
et son histoire de Tentreprise est un monument d*nn haut intérêt, 
qui ajoute à la juste renommée de l'ancien gouverneur de Dieppe. 



des vrais amis du pays , de IVdre , des lois , de la royauté { 
le parti qui voulait qu'il y eût eu France un gouverne- 
ment; Injuste-milieu de ces temps-là, car chaque 
siècle a le sien. Placés entre deux bctions qui toutes deux 
allumaient la guerre civile à grand renfort de lances 
étrangères : Tune pour obtenir , disait-elle , toutes le.s 
eonséquences du catholicisme , Tautre pour imposer au 
pays des dogmes dont il ne voulait pas, les politiques 
avaient à soutenir le choc des uns et des autres ; il leur 
ùdiait braver les dédains , les mépris , ce qu'on appelle 
aujourd'hui l'impopularité , et tenir tête à l'anarchie ; rôle 
pénible , laborieux , le plus ingrat et le plus méritoire dans 
Ifs temps de troubles et de passions. 

On ne sera pas surpris si aous disons qu'à Dieppe ce 
pirti n'existait encore ni de nom ni de fait quand M. de 
Cbastes en vint prendre le gouvernement Partout oix deux 
actions ennemies sont en présence et se sont persécutées 
tour à tour, leB passions seules ont des organes, et le 
parti du milieu , de la raison , se fait long-temps attendre. 
Les catholiques de Dieppe ne pouvaient pas être modé- 
rés , ils avaient trop souffert et depuis trop peu de temps ; 
et quant aux protestants, ils avaient trop de sujets de rage 
et de r^rets pour devenir raisonnables et conciliants. 
M. de Chastes, en arrivant avec ses idées de justice, de 
fflodératioQ, d'égalité, ne pouvait donc trouver grande fa- 
veur ni chez les uns ni chez les autres : toutefois il sut se 
faire respecter , parce qu'il était homme de fermeté et de 
commandement 

Lorsque , après la mort du duc d'Anjou , Henri III , 
cédant aux menaces des Guise et des ligueurs, déclara le 
Béarnais déchu de la succession au trône , et révoqua , le 
19 juillet 1585, l'édit qu'il avait accordé sept ans aupaia 
vant, II. de Chastes usa de douceur vis-à-vis des protes- 
tants, leur laissant six mois pour prendre leurs mesures et 
renoncer à la demi-liberté dont ils jouissaient. Au bout 
des six mois, le prAche extra-muroê et tous les autres 
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privilèges furent «opprimés et interdits. Dès lors un grand 
nombre de réformés , s'expatriant pour la quatrième ou 
cinquième fois, passèrent en Angleterre. 

Tel était l'état des choses lorsque , à la fin de décembre 
1588, M. de Chastes, qui était parti quelque temps aupa- 
nvant pour siéger aux états qui se tenaient à Blois, arriva 
précipitamment un soir, sans que son retour eût été an- 
noncé. Le bruit se répandit bientôt dans la ville que 
M. de Guise avait été assassiné dans le cabinet du roi , et 
que les affaires du royaume étaient en danger. Pendant ce 
temps, M. de Chastes, qui avait convoqué sur Theure les 
échevins et les conseillers, délibérait avec eux, et donnait 
les ordres les plus sévères pour que la ville restât fidèle au 
roi. Les catholiques n'étaient peut-être pas encore assez 
nombreux pour tenter un coup de main; néanmoins, 
comme ils avaient des intelligenq^s avec les ligueurs de 
Paris, M. de Chastes les fit surveiller de près. Il forma 
quatre nouvelles compagnies de garde bourgeoise, les 
composa de protestants et de catholiques indistinctement , 
et appela les uns et les autres à élire les quatre capitaines ; 
ensuite il établit auprès de sa personne un conseil de 
bourgeois où les protestants étaient en majorité , et avec 
lequel il délibérait chaque jour sur les affaires de la ville. 
£n un mot , il sut par ces concessions et ces égards se 
rendre favorables les plus notables protestants; et, comme 
d'un autre côté, il leur défendait le prêche public, leur 
permettant seulement quelques assemblées particulières 
qu'il faisait semblant d'ignorer , il ne donnait pas prise sur 
lui aux catholiques exaltés, et se conciliait ceux qui, 
moins ardents, ne demandaient que la paix et la tranquil* 
lité de la ville. 

Tels furent son activité, son adresse et son ascendant, 
qu'en peu de temps il forma dans cette population diep-^ 
poise un parti puissant de politiques comme lui, tandis 
qu'à son arrivée il n'en, existait pas un seul. Punissant 
avec une égale sévérité le huguenot qui insultait à la 
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Vierge et aux saints, et le ligueur qui parlait mal de Heori 
de Valois, il se fit assez craindre et assez respecter des 
deux partis pour rester le plus fort et conserver sa ville et 
son château à Henri III , tandis que dans toute la France 
il n'était plus une place forte qui appartînt à ce malheu- 
reux monarque , la ligue s'étant rendue maîtresse de toutes 
celles que n'occupaient pas les protestants. 

Les ligueurs firent mille tentatives pour surprendre sa 
vigilance : il les fit toutes échouer. Un père minime j en- 
voyé de Paris, s'en vint pour prêcher le carême: M. de 
Chastes obtint de l'assemblée de ville, où siégeaient ce- 
pendant bon nombre de catholiques, que le père minime 
serait renvoyé. 

Après les missionnaires vinrent les bataillons : la ligue 
donna ordre à M. de Villars , qui commandait au Havre 
eo son nom, de s'en venir harceler les Dieppois, afin 
d'aider les catholiques de la ville à se soulever; mais, 
grâce à M. de Chastes , ces tentatives furent repoussées 
plus vile encore que les sermons du religieux. Deux cents 
chevaux et trois cents arquebusiers, commandés par le 
lieutenant du gouverneur, sortirent de la ville, et eurent 
promptement raison de ces bandes de ligueurs. Toutefois 
il fat impossible de les exterminer complètement, et d'em* 
pêcher qu'à tout moment de nouvelles escarmouches vins- 
sent jeter l'épouvante dans les campagnes d'alentour. 

Ces petits combats par eux-mêmes n'offrent pas grand 
intérêt, mais il s'y rencontre parfois des traits de mœurs 
qu'il faut recueillir , parce qu'ils révèlent d'un seul mot 
l'état des esprits et la situation respective des partis. 
Ainsi, dans une de ces rencontres, une compagnie de 
Dieppois , surprise par une bande assez nombreuse de li- 
gueurs, fut acculée dans le village d'Offranville, et réduite 
à se retrancher dans une grange. Les ligueurs mirent le 
feu à la grange, ce qui força les assiégés de sortir en dés*- 
espérés et de se faire jour h travers l'ennemi. Dans cette 
lutte acharnée, le capitaine dieppois tomba mort : c'était 

12 
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un gentilhomme protestant nommé Enfosse. M. de Chastes 
proposa, en considération de ce que le défunt était mort 
pour le service du roi et en bon et loyal serviteur , que 
l'on donnât la sépulture à son corps , et qu'on eût à voir , 
en conséquence , quel honneur on pourrait lui rendre ^ 
quoique huguenot. Mais à cela les curés des deux pa- 
roisses répondirent qu'ils ne souffriraient pas qu*il fût mis 
en terre sainte. M. de Chastes soumit la question à ras- 
semblée de ville. « Prenons garde , messieurs , dit un sieur 
Ravetot, que nos ennemis ne puissent estimer et persua- 
der au petit peuple que nous sommes tous huguenots, 
selon qu'ils eu ont opinion , quoiqu'à tort. Pour moi , je 
trouverais bon que le corps du défunt fût conduit avec 
honneur par ses soklats jusqu'à la porte de la ville , et que 
là il fût remis à ses parents pour l'enterrer où bon leur 
semblerait. » Cette proposition reçut l'assentiment de l'as- 
semblée. En sortant de l'hôtel-de-ville , M. de Chastes 
disait au sieur Ravelot : « Un si brave homme méritait 
pourtant qu'on fît quelque chose pour lui ! — J'en con- 
viens, monsieur le gouverneur, répondit Ravetot; mais 
si nous nous donnons couleur de huguenots , demain tous 
nos catholiques seront ligueurs, et vous ae sere^ plus 
maître de la ville, » 



S XX. 

Mort de Henri III ; — ses conséquences. 

M. de Chastes continuait à tenir tête à toutes les tenta- 
tives des ligueurs, lorsque la nouvelle de l'assassinat de 
Henri III fut apportée à Dieppe par un officier que le 
nouveau roi , Henri IV , envoyait du camp de Saint-Cloud, 
pour remettre aux habitants et au gouverneur une lettre 
dans laquelle il leur faisait le récit de la mort du feu roi , 
et leur demandait serment de fidélité. 
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Cetle mort de Henri III fut pour nos réformés l'occa- 
sion d'une fausse joie; ils s'imaginèrent qu'ils allaient être 
tout d'un coup au-dessus de leurs affaires; que le roi de 
Navarre , devenu roi de France , tous les Français allaient 
aller au prêche, et que le bon temps des triomphes de 
rÉvangile élait revenu. Pleins de ces folles idées, il y en 
eut qui s'avisèrent de parler de prêche public et d'autres 
impradeoces de cette sorte. Mais M. de Chastes les avertit 
de s'en bien garder , ou qu'ils le paieraient cher. Il fut 
même contraint de faire un exemple s une femme ayant 
blasphémé tout haut contre la messe, fut condamnée à 
faire amende honorable la torche ao poing dans ks deux 
paroisses. D'un autre côté , M. de Chastes, qui tenait à 
ne se point brouiller avec les protestants , leur faisait savoir 
que, quant aux prêches secrets dans leurs maisons, il fer- 
merait les yeux , comme déjà il faisait depuis six mois. 

Ce n'était pas ce qu'ils voulaient; néanmoins ils se con- 
tentèrent de murmurer et de ne laisser passer aucune oc- 
casion de manifester leur mauvaise humeur. 4 l'issue d'un 
service célébré dans l'église Saint - Jacques pour l'âme du 
feu roi , M. de Chastes se rendit à l'hôtel -de-ville , oà il 
avait fait convoquer hi noblesse et tous les habitants pour 
leur faire signer le serment de fidélité au roi Henri lY. 
Les protestants y vinrent comme les autres , mais d'un air 
boudeur, faisant bande à part « et proférant à demi-voix 
d'assez mauvaises paroles. Comme , d'un autre côté , les 
catholiques un peu exaltés et qui penchaient vers la ligue 
ne venaient pas avec de fort bonnes intentions, M. de 
Chastes, craignant que l'assemblée ne tournât mal , prit le 
parti de la dissoudre. Il chargea les huissiers de dire que 
chacun eût à se retirer, que l'assemblée ne se tenait que 
pour les seuls écbevins , conseillers , capitaines et gens de 
justice. Ceux-ci écoutèrent en silence la lettre du roi , et, 
comme ils étaient presque tous amis de M. de Chastes et 
de son parti , ils signèrent de bonne grâce le serment de 
fid^ité. 



136 HISTOIRE DE DIEPPE. 



S XXI. 



Henri IV à Dieppe. — Bataille d'Ârqnes. 

Pendant ce temps, le roi, après avoir quitté Saint-Cloud 
fft conduit son armée vers la Normandie pour être mieux 
à portée de recevoir les secours qu'il attendait d'Angle- 
terre , était venu se loger à Darnetal , près Rouen. Mais, 
sur la nouvelle que le duc de Mayenne, sorti de Paris avec 
quinze mille hommes de pied et trois mille chevaux, se 
mettait à sa poursuite, et que déjà il avait été rejoint che- 
min faisant par dix mille lansquenets et par un gros parli 
de cavalerie; ce qui portait son armée , au dire des Mé- 
moires de Sully, à vingt-cinq mille fantassins et huit mille 
chevaux ; le roi jugea que s*il restait sous les murs de 
Rouen , dont il n'était pas maître , il allait se trouver pris 
entre deux feux avec sa petite armée. Il se hâta donc d'a- 
bandonner Darnetal pour se rapprocher de la côte, et prit 
le chemin de Dieppe, en faisant dire à M. de Longuevilie 
et au maréchal d'Aumont deTy rejoindre au plus tôt. 

M. de Chastes , instruit de l'arrivée du roi , vint le sa- 
luer à une lieue de la ville , et lui présenta les clefs. Une 
bonne partie de la noblesse et des bourgeois accompagnaient 
le gouverneur. Le roi visita le château, la citadelle, le port 
et les fortiûcations de la ville. La place lui sembla de force 
à être bien défendue et à tenir long-temps. Après avoir 
tout parcouru en personne , il s'affermit de plus en plus 
dans la résolution de choisir cette position pour attendre 
l'ennemi. Outre les avantages du terrain et la bonté des 
remparts, il trouvait à Dieppe un gouverneur d'une fidé- 
lité à toute épreuve , des habitants bien disposés à se dé- 
fendre, ettfin, si la fortune lui était contraire, un chemin 
ouvert pour gagner La Rochelle ou l'Angleterre. 

Il laissa donc à M. de Chastes cinq cents hommes de 



PREMIÈBE PARTIE. 137 

garnison, que soutenaient en outre douze à quinze cents 
boui^eois bien armés ; et quant àjui, à la tête de ses gen- 
tilshommes et de cinq à six mille vieux soldats , il alla se 
retrancher à Arques ; Tassiette de ce bourg lui semblait 
favorable , et ce n*étai( qu*à la dernière extrémité quMl 
avait rintention de se retirer sur Dieppe. 

M. de Mayenne ne tarda pas à paraître , et sa puissante 
armée vint se briser contre cette poignée de braves serrés 
en faisceau autour du drapeau de la royauté et de la 
France. Quand nous parcourrons la vallée d*Arques et les 
ruines de son château , nous étudierons d*un œil curieux 
les moindres détails de ce merveilleux combat , de cette 
journée qu'on a nommée , avec raison , la dernière de la 
chevalerie. Nous suivrons Mayenne et Henri , non-seule- 
ment pendant la bataille, mais dans leurs marches et con- 
tre-marches de la veille et des jours précédents. Quant à 
présent, il nous suffit de dire que les ligueurs , après leur 
défaite , essayèrent vainement de prendre une revanche : 
plusieurs tentatives contre le PoUet, contre la ville et même 
contre les retranchements du roi furent si vigoureusement 
reponssées que M. de Mayenne perdit tout espoir de répa- 
rer son échec, et, qu'ayant su que quatre à cinq mille An- 
glais étaient au moment de débarquer, il jugea prudent de 
ne pas les attendre , et décampa dans la nuit du 5 octo- 
bre , se retirant vers Paris. 

Le roi, maître du terrain , continua son séjour à Dieppe 
jusqu'au 21 octobre. Pendant ce temps , il reçut les se- 
cours que lui envoyait la reine d'Angleterre, savoir : mille 
Écossais et quatre mille cinq cents Anglais. Vinrent ensuite 
des députés des États de Hollande , lui apportant , à titre 
de prêt , une somme de soixante mille écus, et enfin le 
comte de Soissons et d'autres gentilshommes royalistes, 
qui amenaient avec çux environ dix mille combattants. 
Alors le roi , se croyant assez fort pour se faire voir aux 
Parisiens , dit adieu à M. de Chastes et aux Dieppois , 

après avoir non-seulement confirmé, mais étendu notable- 

12. 
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ment leurs'prhiléges , et donné de» lettri^s de nobles^ \ 
tous ceui des échefina et capitaines qui n'étaient qae 
simples bourgeois^ 
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Séiont d'Henri IV k Dieppe. ^ Sentiments âe.4 protefifants à son 
égard, — Abjuration ; ^ ses résultats. 

Pendant les deux mois que lo roi pa^sa ainsi H Dieppe 
ou aux environs , les choses qui concernaient la religion 
demeurèrent à peu près en l*état où il les avait trott* 
vées. Les protestants ne se faisaient pas fante de murmurer 
tout basi car ils s'étaient promis de recouvrer quel(|ttes- 
tmos de leurs anciennes libertés , et peut-être même la 
possession d'une église. Lors de Tentrêe du roi, quelqtier 
anciens vinrent le trouver^ et le supplièrent de prendre eti 
pitié la religion. « Êtes» vous les plus nombreux ? leur dit 
le roi. — Hélas ! non, sire; les papistes ont repris le des* 
sus « et i depuis vingt ans , le zèle s'éieint de plus en plus 
chaque jour. — C'est comme partout , reprit Henri i qtic 
voulez-vous Y faire ? Commençons par sauver la France, 
ou i si vous voulez , ma royauté ^ ce qui est tout un ; can 
si je ne suis pas rot , croyez-moi , il n'y aura plus de 
France. » Toutefois* voulant leur témoigner quelque botine 
volonté^ harcelé d'ailleurs par madame Catherine de Bou^ 
bon, sa sœur, qui avait du zèle et de la foi pour deux, il 
fit faire, pendant quelques jours , le prêche publiquement 
dans son logis. Mais , ayant appris que les catholiques en 
parlaient mal, il ne jugea pas h propos de scies mettre sur 
les bras , et transporta ces prédications au jeu de paume 
du Follet. Ce ne fut pas sans qu'il y eût encore du bruit et 
des huées ; les soldats de la garde du roi furent mente 
obligés de mettre le holà. Néanmoins, encouragés par ma- 
dame de Bourbon, et s*appuyant sur son crédit , les pro* 
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testants recoinmendTent leurs exercices dans différents 
quartiers de la ville. De temps en temps , M, de Chastes 
les envoyait avertir de s'abstenir du chant des psaumes, 
ou de n'en chanter que quelques versets, et d'une voix bien 
basse , tant il redoutait que les catholiques en conçussent 
de Tombrage ,, et qu'il n'eût plus le pouvoir de les tenir 
en bride. 

Les protestants restèrent dans cet état, jouissant de cette 
protection non avouée , pendant trois ou quatre ans envi- 
ron, jusqu'aux nouvelles de l'abjuration du roi ( 27 juillet 
1593 ). Cette apostasie fut pour eux un coup de foudre. 
Ils a.vai«nt fini par croire ce qu'on leur disait sans cesse, 
que c'étaient les catholiques que le roi voulait jouer i 
qu'il les ménageait pour qu'ils l'aidassent à devenir roi ; 
mais qu'une fois roi il ferait régner sa croyance. Tout cela 
n'était plus que chimère^, le roi était catholique. Leur dé- 
couragement et leur stupeur furent tels que les prêches 
même secrets cess^rent dans toute la ville. Cependant il 
se réveilla quelque peu d'espérance quand on apprit que 
le roi avec madame de Bourbon , sa sœur, venaient à 
Dieppe. L'édit qu'il avait récemment publié à Surenne 
prouvait que , s'il renonçait à sa vieille religion , il n'avait 
pourtant pas dessein de la persécuter. Enfin , malgré leur 
rancune, les protestants lui firent assez bon accueil quand 
il entra dans la ville, le 10 octobre ^ Sa sœur était si for- 
tement attachée à sa croyance que, bien que le roi, pendant 
les six semaines que dura son séjour, allât régulièrement à 
la messe, elle fit faire publiquement le prêche dans la mai- 

' C'était la troisième fois, depuis la bataille d*Ârques, que le roi 
revenait à Dieppe. 11 y passa quelques jours au mois de juin 1590 
pour recevoir uo régiment anglais et un grand convoi de poudre 
envoyés par la reine d'Angleterre. Le S ou le 9 février suivant , il 
vint se faire panser d'une blessure qu'il avait reçue en allant à la 
rtMicontre du duc de Parme. Il n'entra pas à Dieppe, parce que l'en- 
nemi le talonnait. Il s'arrêta à SaintrAubin-sur Arques, et de là s'en 
retourna par AulTay jusqu'à Rouen. 
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son du sieur Richard de Bure , oà elle logeait. Les fidèles 
étaient en extase devant la constance de cette bonne prin- 
cesse ; mais ce fut là toute la faveur et la satisfaction qu'ils 
eurent du voyage du roi. 

Quant aux catholiques , au contraire , cette abjuration 
les avait mis dans Tivresse : ils la regardaient avec raison 
comme le présage d'un avenir de paix et de tranquillité, 
comme le terme de la guerre civile et des fureurs des 
partis. Grâce à M. de Chastes et à son bon gouvernement, 
les ligueurs étaient rares à Dieppe; et les ligueurs seuls 
parmi les catholiques pouvaient s'affliger de la conversion 
du roi. Mais , sans être de la ligue , les catholiques diep- 
pois étaient ardents , scrupuleux sur Tarticle de la foi , et 
c'était pour eux une extrême douceur de ne plus sentir 
désormais leurs affections politiques en désaccord avec 
leurs sentiments religieux. 

S XXIII. 

Édit de Nantes. 

Nous glisserons rapidement sur les événements qui sui- 
virent : les Dieppois n'en furent que spectateurs ; leur 
province n'était plus le théâtre de la guerre; et bientôt, 
d'ailleurs, la guerre cessa de déchirer la France. Mais 
lorsque le roi fut bien affermi sur son trône, et qu'on 
parla de régler l'état des protestants, ceux de Dieppe, 
quoique bien déchus de leur ancienne importance, ne fu- 
rent pas des derniers à faire entendre leurs doléances et 
leurs réclamations. Ils chargèrent le sieur L^rand , con- 
seiller assesseur en la vicomte d'Arqués , d'aller plaider 
leur cause conjointement avec celle de leurs frères de 
Rouen, devant l'assemblée qui se tenait à Ghâlellerault au 
mois de juillet 1598. Leurs cahiers ayant été examinés 
avec soin, quelques-unes de leurs plaintes parurent fon- 
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dées, et il fut décidé qu'il y serait fait droit dans lé nouvel 
édit auquel on travaillait; provisoirement il leur fut accordé 
de faire le prêche trois fois la semaine , et de se livrer à 
leurs exercices avec un peu plus de liberté que par le 
passé. 

L'anaée suivante , Fédit tant promis et tant désiré , le 
célèbre édit de Nantes , vint confirmer ces avantages pro- 
Tisoires aussi bien que tous les privilèges accordés par les 
précédents édits , et notamment par celui de 1576. On y 
ajouta pour les Dieppois la permission de se bâtir un tem- 
ple, faveur qu'ils avaient toujours sollicitée vainement ^ 

Si cet édit eût été publié trente ans plus tôt , quand la 
réforme dieppoise, au début de ses persécutions, avait en- 
core de la vie et du courage , il eût probablement exercé 
sur son avenir une notable influence. Sous l'abri d'une 
isaovegarde aussi puissante, et qui, malgré quelques infrac- 
tions passagères, fut, on peut le dire, observée religieuse- 
ment pendant un siècle , on l'eût vue recouvrer rapide- 
ment sa première prospérité et lutter avec avantage contre 
le catholicisme. Mais, à l'époque où nous sommes , le feu 
sacré était éteint, et l'édit de Nantes ne produisit d'autres 
effets que de faire persister et vivre tranquillement dans 
leurs croyances certaines personnes que des persécutions 
nouvelles auraient peut-être ébranlées, et de rappeler dans 
leurs foyers un assez bon nombre de réfugiés qui comp- 
taient mourir sur la terre étrangère. Ce furent là les seules 
conquêtes dont ce troupeau faible et dispersé fut redeva- 
ble à redit. Du reste , pas un prosélyte nouveau ne vint 

^ L'édit de Nantes était plus avantageux que celui de 1576, en ce 
qu'il accordait aux réformés , non-seulement Tadmission dans les 
collèges , hôpitaux , et dans les emplois civils et militaires, mais 
aussi l'entrée aux charges de finance et de judicature. Il contenait 
quatre-vingt-douze articles publics , et en outre cinquante-six arti- 
cles secrets , dont le plus important était celui qui accordait aux 
chefs du parti plusieurs places de sûreté et toutes celles qu'ils te- 
naient déjà. 
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gromir 9es rangs , tandis que son rital le catholicisme re^ 
prenait chaque jour une se? e et une verdeur nouvelles. 



S XXIV. 

Tenple protestaet b&ti et rooversé pr^ue au8sttdt;-'Sa reconstroo* 
tion. — État des protestants. — Cpmnieiit Tédit était exécuté à 
leur égard. 

De ce moment l'histoire de la réforme à Dieppe devient 
terne et décolorée. Qu'importent les destins de ce qui vé- 
gète ? on ne s'intéresse qu'à ce qui grandit ou à ce qui 
s'écroule. Toutefois comme une grande catastrophe attend 
au bout d'un siècle les petits fils slatiounaires de nos ar- 
dents sectaires de 1560^ comme Louis XIY, pour payer 
sa bien- venue à la dévotion, prépare un triste dénoûment 
à l'histoire que nous racontons , retraçons dans une rapide 
esquisse , et toujours pour Dieppe seulement , les temps 
qui se sont écoulés entre la publication de l'édit et sa fa- 
tale révocation. 

Ce ne fut pas d'abord sans quelques difficultés que l'ar- 
ticle qui permettait aux Dieppois de se bâtir un temple fut 
mis à exécution. Ce temple devait être construit dans un 
faubourg. On proposa d'abord que ce fût dans celui du 
Follet. Le lieu était mal choisi ; car les Pelletais , même à 
l'époque où le protestantisme était triomphant dans la 
ville , ne lui avaient jamais été fort attachés ; et depuis que 
le catholicisme reprenait faveur, ils le pratiquaient dévo- 
tement ^ Il fallut donc renoncer à placer au milieu d'eux 

' l^église de NeuviUe^ la paroisse du Follet, est pleine de témoi- 
gnages (le ee que nous avançons. D*abord la date de sa copstrootion 
en est une preuve. C*«st en 1 5SS , Tannée des barricades , Tannée 
de l'a$)sassinat de Guise , Tannée où la ligue s*insurgea « que cette 
église fut bâtie. Il fallait bien qu'il y eût dès lors grande feryeur 
catholique chez les Polletais pour qu'ils aient fait dans uuo telle 
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k temple protestant , on s'exposer à des rixes et à des que- 
relles continuelles. Après bien des pourparlers, ce fut 
dans le CauJbourg de la Barre, au pied du mont de Caux , 
que l'édifice dut être coastrniL On en posa la première 
pierre te 7 nui 1600, après que tes ûdèies eurent oliservé 
un jeâne de trois jours ordonné à cet effet. 

Il n'y a?ait pas six ans qu'ils y faisaient kurs exercices , 
brsqne, un lendemain de Piques (1606), sur les neuf ou 
dit heures du mutin « un vent d'ouest Tint à s'élever avec 
lant de violence qu'il renf eraa non-seulement la toiture du 
imçk , mus ies murailles , qui étai^t de briques et re- 
posaient sur ufi soubassement en silex. L'édifice s'écroula 
tODt entier avec un horrible fracas , et entien*a sons ses 
roJoes plus de quatre- vingts personnes , dont trente-^deux 
restèrent sur la place. 

Ce dé^stre j^ la consternation parmi les fidètes. Les 
feus du PoUel et quelques catholiques de la ville ne man- 
quèrent pas de crier que te ciel ne vouiail point de hugue- 
nots, et qu'il avait jeté bas leur maison pour manifester 
sa volonté ; néanmoins , les magistrats de la ville , à la jw es- 
sante requête des protestants , qui demandaient à recon- 

asBée les frais ée cette &m^»c\wu ; si Too eût été quêter à Diopfie^ 
00 n'wirttt pes troiiYé mu son. Qu'on ti^ TioseriptioD suivaDte, gim- 
véeraroB pilier dans la BeT 4e l'église, on y verrt le reflet de ce i«- 
loir ai^eat au catbolicisiwe ^ s'emparait alors des Polletais : 

Éternel. Dieu. je. te. pry. que. ta. grâce. 
Flue. des. deux, desus. ce. saint, lieu. cy. 
A. celle, fin. que. selon, ta. mercy. 
Soit, achevé, pour, adorer, ta. face. 
Peuple, cbristien. ne. perdons, le. courage. 
De. poursuivir. cesl. œuvre, couïmencé. 
Considérant, que. la. advancé. 
C6me. rhôneur. de. son. sainct. héritage. 

Quant Michel Hardouin fut;;d'icy Ihesaurier 
Podail arches .et piliers a fait é^v, 
JL'aa 15«S. 
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struireleur temple, leur assignèrent un jardin plus proche 
encore de la porte de la Barre. On trouva que c'était trop 
à Ja vue et à la proxinailé de la ville ; des contestations 
s'élevèrent , et il intervint un arrêt du conseil du roi qui 
permettait aux religionnaires de cx)nstn]ire dans une prai- 
rie sur le bord d'Épinay ; mais an moment oà ils allaient 
commencer leurs travaux , ils en furent empêchés par les 
cris et les menaces des catholiques. Le gouverneur^ fit à 
bien que Tarrêt fut rapporté. M. Mangot, maître desrequê^ 
tes, ayant été envoyé sur les lieux pour terminer le différend, 
il fut décidé que le temple serait bâti sur le chemin de 
Saint-Nicolas de Caudecôte, à Tendroit même où ce che- 
min se joint à celui des Fontaines. Le lieutenant-général 
du bailliage de Gaux vint exprès à Dieppe pour mettre les 
religionnaires en possession de ce terrain. 

Les travaux commencèrent vers la Pentecôte, l'an 1607, 
et en moins d'une année le temple fut élevé. Il était con* 
truit en brique et charpente , défigure allongée et presque 
ovale. La dépense s'éleva à 8,000 écus. On en fit l'inau* 
guration le 21 septembre 1608 ^ 



1 Ce gouverneur n'était plus M. de Chastes , mais M. de Sigo- 
gnes, fils du précédent gouverneur, homme de bien moins d^esprit 
et de conduite que son père , fort débauché , et qui nmngea son 
bien. Il mourut en 1610, après avoir été sept ans gouverneur. Sa 
charge lut donnée à François de Mouceaux, gentilhomme picard et 
seigneur de Yillers-Houdan. 

Quant à M. de Chastes, il était mort le 13 mai 1603. Le roi, en 
récompense de ses éminents services, Tavait fait lieutenant-général 
du pays de Canx , abbé bénéficiaire de Fécamp , vice-amiral de 
France, et enfin , quelque temps avant sa mort, lieutenant-général 
de la Nouvelle- France, c'est-à-dire des pays compris entre les 40 et 
52 degrés de latitude, pays où les Dieppois commerçaient et avaient 
des établissements. II fut vivement regretté à Dieppe. Son corps 
fut porte et enterré dans Téglise des Pères Minimes, où il avait fait 
de grandes aumônes. 

> On pratiqua ou plutôt on élargit un cliemin pour conduire à 
ce temple. En 1614 il fut pavé aux frais des protestants. £a 1621 
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H ne paraît pas que la possession de ce temple ait été 
dans la suite Toccasion de nouveaux ennuis pour les pro- 
testants ; mais sans cesse ils étaient en butte à des contes- 
tations et à des chicanes de tout genre. Tantôt il s'agissait 
de leur cimetière, qu'on leur défendait d'agrandir '; tan- 
tôt du droit qu'on leur contestait de monter la garde 
comme les antres habitants, et d'être enrôlés dans les com- 
pagnies bourgeoises ; tantôt du collège ' et des écoles, dont 
on excluait leurs enfants. A la vérité , quand ils portaient 
plainte au conseil, en vertu de tel ou tel article de Tédit, 
on leur envoyait un maître des requêtes qui leur, faisait 
rendre justice. Mais c'était une vie laborieuse que d'être 
ainsi sans cesse sur la brèche , plaidant , argumentant , se 
défendant de bec et d'ongles , et finissant bien par être 
maltraités quelquefois. 

Il y eut même des époques où ce défaut de bienveil- 

ils commencèrent à travailler à une grande muraille dont ils vou- 
laient ceindre leur temple. Cette muraille ne fut achevée qu'en 1658. 

*■ Âumois d'avril 1610, M. Renard, maitredes requêtes, et M. Saint- 
Simon , commissaires de l'édit de Nantes, vinrent à Dieppe , où, 
après quelques contestations, ils ordonnèrent , le 13, que le cime- 
tière des prétendus réformés serait augmenté de soixante perches 
de terre aux dépens de la communauté de la ville (d'autres disent 
aux dépens du roi ), ce qui n'eut lieu que trois ans plus tard , le 
13 février 1613. Les religionnaires avaient été traversés par les 
propriétaires de cette terre , et il leur fallut obtenir à cet effet trois 
arrêts du conseiK Ce cimetière fut clos de larges fossés en 1614, et 
les protestants y firent construire une porte en maçonnerie sur la- 
quelle ils mirent les armes du roi. 

*Le collège de Dieppe fut fondé le 8 janvier 1616. Le contrat 
en fut passé le même jour entre les échevins et le supérieur de la 
congrégation des prêtres de l'Oratoire. Ce collège consista en une 
classe de théologie et de philosophie , trois classes où l'on ensei- 
gnait les humanités, et une quatrième où l'on n'apprenait aux en- 
fants que les éléments de la grammaire. Le^ chroniques disent que 
dans les premières années de sa fondation on compta dans ce coU 
lége jusqu'à quatre mille écoliers , sans y comprendre ceux qui y 
apprenaient à lire et à écrire. 

13 
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lance de la part des magistrais dégénéra en une sorte de 
petite pers^iHion. Ainsi en 1618 il plut au gouverneur ^ 
de renvoyer hors la ville ions les maîtres d'école protes- 
tants , de défendre aux réformés de célébrer leurs mariages 
dans les temps et aux jours défendue par Téglise romaine. 
U lui plut également de réduire à un |rès-peiit nombre de 
personnes les convois qui accompagndient les baptêmes et 
les enterrements. Il s'ensuivit de vives réclamations , et il 
Callut rendre plusieurs règlements destinés 4 interpréter 
le texte de Tédit sur ces divers points. M fut décidé que 
pour les enterreoaents il ne pourrait y asskter plus de 
vingt ^cinq à trente personiKes outre les porteurs ; que der 
puis Pâques jusqu'à la Saint-Micfad Us auraient lieu de six 
à huit heures du matin et de six à huit heures du soir, et 
seulement de sept à huit heures du matin et de trois heures 
et demie à cinq heunes du &oir pendant le temps qui 
est compris entre la Saint-iMichel et Pâques; qu'à l'égard 
dfs convois pour les baptêmes ils ne seraient jamais que 
de quinze à vingt personnes , si toutefois ce n'étaient gens 
de qualité ; enfin , que les prédies ne commenceraient qu'à 
dix heures du matin pour finir à midi , pendant toute l'an- 
née tant aux dimanches qu'aux autres jours, afin d'éviter 
la rencontre des processions. A force de règlements ^ 
d'interprétations de cette sorte, on finissait toujours par 
rogner quelque chose des libertés accordées par i'édit 

Les protestants n^étaient pas en mesure de s'en plaindre 
bien haut; ils n'avaient pour eux ni le nombre, ni le cré- 
dit, ni la richesse. A l'occasion de la levée d'un emprunt 
extraordinaire dont la ville de Dieppe fut frappée dans les 
dernières années du règne de Louis XIII , les échevins 
firent procéder dans les huit quartiers ' au recensemeat gé- 

1 M. de Viliers-Hottdan. 

* La ¥iUe n'était primitivement <x»apo8ée ^ue 4e trois ctoartiers, 
savoir : le ^^ort 4'0«est, le Moulin à Teau et le Moulin à vent. Pins 
tard on en fofma un <|yatrième, cdni de Tilôiel-de- Ville. Enfin, en 
1 588, M. de Chastes ayant ajouté quatre itouveiles compagnies aux 
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fiérat de usas te» bffMtâfitd .* or, il fot recoiinti par ce tra- 
Taîl qo*il n'y avant pour lors S Dieppe qo'un rdigiofinaire 
sor cinq c«tbdiqoe6 eoTiron , et que , saaf quelques négo* 
ciaots et armitears fort <^leDt9, il he restait parmi les 
rel^kmimres que des familles rainées et presque misé* 
râbles. 

S XXV, 

Remoenients dans le Langnedoc et à La Rochelle* ^ Mesures de 
précaution prises contre les Dieppois. — PersécutioDS, 

Toutefois le souvenir de leur ancienne puissance était 
encore si présent que, par habitude, on prenait des pré- 
cautions contre eux dès que » sur un autre point du 
royaume , leurs frères en religion faisaient quelques dé- 
monstrations hostiles. Ce fut ce qui arriva en 1621, lors- 
qu'on apprit les préparatifs de guerre et les remuements 
qui se faisaient à La Rochelle. Aussitôt on écrivit à M. de 
Montigny, alors gouverneur de Dieppe, de s'assurer, n'im- 
porte par quels moyens , des huguenots de sa ville. Le 
duc de Longueville lui-même était porteur de ces ordres ; 
il arriva le 2 mai au matin, et, après en avoir conféré avec 
M. de Moniigny, il arrêta que, pendant que les réformés 
seraient au prêche dans les faubourgs , les portes de la ville 
seraient fermées, et qu'on ne les ouvrirait qu'après que 
toutes les maisons des huguenots auraient été visitées et 
leurs armes transportées au château. On eut beau se presser 
pour terminer ce désarmement, il fallut plusieurs heures, 
et, pendant ce temps, les pauvres protestants se morfon- 
daient derrière les portes closes , frémissant de colère et 
d'inquiétude. EnGn on leur ouvrit , et M. de Longueville 
leur fit dire que tout cela se faisait par ordre du roi , mais 

quatre qui existaient déjà, on assigna à chaque compagnie un 
quartier, et de là les huit quartiers dont on parle ici. Plus tard il 
y en eut douze. Voyei ci-après chap. IIL 
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qu'on n'empêcherait pas leurs exercices de religion ; qu'on 
ne révoquerait pas un seul article de l'édit , qu'en consé- 
quence^ ils restassent bien paisibles et ne s'étonnassent pas 
si , pendant toute la nuit , ils entendaient sa compagnie de 
chevau-légers marcher par la ville ; que c'était de peur de 
désordre et nullement pour leur faire du mal. 

Ces belles paroles ne les apaisèrent point , et quand , à 
la nuit tombante, la cavalerie eut commencé sa promc- 
nade, bien loin de demeurer tranquilles dans leurs mai- 
sons, les voilà qui descendent dans les rues, formant des 
groupes çà et là , et se laissant aller à des soupçons si om- 
brageux , à de si vives appréhensions , qu'ils prennent la 
résolution de se bien défendre , et , puisqu'ils n'avaient 
plus d'armes , de mettre le feu à celles de leurs maisons 
qui touchaient aux logis des catholiques. Étonné de réso- 
lutions si furieuses , le duc de Longueville fit cesser la 
ronde ; mais le lendemain , trouvant que les esprits étaient 
plus calmes, et pensant qu'au grand jour leur petit nom- 
bre les rendrait moins entreprenants , il fit publier la dé- 
claration que le roi rendit plus tard ^ Niort , déclaration 
qui enjoignait à tous ceux qui professaient la religion pré- 
tendue réformée et qui avaient atteint l'âge de quinze ans 
de comparoir au greffe de leur bailliage, et d'y déclarer, 
jurer et signer qu'ils désavouaient tout ce qui s'était passé, 
fait , traité et conclu en l'assemblée de La Rochelle , ou 
ailleurs , par les ministres révoltés. 

Selon l'espoir de M. de Longueville , le plus grand nom- 
bre se soumirent et vinrent signer, quoique bien à regret ; 
mais tout ce qui restait de vrais zélés , et à leur tête les 
deux ministres , préférèrent quitter la place : trois ou qua- 
tre chaloupes qui les attendaient le long de la côte les pas- 
sèrent une belle nuit à l'ancien asile des réfugiés dieppois. 
On pense combien leur fuite rendit l'église de plus en plus 
faible et chancelante : les anciens tâchèrent bien de sup- 
pléer par des lectures à l'absence des pasteurs ; mais , du 
moment qu'il n'y avait plus de ministres on pouvait , aux 
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termes de Fédit , faire fermer le temple et les contraindre 
de baptiser leurs enfants et de célébrer leurs mariages 
dans les églises catholiques. Pour prévenir une telle dis- 
grâce , leurs frères de Paris leur envoyèrent un pasteur ; 
plusieurs autres vinrent ensuite : toutefois , comme la 
guerre avait éclaté non-seulement du côté de La Rochelle, 
mais dans le Languedoc , Pédit se trouvant suspendu de 
fait , on ne continua les exercices qu'avec précaution et 
mystère. On dit même qu'à la nouvelle d'un avantage que 
les huguenots du Languedoc avaient obtenu devant Mont- 
pellier sur les troupes du roi , les catholiques de Dieppe 
avaient résolu par vengeance de courir sus à tous les réfor- 
més de la ville et d'en faire une petite Saint-Barthélémy. 
Mais un lieutenant de M. de Longueville découvrit le com- 
plot y et protection fut accordée aux protestants. Peu de 
temps après, la paix conclue devant Montpelllier ( le 22 
octobre 1625) vint dissiper leurs alarmes et remettre l'é- 
dit en vigueur. 

Quand la guerre se ralluma quelques années plus tard» 
on ne les troubla pas dans l'exercice de leur culte , mais ils 
furent en butte à toutes sortes de vexations, à une entre 
autres qui leur était ruineuse. Les llocheilois rôdant sur h 
côte et menaçant sans cesse d'une descente , il fallait nuit 
et jour établir un cordon très serré de sentinelles sur les 
remparts et le long du rivage : cela rendait le service de 
la garde bourgeoise très-fatigant. Or, les protestants n'é- 
tant plus admis à en faire partie, on s'avisa de leur en faire 
supporter la charge d'une autre façon : pour cela on les 
taxa à un certain nombre de nuits de garde par semaine , 
et pour chaque nuit ils devaient donner huit ou dix sous , 
plus ou moins , selon qu'il plaisait aux échevins et au gou- 
verneur. En vain les pauvres diables offraient de monter la 
garde pour ne pas payer, on leur répondait qu'ils étaient 
gens à s'entendre avec les Rochellois, tandis que, leur ar- 
gent étant bon catholique , il n'y avait pas à s'en défier. 
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Ce que devient le parti protestant après la prise de La Roclielle. 
— Progrès du catholicisme à Dieppe. — Décadence dii parti re- 
tigionnaire. 

Enfin la prise de La ftocbelle * vint enlever tout prétexte 
à ées mesquiiies petsêcutions. De ce jonr, comme on sait, 
il n*y etit plus dans le royaiime un seul huguenot qui 
prît les armes pour soutenir sa ci*oyance : ceuf de 
Dieppe , qui depuis long-temps n'étaient ni de fo^ce hi 
d'humeur à guerroyer, devinrent plus pacifiques que jrt» 
mais. L*édit dé Nantes leur restait comme sauvegarde; mais 
il avait déjà subi tant de commentaires, de rectifications 
et de retranchements , que pour conserver ce qu'il e» 
restait , la prudence leur commandait de se tenir pou^ 
contents, de ne pas donner signe de vie, et de se don* 
damner à une existence monotone et muette. Aussi les 
voit- on dès Ibrs disparaître de l'histoire. Lès chroniques 
qdi notis servent de guides ne daignent plus faire mention 
d'eux , si ce n'est pour dire de loin en loin qu'on leur fait 
défense de tenir telle ou telle école qu'ils voulaient fonder ; 
qu'on les condamne à payer tel ou tel impôt, voire même, 
comme en 1629*, à contribuer à l'érection des églises ca- 
tholiques. 

» 

• Le !«»• novembre 1628. 

' L'an 1629, les paroissiens de Saint-Remy prirent It fantaisie 
d'agrandir leur église ; à cet effet, il fut décidé qu'on lèverait 18 
deniers par livre du loyer de cliaque maison de la paroisse , pen- 
daiit neuf années. Los religionnaires refusèrent d'y contribuer : la 
justice d'Ârques les y condamna; et sur l'appel le Parlement con- 
firma l'arrêt , si ce n'est pourtant qu'il ordonna que leurs meubles 
qui avaient été saisis leur seraient rendus , pour ne pas trop en- 
froitidre l'édit de Mantes, qui les affranchissait de contribuer aux 
bâtiments des églises. 
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Mais en revaDcbe ces chroniques nous apprennent jour 
par jour les nouveaux pas que fait le catholicisme^ et avec 
quels constants progrès il panrient à reconquérir presque 
toute la population. D'année en année les fondations ca^ 
tholiques se succèdent : ce sont d*abord des pères capucins 
qui viennent s'établir au PoUet*, puis des pères de TOra- 
toire qui fondent un collège dans la tille', puis des cannes 
déchaussés', puis enGn des pères minimes \ Les jésuites 
Tiennent aussi trat ailler k la vigne du Seigneur et se fonder 
une bonne maison^; enfin, depuis les religieuses de la 

* Ed Tannée 1613 les pères capucins obtinrent un établissement 
an Pollet, et le ô juin ils prirent à cet efîbt possession d*an terrain 
que leur acheta une dame pieuse. Ils édiftèrent une |)etite chapelle, 
et eurent tant de charités et d*aumônes qu'au mois de décembre 
ils se trouvèrent en état d'augmenter leurs possessions par un 
achat de terrain de la valeur de 6,000 livres. En 1630 leur couvent 
fut encore considérablement agrandi. 

* Voyez ci-dessus, page 145. Quatre ans avant la fondation du 
collège, M. le cardinal de Joyeuse, archevêque de Rouen , avait 
établi et fondé de ses bienfaits à Dieppe la congrégation des pères 
de rOratoire. Us célébrèrent leur première messe le 31 octo- 
bre 1614. 

' Le 2S juillet 1631 on tint assemblée de ville pour recevoir dans 
Dieppe les révérends pères carmes déchaussés , et les laisser s'y 
établir. Ces religieui prirent d'abord une maison à louage ; puis, 
la trouvant incommode , ils en achetèrent une autre qu'ils inaugu- 
rèrent le S4 décembre. Ils se bâtirent ensuite une église et deux 
chapelles qui ne forent terminées qu'en 1675. 

^ C'est à tort que nous plaçons les pères minimes à la fin de 
cette liste, car ils vinrent les premiers à Dieppe. Nous en avons vu 
prêcher quelques-uns dès 157ô, quand la rétorine était encore puis- 
sante ; et depuis cette époque ils ne quittèrent pas la ville. Mais ce 
fut Ters le milieu du dix -septième siècle qu'ils construisirent leur 
église, et que leur ordre prit à Dieppe une grande im;K)rtance. 

s M £n ce temps-là (1618), dit la chronique eatlioli<|ue, il vint à 
Dieppe des révérends pères jésuites par forme de m ssion et pour 
faire leur ré^iilence ; à quoi quelques principaux liabitanis s'oppo- 
sèrent fortement. Mais , comme la |iesle moissonnait le peuplt% 
deux de leurs pères s'exposèrent au péril, et secoururent les pcs- 
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Visitation de Siisie-Marie S jusqu'aux carmélites^, ursu- 
lines ' et autres , il n'y eut presque pas une congrégation 
ou communauté de filles qui , dans le courant du dix- 
septième siècle , ne vînt s'établir à Dieppe. Ce \m\ arbre 
catholique , que dans le siècle précédent les auditeurs de 
Yénable et du sieur de Saint-Paul avaient émondé si près 
du tronc , reverdissait alors , et poussait des rameaux plus 
vigoureux qu'une plante encore jeune et viei^e. De même 
qu'en 1560 on s'arrachait ies petits livres, et que pour 
un Marot on donnait 20 pistoles , de même alors on payait 
au poids de l'or un débris de reliques , un fragment de 
choses saintes échappé aux dévastations huguenotes. C'é- 
tait à qui ferait des offrandes aux paroisses , à qui répare- 
rait les églises et rendrait aux autels leur ancienne splen- 
deur ; chaque jour de nouvelles processions , des cérémo- 
nies plus magnifiques et suivies d'un concours plus nom- 
breux. En l'année 1656, nous voyons que la translation 
des corps de saint Victor et de sainte Pauline, accordée 
par le pape aux pères minimes de Dieppe , fut célébrée 

tiférés avec tant de courage que cette charité leur gagna les cœurs 
et leva toutes les difficultés formées contre leur établissement. » 
Ils édifièrent leur chapelle en 1615. 

L'ancienne maison des jésuites est comprise dans les construc- 
tions actuelles de l'Hôtel-de- Ville. On n'en voit plus aucune trace. 

^ Au mois d'avril 1641, les religieui^es de la Visitation de Sainte- 
Marie s'établirent à Dieppe , une dame leur ayant donné 1,000 li- 
vres de rente pour leur fondation. Elles furent d'abord logées en 
ville ; mais, en 1643, elles s'installèrent au Pollet, et s'y construi- 
sirent un couvent. 

^An mois d'août 1615, madame de Viel-Rouen , sœor de M. le 
premier président Sevin, fonda de ses deniers un monastère de car- 
mélites. La maison ayant été achetée, les sœurs en vinrent prendre 
possession vers la fin de l'année. 

' Le !*>' février 1616 , mademoiselle Marie Desmarais donna la 
somme de 2,800 livres pour faire l'acquisition d'une maison sise 
près du rempart du midi pour y loger des religieuses ursolines. 
Celles-ci vinrent à Dieppe au mois de septembre. En 1669 elles 
agrandirent beaucoup leur couvent. 
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avec une incroyable magnificence. Et chaque année c*éiait 
des solennités de cette sorte , tantôt des translations de 
reliques, tantôt des canonisations de saints, 

A côté de cette résurrection , de cette marche tûom- 
phale du catholicisme , on voyait dans les rues de Dieppe, 
sans cesse tapissées, jonchées de fleurs et parfumées d'eu^ 
cens, le protestantisme moribond, timide, taciturne , 
s'effacer pour n'être pas vu. Quel contraste ! Un siècle 
auparavant , ces processions tremblaient à son approche 
et se dispersaient devant un de ses regards ! - 

§ XXVII. 

Révocation de Tédit de Nantes. 

Cinquante ans environ s'étaient écoulés depuis la prise 
de La Rochelle , depuis que les protestants n'étaient plus 
ni inquiétants ni inquiétés , lorsque , sous un misérable 
prétexte , les ministres de Dieppe et leur petit troupeau 
virent éclater contre eux une furieuse persécution. C'était 
l'orage précurseur du tremblement de terre! 

Le 28 juin 1685, sentence fut rendue contre les mi- 
nistres et anciens de la religion prétendue réformée de 
Dieppe, les déclarant atteints et convaincus d'avoir 
parmi etix des relaps , les condamnant en ^00 livres 
d'amende envers le roi , et ordonnant que les ministres 
s'éloignassent de vingt lieues de la ville , et qu'au préalable 
le temple fût démoli. 

Sur l'appel de cette sentence , porté devant le Parle- 
ment , il fut ordonné aux ministres, sans préjudice et par 
provision, de s'éloigner de trois lieues, sauf à laisser le 
temple debout jusqu'à ce que Sa Majesté en eût autre- 
ment ordonné. 

Or, on commençait h savoir que Sa Majesté en ordon- 
nerait autrement. 

Au mois de septembre, Louis XIV révoqua l'édit de 
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Nantes oa plutôt k» lambeaux de cet édit qm tabsîalatent 
encore. VéàH de rét ocation portait injoactioù m mini^ 
très de sortir dd teymime ^ et déféase aox antres religion- 
naires de i^'efi étader, sous peine de oonfiscattou de leurs 
biens. Detix compagnies de coirassiers entrèrent h Dieppe 
poor meUre h exécntion i'édit royal , c'est-à-dire penr 
chasser les ministres et retenir les bonrgeois*. 

^ Voici, 8Hr les suites de la révocation de Tédit de Nantes à 
Dieppe, quelques détails écrits par un catholique, qui me semblent 
valoir la peine d'être cités. Je les extrais de ce manuscrit, intitulé 
Remarques sur la ville de Dieppe^ qui provient de la bibliotlièque 
du roi, et dont j'ai parlé plus baût, p. 59, note. 

<i Le roi continuant toujours à travailler , avec son application 
ordinaire, à parvenir aux moyens les plus doux pour détruire en- 
tièrement la religion prétendue réformée, et réduire tous ses sujets 
à la catholique romaine , il jugea que de droit divin et liunoain il 
pouvoit entièrement supprimer les é<lits concernant les privilèges 
que les prétendus réformés avoient arrachés , Tépée à la main et 
de vive force , des feux roys ses prédécesseurs. C'est pourquoi 
n'ayant pins de guerre étrangère à soutenir, et estant honoré m 
craHil de toutes les puissances du monde , il crut , et atee justice, 
qu'il pouvoit casser et anéantir ce fameux édit de Nantes. 

» En eflet, an mois de septembre 16Sô , il révoqua ce fameux 
édit , et donna une autre déclaration par laquelle it augmentoit la 
pension d'un tiers aux ministres qui voudroient se convertir , 6n 
ail contraire il leur ordonnoit de sortir du royaume avec leur fa- 
mille , et deffence aux antres sujets d'en ftortir^ flous peine de giil- 
lères et confiscation de leurs biens, ni de s'assembler ou faire quel- 
que exercice de la ditte religion prétendue réiurmée à l'avenir; 
qu'ils feroient abjuration d'icelle et qu'ils iroient à la messe avec 
les anciens catholiques. 

» Mais, comme ils ne se mettoient pas bien en peine d'obéir aux 
ordres de Sa Majesté , il fallut les intitnlder et chastiei' par leor 
bourse , en leur envoyant des cnlras.^iers ou dragons à vivre ebes 
eux à discrétion, et se faire traiter en enfants de b »nne maison. 

» Ces coirassiers ou missionnaires buttez arrivèrent à Dieppe 
quelques jours avant la feste de tous les Saints, au nombre de huit 
compagnies, qui y furent toutes environ quinze jours, pendant les- 
quels les plus riches parurent assez constants ; m<iis les moins ao- 
eommodez furent en^fon le faire abjuration de Tliérésie (au cas qu'ils 



Chaque boargew religioqiidire dui reoevoir dao«$ sa 
maison dmx cuirassiers cbargés de l'épier, de le garder 
à vue. 

fa Enêqie temps, M. le piarquis de Peuyren, Ueiiteiiaut' 

y lîisseo^» 4iso)fe!itoi^) enlre les ma^is de r^cUâve^^œy <m (les leq- 
nsz des pjarois«es et autres presArjCS e^ religieux. 

» Qiiel^ufis-iyiis des plus riches, s'étant ennuyez d'svoJr /en ff»fïà 
Bombre des k^^ $i jayeox et de bon appétit, prirent enfin 1/e pa^ty 
jie faire coœflie les antres. J'a^r dit joyeux^ car i|s les Caisoient^^n- 
cer avfic la bande de vjnlons en buvant de bans vins cUiret et 
d'Espagne. Les prenaiers xie ceux-là (nre/Qt le sieur Ghauvel , dit 
l'Avocat, Gabriel Bauldry, BM^liard de €aux, Jacob Asselin, et plu- 
sieurs ailles qui les ipiitèrent et aUèrept, comme eux, signer leur 
abjuration. 

» Geb^y qui parut de tous le plus opiniâtre , fut un noiumé le 
Aloftoier, bon iparcbaod drappier , qu'on fut obligé de mettre pri- 
sonnier au ^lasteau , ayant demeuré long-fen^ps fort eonst^^ ^ 
en/ànls, ayant esté tr^uisiérez Uors 1^ ville, ont enfin fait abj^ation ; 
iuais, à dke le v^y, leur conversion n'est guères sincère , comme 
^ le reconnott fort bien par leurs discours familierà et p,ar leurs 
actions; U est vray aussy de xUre que relligiç suadelur non im- 

peratur, 

V Cela est si vray que, ni le dégast et le désordre que causèrent 
les cttiras6Âei-8 chez les religionnaiies les plus riches , ni b:s peines 
et les tourments qu'ils firent souffrir aux autres qui estoient moins 
aceom^Dodez, ne furent pas capables de faire une conversion vé- 
ritable et sincère. 

» Ceux de ces cuirassiers qui estoient logez chez quelque reli- 
gionnaire riche et bien accommodé , se contentoient souvent de 
foire bonne chère, de fracasser des meubles, faire du dégast dans 
la maison , et diminuer tant qu'ils pouvoient la bourse de leur 
lidte pour remplir la leur ; mais, lorsqu'ils se trouvoient logez chez 
qtielque huguenot moins accommodé que les autres, et où il n'y 
a^oit pas de quoy faire bonne chère ni d'arj^^ent à attraper, pour lors 
le zèle les emportoit , et faisoient toutes sortes de duretez à leurs 
malheureux botes, et soutïrir toutes sortes de tournients, non pas 
tant pour les obliger de se convertir que pour leur faire dire où ils 
nettoienit leur an^nt. 

1» U y eut deux de ces cuirassiers entr'autres qui, ayant esté io* 
^ez dans U G;rande rue près les Carmes , chez un marchand de 
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général de la Haute-Normandie , faisait redoubler le guet 
et la garde sur toute la côte pour s'opposer à révasion des 
huguenots. 
En dépit de tant de précautions , tout ce qu'il y avait à 

toille nommé Despommades , après Tavoir bien tourmenté en plu- 
sieurs manières différentes, et n'en ayant pu tirer autant d'argent 
qu'ils en espéroient, ils s'avisèrent de luy arracher les poils de la 
barbe et luy mettre des bougies allumées dans les narrines pour le 
faire convertir. Us prirent ensuite la femme du dit Despommades, 
à qui ils brusioient la plante des pieds pour l'obliger de baiser le 
crucifix qu'ils luy préseotoient; ce qu'ayant réitéré plusieurs fois, 
la bonne huguenotte leur dit ( en parlant du crucifix qu'on luy fai- 
soit baiser si souvent ) : Vraiment il sera biau , car il eut bien 
léqué, 

» D'autres de ces missionnaires bottez prenoient les licts , ma- 
telats et belles couvrepoin!es de leurs hôtes, puis les étendoîent 
sous les pieds de leurs chevaux pour leur servir de lictière. 

» Tout cela , bien loin de les faire changer sincèrement de reli* 
gion, ne servit qu'à les faire résoudre de sortir du royaume contre 
les ordres du roy, et de passer en Hollande ou en Angleterre. En 
effet, malgré les sévères menaces et la garde exacte que l'on falsoit 
sur les costes et passages , il y en a voit toujours bon nombre qui 
risquoient l'évasion avec ce qu'ils pou voient , emporter , desquels 
on voioit revenir souvent des charrettes pleines qu'on avoit rattrap- 
pez et qu'on mit en prison jusqu'à ce que Sa Majesté en eût or- 
donné ; et nonobstant cela , ils ne laissèrent pas de continuer tou- 
jours à s'enfuir. 

» Une bande des plus considérables fut celle de la famille de 
Jean de Caux, Thomas de Caux, des sieurs Ncel fils , et quelques 
autres, qui , au commencement de mars 1686 , s'embarquèrent de 
nuit dans la barque de Michel Gosse, afiparlenant audit Thomas de 
Caux. Le dit Gosse, ayant pris un congé pour aller à la chasse du 
poisson aux côtes d'Angleterre, jetta l'anchre étant à la petite rade 
pour attendre la nuit , et dit à quatre ou cinq de ses gens anciens 
catholiques qu'il altendoit quelques bannettes de chapeaux et autre 
marchandise qu'on vouloit embarquer à Pourville pour frauder les 
droits de sortie, et qu'il y avoit bon lot à gagner ; ce qui fit ouvrir 
les oreilles à ces grossiers animaux ; et aussitôt consentirent d'é- 
chouer avec la marée, le vent leur étant snd-sud-est fort favorable 
à renflouer leur barque. Etant donc échouez au signal qu'on leur 
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Dieppe de protestants tant aoit peu riches , bien nés , in^ 
dustrieux , se trouva , au bout de quelques années , trans- 
porté sur le sol auglais. 
Quelques-uns eurent le malheur de tomber dans les 

avoit fait, aussitôt parurent lendits '^e Caox et autres , tant grands 
que petits , de Ton et de l'autre sexe, an nombre de dix huit ou 
vingt personnes. Alors ces rinq matelots, anciens catlioliques , se 
voyant ainsi joués, voulurent, à ce quMs ont dit à la Rye. se jetter 
à IVaa pour se sauver et en venir donner avis; mais ils en furent 
de iorce empeschez par IfS autres, qui estoieiit de oncert avec ledit 
Gosse et de Caux , et furent liez au fond de la barque pendant 
l'embarquement desdits susnommez, lequel estant fait avec la dili- 
gence possible, ciainle d*estre surpris, ensuite de qoey ils mirent 
voile iiaut, et le cap vers la coste d'Angleterre , où ils arrivèrent à 
la Rye en peu de temps, n'ayant eu aucune traverse ni rencontre 
mauvais a leur évasion, ce qui fut bi*'ntost divulgué par la ville, 
tant par ceux qui prétendoient à l*>ur succession , que par d'autres 
dénonciateurs dans l'espérance d'y avoir pàit conformément à la 
déclaration du roi. 

» Quelques autres pensoient en farre de mesme dans la barque 
d'un nommé Desaunoys de Caen, qui, passant |)ar Dieppe, y avoit 
chargé quelques marchandises déclarées ; mais, depuis l'embarque- 
ment d'icelles , on s'apercent , je ne sçais comment , que ledit De- 
saunoys ou ^es gens avoifut adroitement embarqué quantité de 
petits paquets qu'ils n'avoieut point déclarez; ce qui donna occa- 
sion à un officier de la lomaiue d'y aller visiter, ainsi qu'à ceux de 
l'aroirauté , lesquels trouvèrent lesdits ftaquets cachez les uns sous 
du tabac, les autres fourrez dans lesdits ballots acquittez, et en 
d'antres endroits dudit vaisseau , qui furent tous conduits à la ro^ 
maine pour en faire l'in ventait e et en poursuivre ensuite la confis^ 
cation par devant le jug«) des tra tes, qu'il accorda avec l'amende 
et confiscation de ladite barque, dunt la vente fut sursise. 

» Dans c»* mesme temps , monseigneur , coadjutfur de l'ar» 

chevesque de Rouen, arriva icy le 16« du.lit mois de mars, accom* 
pagné de six prestres de l'Oratoire, fort habiles gens, pour rétablir 
une mission, afin de tascher d'amener les nouveaux convertis à la 
fréquentation de l'église et à bien user des sacrements. 

• Pour revenir aux nouveaux endurcis plutost que convertis, ils 
ont presque tous oublié le chemin des églises qu'ils avoient com-^ 

14 
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msins des cuirassiers et des dragoûs lancés è leur pour- 
suite : ite y trooT^ent la idort , ou fnreat jetés dans les 
cachots. 

Pendant eë tempe , M. de Médary^ archevêque de Ruièn, 
s'était rendu à Dieppe pour exhorter les consciences et re- 
ee? eir les abjurations; 

Enfin le temple 4 bâti en tertu de Tédit de Nantes , et 
«|ui lie ctiiM{)tait j^ii etlcore (ï«âire-virigts ans , fut démôK 
et rasé. Les ihatêriaux ftireiit donnés, un tiers à l'église 
Saint-Reiny, un tiers aux religieuses de rHôtel-f)iéu , un 
tiers à i*hôpital. 

Ici doit se terminer Tbistoire du protestantisme à Dieppe i 
il ne surf écut pas à ce désastre. Ce n'est pas qu'H ne 
testât éncote dans la tille qiielqties fidèles trop bons 
èroyants pour (mortel* lâchétnéiit letir abjuration à ralché- 
véque et trop pauvres pour trouver un batelier qui s'ex- 
posât à les passer à Douvres i mais le protestantisme n'en 

Dieneé de tenir, yofyant qu'on he les a pas poBSseE plus vivement, 
tàsehant de s'éTader toujours du miedx qu'ils peuvent, ce qui à 
obligé de faire mobter la garde par les communes du pays, le long 
des oostes de la naer^ pour en empeschei l'évasion , ce qui ln6o»- 
Bdode fort les pauTres paysans, esStants obligée de Tenir, ponr eet 
effet, de troiis on quatre lieues loin dans les terres pour monter la 
garde. On a ordonné aossy des barques artnées pour le messie 
sujet. 

» Mais toutes ces èfaoses se tronyants iniitiles pour empe^èlief 
l'évasion des religionùarires ^ parce qu'ils corfompoient par argent 
oeax qui deyoient les en empesclier , on fit cesser cette garde si 
onéreuse au panyre peuple. Ceux des religionnaires qui sont restes 
ont trouvé le mo^en de s'évader poui^ passer en Angleterre oo en 
Hollande, eft donnant caution de leur retour, dont plusieurs ne se 
sont pas soueiel , poar y renouteller leurs vœux devant leurs mi* 
iri>tr«'8, et protester que ce qa'ils ayoient fait avort été forcé; qu'ils 
mourroient à l'avenir constamment pour leur religion, et qu'ils ve- 
noient concerter atec emi dé quelle nnanière ils se comporteroient 
parmy nous, qui n'avions aucun soin de notre salut, étants une fois 
assuret par notre cures que notis serions sauver; c'est ce que m'a 
osé dire bb de letirs préBoinptàeBU politiques* » 
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était pas moins mort et éteint à Dieppe. Pendant tont le 
dii-haitième siècle , il ne fit pas la moindre tentative pour 
sortir de ses ruines; et aujourd'hui , dans notre temps da 
tolérance et de liberté, c'est à peioe» comme nous le di- 
sions en commençant , s'il compte quelques fiimiUes qui 
lui soient restées fidèles. 



CHAPITRE III. 

BOMBARDEMENT ET MSTRUCTION DE DIEPPE; -r- SA RE- 
CONSTRUCTION. — SUITE DE SON HISTOIRE JUSQU'A 
NOS JOURS. 

Dh ans ne s^étaient pas encore écoulés depuis la révo- 
cation de redit, et la ville commençait à peine à sortir de 
cet état de stupeur et d'angoisse où l'avait jetée une per- 
turbation si grande, lorsqu'elle fat frappée à mort par 
une de ces catastrophes qui ne se rencontrent heureuse- 
ment qu'à de longs intervalles dans l'histoire des nations. 
Ici, ce ne sont plus seulement des persécutions et des 
souffrances pour une portipn de ses habitants, c^est la 
ruine , la destruction de 1^ cité tout entière : elle allait voir, 
comme Jéricho , erouter ses maisons et ses tours; elle 
allait encore une fois couvrir de cendres et de débris ce 
sol d'où cinq siècles l'avaient si lentement fait renaître. 

BQinbftr^em^Qt. 

Le 23 juin i&^k f le sie^r 4'4^I)6^(U^^1 1 vef^ant 4e yir 
siter, avec te prpcurepr du roi dp l'amirauté, le poypsr 
de-garde de Poprviite, dopt il ét^if comman4aDt , ^perçqj 
du \^^m de la côte , vers le nprd , une flotte dont oq ng 
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voyait que les huniers. Aussitôt il descendit de cheval 
pour braquer d'une main plus ferme sa lunette d'appro- 
cbe ; mais la distance était trop grande , il ne put recon- 
naître les voiles, et jugea seulement que c'étaient de gros 
vaisseaux qui mouillaient à l'extrémité de la rade. Rentrés 
en ville ils allèrent ensemble en donner avis à M. le 
marquis de Beuvron, lieutenant-général de la Haute- 
Normandie, qui se trouvait alors à Dieppe , ei logeait dans 
la Grande-Rue , chez le sieur Gaulier. 

Le marquis monta sur-le-champ au château : il voulait 
s'entendce avec le gouverneur, M. de Manneville, l'en- 
gager à presser les préparatifs d'une bonne défense , et 
donner l'ordre de travailler nuit et jour à mettre en état 
l'armement du château et des batteries de côte. 

L'inquiétude était grande dans tous les ports de la 
Manche depuis près de deux années. Pendant que nos 
armées de terre soutenaient encore avec honneur et con- 
stance le choc des A nglo- Hollandais, et remportaient &ar 
nos frontières les sanglantes et coûteuses victoires de 
Fleurus , de Steinkerque et de Nerwinde , notre marine 
commençait à déchoir de sa vieille renommée : Du- 
quemie, cet illustre fHs de Dieppe, avait cessé de vivre : 
Tourville venait de laisser disperser devant la Hogue , en 
Basse-Normandie , la belle flotte qui protégeait cette côte, 
déroute fatale, après laquelle nos quinze plus beaux vais- 
seaux s'étaient vus réduits à se faire échouer et à se brû- 
ler eux-mêmes en vue de Cherbourg. Dt'puis ce temps la 
flotte ennemie tenait la mer avec orgueil et en liberté, 
menaçant d'incendier nos ports et d'opérer une descente 
tantôt sur un point, tantôt sur un autre. 

Toutefois, vers le milieu du mois de juin, on venait 
d'apprendre à Dieppe qu'elle avait été forcée de relâcher 
à Plymouth , par suite d'une altaque manquée contre le 
fort du Camaret , et pour réparer quelques avaries hurve- 
nues à ses vaisseaux. On ne «^attendait donc pas à la voir si 
promptement reparaître dans la rade. Le lendemaio , au 
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point du jour, M. de Beavron et les'Dieppois se réveif- 
lèrent plus tranquilles; On n'apercevait plus rien i l'ho- 
rizon , et douze forts vaisseaux danois et suédois, vaisseaux 
amis, chargés de blé pour Bordeaux, passaient en vue 
des jetées , les voiles gonflées par un bon vent de nord. 

Était-ce là celte flotte découverte la veille par M. d'Au- 
berroenil ? Tout le monde le crut dans la ville. L'ennemi 
était encore à Plymouth ; on pouvait respirer. Au bout de 
quelques jours, comme toujours il arrive, personne ne 
songeait plus au danger ; c'est à peine si l'on travaillait 
aux batteries. 

Cependant, le 16 juillet, sur les cinq heures d'après- 
midi « on vit entrer dans le port la F otage, petite fré- 
gate du roi de 8 canons, traînant derrière elle un bâti- 
ment de guerre anglais de 10 canons et de 70 hommes 
d'équipage qu'elle avait attaqué et pris quelques heures 
auparavant , à six lieues au large du Tréport. 

Les quais étaient garnis de monde; tous les visages 
rayonnaient de joie ; chacun se félicilait de ce beau fait 
d'armes , tandis que sur le vaisseau vainqueur toutes les 
physionomies semblaient sérieuses et préoccupées. 

Le procureur du roi de l'amirauté , qui était dans la 
foule, ayant tendu la main au commandant de ia Fo- 
iafje, M. Baujeu , enseigne de vaisseau , pour l'aider à 
monter sur le quai , celui-ci se penchant à son oreille lui 
dit : « Je crois que vous allez avoir l'ennemi sur les bras. 
Cette frégate que j'ai prise était en vedette , et le gros 
de l'armée n'est pas loin. » L'autre lui répondit : « Allons 
de ce pas en informer M. le marquis^ » Et ils se rendirent 
chez le marquis de Beuvron. 

Le capitaine du vaisseau anglais avait été blessé à la 
bouche d'un coup de feu qui l'empêchait de parler. Ses 
lieutenants se renfermèrent dans un. silence obstiné. M. de 
Beuvron ne put obtenir le moindre renseignement* 

Mais pendant qu'il procédait à cet interrogatoire , on * 
commençait à apercevoir à l'horizon du nord huit OQ dix 
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gros ^\^^ nftjrs carr^ fjpi §f}npnçaigpt 4e fpf ts n^yire§ : 
la ifui| qui suryint empêcl^a ^'etf 4écou?rff davap^g^ 

Le lepdefpain , ap ppipt dq jpur, pp reconput que c*ét()ft 
Tespa^re ennep)ie s*^yançant à peti^eç VDile$ , a^ec yais§e^f| 
amiral pQrtapç payiHon biep. ï| était ipppté par Ipfd B§r- 
' k|ay, copimandapt de respçj^re. 

Dp t^aut d^ la falaisp dp Pol|et , avec de t^onpe^ lun^t^e^, 
ou ^p^fpevait, ^ côté des yaisîje^px 4e bautrl)prd . 4^^ Ri- 
Ijpte^ ^ J^ppabarLies j qp cqpïpfajt jes mortiers; : évidpmp|çp|: 
il s*^g|^^it 4*ipcendier |a ville. 

L'art de lancer des bombes d'une assiette pipuyapfi^ 
avep autapt 4^ ju^î^s^e que d^'m ^fsrr^jp ^Hde it^\\ une 
ipveptjpp touje fépepte. Up f rançfiis , |p jpupe Rpnaud . 
en étaif Tqptpur, fst Dpqppsne pn avait fait je prerpier e§§îp 
sur A|gpr CD ^6^1. Se sepait-il jamais dppt^ ^lors qpe 
douze ap^ p|u3 taf4 » sous Ip fègpe de Lop js , ppp yilîe 
française, sa yijlp patjlp, deviepdr^jt ^ spn topf yjctin)^ 
4e cette belle mais fppeste inventiqn? 

Çepppdant l'alarme était dans le) ville : les; feptm^ç , les 
epfants, les servcjntes, travaillaient à vider leç maispps. Il 
fallait voir les rues encombrées de p^epbles et de bar4es ^ 
et chacun les cb^rri^pt sur le dos dans lf$ fapbqprgjSf tsipdis 
que le^ hommes de ^opt f apg , |)oprgppis et paepu pepplp, 
se repdaiept en afmes à leurs postes, le lon^ du rivage, 
derrière Ip chemin couvert. 

CQmn^€ pn craignit un débarquement, l^s mesures 
étaient prises pour le repousser avec énergie. La noblesse 
du pays et à sa têle je p^avqpis de Beuvron , accompagné 
du cheya|ier de Lprraipe , envoyé par 1^ cour, occupait lç% 
hauteurs aj^ant vue sur la mer. f^e gouverpep^, ses opBcier^ 
et la garnison , coniposée de IxOO miliciens bretons et de 
douze copipagnies bourgeoises , étaient postés en dehors 
de la ville suj* le bord du rivage. 

D'un autre côté , une compagnie de maçons , de coa- 
vreurs et de charpentiers fut spontanément organisée. Elle 
devait rester en ville , parcourir sans relâche les rues et 
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les plao^ pp()l|gp§ afîi) i*^\emdfe ]e fea daiis q|iagiie 
maisoa p^ éc)fitpr§it uqp ))oipbe. 

Uq %rq$ Teot, qu| 4pra trois joqrs ^t qv^ forçg 1^ ^otte 
à se tenir au large ^ur ses ancres , permjf de prendre 
toutes pps ^^posUions. Mfiis le 2}, }e yef)t t\9n\ 
tftrobé , tf qj3 gfiljptes à bomM Y^WWt se pqster sous le 
chite^o , et ce{le ^u milieq , pprfant p^vjllqq rpuge au 
gran4 m^t , fit partir une bombe qi{| ^*en yint ^çl^tpr sur 
le sable près du parc ^u% buitre§ ^ 

C'était une somfp^Moq ii|i||t^f p f^àrmée §u pb^f^ap. [«e 
château fit réppi)§e pfff i}f si grand f^u 4^ Sfs bmerjcs 
bas^ y qqe Ips trqi^ galiqtes se retirèrent prqippt^Uf^pt 
hors de ppf téf et se r^illi^renf à Y^si^^ve^ gui re^t^ encore 
tonte c^t^ journée sur ses anpf es. 

Mairie leudeipain 22, l|e^^ buif l^eufes ^4 io§tii)i 1^ 
flot comfppqçant i moq^ef , qqze gsi|iptç^ filèrent §pf uqe 
ligue pq tfjyprs 4e )? pefîte r^^e 4ç^ Çfirfii^V^ qu p^- 
cheurs 4 (^ c<>r^^^ puJÇ jpS T^^SP^P^:^ les fféjale^ fi\ 
tous les sptres p^ivjres ^e r^qgèrent majesfueusemeqf , 
moitié à gauche, mpitié à droite des galiqtes, fprfnaqt 
ainsi un inaqjpuse 4ep}i-çpfc|e de trqis jieqesj pqyiroq , 
c'e^t-è-dire depuis |a pointe d'AilIy ^ jusqu'au del^ 4^ 
Camp f/e Ç4^ar. Çeqt yjpgf ypile§ cqmppgai^qt ceug 
formidable flptte. 

A qeuf l)eure^ t uq coup 4e c^uoq paf tj 44 Fi^isseavi 
awr^l 4qop?| ]e signal aqx galiotes , ef ^ssjtôt uq bqDgygf 
de bqfn|)e5 s'^lpv^ dc^u^ l'air. 

Les batteries des Dieppois ripostèrent Elles n'étaient 
pas riches en mortiers ; mais qn y pppptait , tant sur l^s 
deux hauteurs que le long du rjyage, environ trente-hui| 
canons de 36 et de 2U ; plus , quelques pièpes placé^^ 
à Textrémité des jetées, et enfin toute Tartillerie du châ- 
teau. Le feu fut d'abord bien nourri et sembla jeter du 

^ Aujoiifcrbqi rét4b|issemeQt de^ jSaips. 
? Le cap QÙ et^t maipl^D^at construit le phare de Sain^-lfa)r- 
gu^rite. 
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troubtodttis l'escadre. Une gtlîofe à bonAie fut ass^ mal- 
traitée pour être obligée de se retirer" ao 1ar|;e. Quelques 
jiavires fuifent demâlés ; «nfin , josqu-à midi , fe feu du 
rivage ripostait non sans quelque avantage à eelui des en- 
nemis. Mais ceujcHH avaient quatre cocrps à tirer contre 
«m fleurs boulets bien lancés sur les batteries les plus 
avancées, les seules qui fissent de Peffet , finirent par dé- 
monter quelques canons. Au même instant, des pièces 
trop vieilles ou chargées outre mesure crevèrent avec fra- 
cas ; c*en fut assez pour rendre la défense impossible. 
. Au bout de quelques hetn'es h plupart des feux de la 
côte et même du château étaient éteints, et Pennemi pou- 
vait s'avancer* eu fie mettre à son aise pour achever son 
œuvre de destruction. Les bombes qui , depuis le malin , 
ne cessaient de pleuvoir, furent dès lors lancées avec une 
incroyable furie. La ville était bâtie en bois ; le feu prenait 
aux maisons comme à de Tétoupe. Dans le premier moment, 
quand il n*y en avait que quinze ou vingt qui fussent en- 
flammées, on pouvait les secourir; mais bientôt les fon- 
taines furent à sec , et ee n'était plus par maison , c^était 
par rues entières qu'on voyait éclater l'incendie*. 

Croirait -on que pendant cette horrible journée, au mi- 
lieu de ce bruit et de cet embrasement, une partie des 
miliciens auxquels était conûé le soin de garder la ville 
et d'arrêter les progrès du feu s'amusèrent à piller les 
maisons et à boire le vin de ces pauvres bourgeois qui 
faisaient faction sur le rivage^? La plupart trouvèrent la 

^ Ce qui rendait trèS'difficile de combattre Tincendie, c'est qu*aus- 
sifdt que Tennemi voyait s*éiever quelque part une colonne de fu- 
mée-qui lui annonçait qu'nne de set bombes venait de réussir , il 
tirait sur ce point comme à la cible, afin d'empéclier qu^on n'arrêtât 
les progrès du feu; et en effet > au bout de quelques instants, la 
place ne d<;vcnait plus tenable. 

' Une tliose peut-être plus extraordinaire que la brutalité de ces 
ivrognes, c'est le bel esprit du gouverneur, qui trouvait matière à 
rire et à faire rire la cour sur l'horrible spectacle qu'il avait sous les 
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mort dans ces orgies. I^ maisons prenaient feo, •'écrou< 
laient et les enterraient dans les caves '« 

Le bombardement durait de(Kifs douze heures lorsque 
la nuit survint sans pouvoir rendre le ciel obscur ; car les 
bombes, avuc leur pluie d*étincelles et ces tourbillons de 
flammes qui dévoraient la ville dans toute sa longueur, 
jetaient dans Taimosphère plus de clarté que le jour même. 
Cependant l'ennemi n*était pas encore content de sor ou- 
vrage et tenait en réserve un moyen de destruction plu» 
aiïreux que l'incendie. Un gros vaisseau chargé d'artifices, 
de chaînes de fer et de proff^ctiles de tonte sorte , devait 
être dirigé vers la côte de manière à ce qu'il s'engagent à 
Ventrée du chenal On comptait que «m explosion ren- 
verserait de fond en comble les deux jetées et boucherait 
ainsi l'entrée du port , sans compter que tous les édifices 
de la ville, que le feu ne pouvait détruire, s'écrouleraient 
comme par l'effet d*un tremblement de terre'. 

Aussitôt que la marée du soir se fit sentir, le vaisseau 
fut lancé; mais comme personne n'osa monter à bord , il 
ne suivit pas exactement la route qu'on s'était promis. Un 
courant imprévu l'ayant fait dériver, il alla échouer à plus 
de cinquante pas de l'entrée du port, et le bonheur voulut 

yeux. Voici ce qu'on lit dans un Mémoire du temps : « Il y eut des 
» boml)es lancées sur le château .... le cuisinier du comte dé Mai)- 
» ne?ille eut si grand*peur d*étre écrasé dans sa cuisine que, von- 
» lant s*en sauver, à cause, disoiMI , que la grande fumée qui e0 
» sortoit par la cheminée servoit d« visée aux bombardes pour tirer 
I» dessus, il fallut Ty lier avec des cordes pour l'obliger à continuer 
» soD devoir et à faire servir la table du gouverneur, qui «n rit 
» bien avec sa compagni*', et en divertit la cour par ses lettres jour- 
» nalières sur Tattaque et la défense. » 

^ Il y a quelques années , un habitant de la rue de la Barre , fai- 
sant vider son puits, trouva au fond plusieurs tètes de morts et des 
pipes d*une forme très- ancienne. Ces tètes et ces pipes apparte- 
naient peut-être aux milieiens bretons. 

' Cette machine infernale avait été inventée par un Français 
nommé Fournier, protestant réfugié en Angleterre. 
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qu'eiî éjchpiïjnr j} pepc|ïât 4a ç0té 4p b flWî C*«n fut 
assez pour déjouer tofiç les c^lcul^ : T^icplpsiop eut )i^|i, 
mais sans t^iv^ beaucpup ^'eSei sur la ville ^ 

La détpnatjon fqt si éppuvaptable qu'oa Tem^^n^H ^u 
Tréport, »^ sept liegiBS de j^, el rpême, as§Hrert-pn, jusqu'à 
Rouen. Au prepajer n^omeni, tout )e ipoiide crfit qu'il fie 
restait pas pierrp sur pierre d^ns lie popt ; mais bi^i^iôt oq 
s'apefçut que {'euQetpj av^it ipanq^é son cQpp. 

Vers six heures du matin , le bpnil)ar4ement , miî cjTaît 
continué pendant toute la nuit , fut suspendu quelques 
înstapts \ maïs h la marée ajoutante les bombes recp)?iipea- 
cèrent ^ pleqvoir. Le feu se ralentit vers rpidi; en^n, dai^s 
la soirée pu n'en^^^dit plus tirer, et la nuit se passa dai^s un 
mprnp silence. A la yéfité les galiotes ^Talent fini l^ur 
tâche, il i^e restait pl{|s rien à iqcendier dans la yille. 

Le gouverneur et 1^. de Beuvron, qpi f^e ppuvaient 
croire à ce plaisir f^rope 4p faire Ip paal pour le mal pt de 
réduire une ville en cepdres pour se 4oQner le specfîicle 
d'un incendie , s'iinagipaieqt toujoqrs que l'ennenii pliait 
débarquer. Aussi, Jusqu'au dernier inomenj, ils exigèrent 
que tpqt le monde restât sous les arpaes et à $oq poste. 

Ils avaiepf fait fermpr , par précautiqn , Ips poftps de {a 
ville pour que nul ne fût tenté d'y rentrer. Qu'on se figure 
pendant ces deux journées tous ce$ bourgeois cloués sur 
le rivage, condamnés à voir brpler }f ufs maisons sans pou- 
voir y porter secpur$, exposés aq^ coqps de rpnpeiui sans 
9)oyens de les lui rendrfs , car dès la nn du premier jour 
presque toutes leurs batteries étaient hors de service. 

Jamais , je crois, pareille désolation n'était tombée sur 
une elle. Dieppe n'était pjus qu'un monceau de décombres 

' Les maisons du Petit- Veule$ et du Moulin-à-V^nt , quartiers 
voisins de la jetée, furent découvertes et eurent jeurs fenêtres t^rir 
sées. Une barre de fer de cinquante livres tomba dans le Pollet 
sur le couvent des Capucins. On trouva, sur les falfiises et à un 
quart de lieue environ , dans Tintérieur, des morceaux d^ fer et 
autres corps d'uq^ grande pesanteur. 
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el cte eendt'ed ehandes d'où s'échappait çà et IK lidé épatese 
fdinéè. Sur deux iriille $ept eeot viDgt-ciil(i tiiâidons dotit 
de ëoihposait la tille ^ triillé huit cent ciuctuKttle-tlèux 
ataiëflt été hrûieèâ Db bortipiétèbieùt détt'uites^ 

l^uteMs 4ucil(}tles édifices i'estaiënt etieoi-e debout : 
d'abdtd le^ deux égUses; elles étaletit bâties ed pferi-es, et 
les cimetières qui les entouraient les avaient isdiêes et ga- 
ranties du feu des maisons Tdi^oës. Cependadt que de 
bombes et de bdtîlets durent frapper cette haute tdùr Saidt- 
Jacques ! dn eu voit edcore les traees : là, ce sotit de larges 
trous dans ces élégadtes dentelles, dans ces délicats réseaux 
de pierres ; ici ded aiguilles btisées, des cldchetods otodlés. 
Mais au dedads les désastl-es étaient plul^ graTés encdre i 
la voûte dd chc^ui* était défoncée , Tautel et les stalles 
aTaiedt pris feu , et l'adMif able plafodd de la chapelle de 
là Vierge , cbef-d'œUvre de la plds fine sculpture i étilit 
réduit en poussière. Heuredsettient le curé Gabriel Lëtel- 
lier était un hdttim de èœdr el todi déVdué â la codser^ 
vatiod de sod église. Tafat que dura le bonibardëment il 
travailla de ses propres mains à éteiddre lé fëd ; marchant 
à la tête de ses bedeaux , armé d*uu Idng bâton gardi 
d'épongés, il s'exposait â tons les dangers^. Il faut citer 
ansiâ ud gardien des Gapdeids, le père Fidel ^ vieillard 
plein de courage, qui contribda puissamment à la conser-- 
vation de la tour dans laquelle , par trois fois , le feu avait 
éclaté*. Ce brate bodittie, au commencement de l'action, 
était allé soûs le feu de l'enriemi donner l'absolution géné- 
rale à tous les bourgeois et soldats combattant sur le ri- 

1 F. le mémoire de Yaubw , 1699. 

^ Uo de ces bedeaut fut t«é à ses cétéà d'an éclat d'obas. 

' Lorsqu'on déblajra , datts ces dernières années , les voûtes de 
Saint-Jacques poor entreprendre les travanx de restauration que 
Ton fait à cette église, on trouva des masses d'ardoises, de plomb 
et de clous , le tout fondu ensemble comme une espèce de lave^ 
Ces scories provenaient évidemment de Tincendic des toits de 
l'église en 1614. 
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vage ; cérânonie toachaate* et qui inspira à cette popula- 
tion pieuse ud redoubleiuçut de fermeté et de résignation. 

Le dergé de Saint-Remy ût aussi bien des efforts pour 
présenter son église ; mais elle fut encore plus endommagée 
que Saint «Jacques. Elle perdit ses cloches; le haut de la 
tour, le chœur, la sacristie et presque toute Taile méridio- 
nale furent ruinés. 

A côté des deux paroisses on iroyait s*élever du milieu 
des décombres l'hôtel-de-ville, dont le beffroi avait été ren- 
versé ; les couvents et les églises des minimes, des carmes, 
des jésuites, des carmélites, des ursulines. Tous ces édi- 
fices avaient horriblement souffert, mais ib se tenaient 
encore debout ; enfin , dans chacun des trois quartiers on 
retrouvait aussi quelques habitations sauvées comme par 
miracle, grâce à leur position retirée, i leur isolement, et 
aussi grâce au zèle et au dévouement du maître charpentier 
Dolique, de Téchevin IVlittautet de quelques matelots sous 
les ordres des sieurs Leber et La Gaillonière^ Ces habita- 
tions sont les seules maisons de bois qu'on voie encore â 
Dieppe. Par malheur elles n*ont rien de remarquable, tandis 
que toutes les belles maisons des quais et du Moulin-à-Vent, 
le quartier des riches, et entre autres la superbe demeure 
ou plutôt le palais d*Ango, véritable merveille de la sculp- 
ture en bois, furent brûlés et consumés de fond en comble. 

^ Il est probable que si la police de la ville eût été confiée à ses 
propres magi.4rats, et si raiitorité militaire n*eût pas accaparé le 
commandement, le désastre eût été moins complet. L'exemple de 
ces trois ou quatre citoyens qui parvinrent à préserver leurs mai- 
sons et celles de leur voisinage, prouve que si le service eût été 
partout bien organisé on eût sauvé bon nombre d'habitations. Ce 
fut une faute d'empêcher les t>ourgeoi8 de faire eux-mêmes la garde 
autour de leurs demeures : mieux valait mettre les miliciens sur 
le rivage pour s'opposer au débarquement, et les bourgeois dans la 
ville pour combattre le feu. Mais le rivage était le poste d'honnear, 
et le gouverneur crut faire merveille en y envoyant les bourgeois. 
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§11- 

RecoDStruction de la ville. 

Le samedi 2U^ de bon matin, la flotte anglavie appareilla* 
Le vent soufflait de terre; en quelques heures elle avait 
disparu de la rade. 

Alors les pauvres habitants se hasardèrent à rentrer dans 

leur ville. Nul ne pouvait reconnaître remplacement de sa 

maison; la trace des rues elle-même n'était plus visible ^ 

Le gouverneur et les magistrats ne savaient que faire de 

cette population désolée. Le seul asile qu'ils pouvaient lui 

offrir était le faubourg du Follet , qui , grâce à la falaise 

dont il est abrité , n'avait pas été atteint par les bombes ^ 

Mais quand on eut logé tant bien que mal douze à quinze 

personnes dans chacune de ces maisonnettes de pécheurs, 

les quatre cinquièmes de la population restaient encore 

sans abri. Les uns se répandirent dans les campagnes , 

cherchant leur gîte et leur lit sous des pommiers ou dans 

des pressoirs, car les granges commençaient à se remplir 

de grains ; les autres qui avaient des parents dans les villes 

011 villages des environs, émigrèrent, et malheureusement 

pour toujours. 

Cette journée du 2^ juillet fut déchirante : d'un côté 
le spectacle de la ville , véritable chaos de décombres et 
de cendres ; de l'autre, les cris de désespoir, les lamenta- 
tions des habitans. Ils s'en prenaient à tout de leur dis- 
grâce : les bourgeois maudissaient le gouverneur, le peuple 

' Deux mois après le bombardement , le roi donna Tordre de 
nettoyer les rues, et de jeter les décombres sur les ruines des mai- 
sons, «fin qu'on pût circuler dans la ville. Ce fut alors seulement 
que le feu, qui avait couvé ju8que*là sous la cendre, fut complète» 
ment éteint. 

' Une seule mai^n vis-à-vis du quai fut écrasée par un obus. 
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maudissait ies bourgeois; eoûn je ue sais qui s'avisa de 
profiter de Toccasion pour maudire aussi les huguenots , 
les accusant d*être cause de tout; c'étaient, disait-on, 
leurs frères réfugiés en Angleterre qui avaient excité les 
Anglais à incendier lai tJIId. Ce^ mbtS jetés en Tair firent 
fortune : au lieu de se plaindre on ne songea plus qu'à crier 
Uat*o sii^ lei^ bbguèriois! La fioptilaëë éû Vint hMm âàne 
telle fiifêur qu'elle t)oitrdhais^ àfèûi pâiivfës leinrnës et M 
vieillard soupçonnés d'anciennes habitudes d'hétéëië^ M 
hiit eii pièces et lès jeta dabs l'eaii dti bàiitâti pont. D'au- 
tres meurtres allaient être commis, lorsque ta fordé ârméé 
intervint. Dès idfo^mâtiotis furent faite§ par l'aibirâtilê 
ËOiltrë ces violences ; ibais 11 be &'agiâdait qiié d'utté nô^dâé 
de htiguèbots : ôb bè trbbVa pdis assez de {yreùvèâ pont 
cbàtièr les cotipàbles. 

A la pfcbiière ilobVelle du désastre de Dieppe , lé M 
àtait envoyé sori ihgénieui-, !Vl. ï*errdnnel, frobr tràcei* îfe 
plan d'ube nouvelle tillè. Il Vôdlait que désormais Dieppe 
fût hôt-s dé la portée des bombes i il fallait ddnc bâtir sir^ 
ub tiduvfeail terràib. J\l. tert-onbel choisit la prairie qbi 
s'étend dei-rière les teniparts. Dans ce vaste emplacement, 
il dessina une ville grande au biôins comme Rouen ^ dotft 
toutes les i-iies devaieilt être tirées au cordeab, réServa ht 
place de quatre paroisses ab lieu de deux, fit les pitis bèabx 
projets du monde pour tous les édifices publics ^ et s'en 
revînt l Paris sobmettré ses plabs ab rôî. 

Les écbévins, au nom dès habitabts, prëtestèrefli 
contre le travail de M. PerTonnël , remobtrant qb'il fau- 
drait des sotniiies considérables pour lé réaliser, qu'il y en 
avait pour dix années atant qUe lèS tbâisobs fussetil éle- 
vées au premier étage; que ce qu'il fallait aux Dieppois, 
ce n'était pas un Versailles , ibais une ville telle cfuelle 
pour se loger, car ils couchaient à la belle étoile : enfin ils 
priaient le roi de considérer que , sous les rues de l'an- 
cienne ville, il existait une centaine de beaux eaotux 
fouraissaiit d'eàa dobôe Ivutes les footakiM ; que eeà ca-» 
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n»ux , étaUtô & si grands fraiç, i^'^yaûsitf Quliierrieiif souf- 
fert; cpie les églises subsistaient encore, que la plupart 
des caves n- avaient été endommagées ni par les l)Qmbeç» 
ni par le feu ; qu^en conséquence ils suppliaient Sa Na- 
jesté de vouloir bien leur permettre fie reponsirpire leur 
ville sur ses anciennes fondations. 

Un débat s- engagea, j et près de h^U nuNs s*écoulèrent 
avant qu'il fôt jugé. Ce retard était funeste à l'avenir 4^ 
Dieppe ; car une partie des habitants qui seraient restés 
$ans établissement fi^e , s'ils eussent été retentis par l'es- 
poir de rebâtir prompti^meRt leprs rP^ispfîs , perdirent pa- 
tience , et allèrent s'éijibiir ailleurs ^vec leurs familles. Ce 
furent surtout les commerçants, les marchands les p|i|s iqr 
dustrieux , ceux qui tenaient les meilleures maisons qu'on 
vit émigrer ainsi. Leur exemple fut bientôt imité par la 
plupart des capitaines de long-cours et par nombre de pi- 
lotes et d'ofliciers ^p marine, de matelots, de charpen- 
tiers» de calfats, cordiers et voiliers, qui, faute d'arme- 
ment de navires dieppois, ne pouvant rester plus long- 
temps sans salaire , allèrent offrir leurs services dans les 
différents ports du royaume, où depuis ils sont restés. 

Quelque prompte qu'eût éi0 la recpnstruction de la 
yillèy t)ne émigratiop considérable éiait à craindre; mais 
ces lenteurs furent cause que pliiQ de la moitié des bal^ir 
tants abandonnèrent ces ruines qu'on ne leur permettait 
pas de relever. Avec la moitié des habitants s'en allaient 
les trois quatrs des richesses. Dès lors il était facile de 
tiref rbprpscppe de pette malheureuse ville. De quelque 
façon qu'on la fît bâtir, elle était destinée à ne jamais re- 
yoir, pou -seulement sa splendeur première, son écjat 
commercial du seizième siècle , mais même l'état de demi- 
prospérité oà l'avait surprise le bombardement. Depuis 
l'invasion de la réforme, elle n'avait fait que déchoir^, 

* Pour juger quelle était la décadence de Dieppe long-temps 
avant le bpipb^rden^ent , il suff)^ f|e Toir qu'en Tannée 1607 on 
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mais peu à peu , par degrés ; désormais eUe tombait de 
toute sa hauteur : rancieiuie métropole du commerce fran- 
çais dans les deux mondes n'allait plus être à l'avenir 
qu*un des premiers ports de pêche du royaume. 

Le 8 mars 1695 , la question en litige fut enfin tran- 
chée. Le roi décida qu'on rebâtirait les maisons sur les 
anciens fondements, que la ville serait maintenue dans ses 
premières limites, que le port et les remparts resteraient 
tels qu'ils étaient , que seulement toutes les maisons se- 
raient construites en briques, soumises à un plan uniforme, 
et que, pour assainir la ville, certaines rues seraient élar- 
gies, et certains groupes de maisons transformés en places 
publiques ^ 

parlait de sa splendeur passée, et qu'on sVciipait des moyens de 
ranimer son commerce et sa prospérité. Le passage suivant en fait 
foi: il est extrait d*un manuscrit du temps : « Sa Majesté» par ar- 
» rèt du 27 octobre (1G67), ordonna en son conseil d*État que des 
» commissaires seruimt nommés pour connottre l'état <ies affaires 
» de la ville de Dieppe, pour y maintenir les officiers et les liabi- 
w tants dans une bonne union, pour examiner les moyens d'acquit- 
» ter ses dettes, pour y rétablir le commerce et les manufactures, 
» augmenter le nombie des gens de marine, les disposer à entre- 
» prendre, comme ils ont fait par le passé, les navigations et les 
» voyages de long cours, visiter les murailles^ les portes et les 
» ponts-levis de la ville, mettre en bon état les quais, le port et 
» son entrée, pourvoir à la bonté et sûreté de la rade, et faire pè- 
» cher les ancres; établir des pilotes, des balisiers ; examiner enfin 
» ce qui se pourroit faire , tant pour bannir de Dieppe et de ses 
» faubourgs l'oisiveté et la fainéantise, par l'établissement d'un h6- 
>» pital général , que pour remettre ta ville en sa première splen- 
» deur. » 

On volt combien, depuis 1560, tout avait dégénéré; combien, en 
l'espace d'un siècle , ce florissant port de mer avait perdu de son 
importance et de son activité; eh bien ! la chute fut encore plus 
grande en une année qu'elle n'avait été en un siècle; et même après 
sa reconstruction il y a plus de distance entre le nouveau Dieppe 
et celui de 1694 qu'il n'y en avait entre le Dieppe de 1667 et celui 
de 1Ô60. 

^ Cet assainissement est la seule compensation que Dieppe ait 
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*£. 

Le roi, dont Torgueil avait souffert de cet insolent 
bombardement, prit à cœur ta résurrection de Dieppe, vl 
une fois le parti arrêté de reconstruire la Tille à la même 
place , ne négligea rien pour faire disparaître au plus vite 
les traces de i*incendie. Il accorda pour dix années exemp« 

rencontrée à sa disgrâce. Des pestes terribles ravaient frappée à di- 
vers intervalles; depuis sa reconstruction, il est {^e\^ de villes en 
France qui l'égalent par la salubrité. 

C'est encore à ces pauvres huguenots que les préjugés popelaires 
attribuaient les pestes de Dieppe. On prétendait qu'avant l'uivaslon 
du protestantisme jamais on n'avait vu ni peste ni épidémie dans 
la ville , bien qu'elle fût le rendez-vous des marins de tous les 
pays, et que des vaisseaux venant d'Afrique et d'Amérique y abor- 
dassent tons les jnnrs sans quarantaine. Rien de moins exact que 
cette prétendue salubrité de Dieppe avant la réforme. M. Méry a 
retrouvé une information, faite te 2 février 1507 , sur la con- 
struction et rétablissement du Marché-Neuff dans laquelle on 
Mi ce qui suit : 

« A cause de ladite peste qui est souvent audit marché , peut 
» venir souvent inconvénient de maladie de peste à ceux qui y 
» bantent y parce que ladite ville est d'elle-même sujette à ladite 
» maladie. » ^ 

Ce qui a probablement donné lieu à accuser les réformés d'avoir 
pestiféré la ville, c'est qu'en 1562 une foule de huguenots de Pi- 
cardie , fuyant devant l'armée du duc d'Aumale , se réfugièrent à 
Dieppe, et que l'encombrement qu!ilt» causèrent dans la ville y fU 
éclater une violente contagion. 

Depuis CHite époque jusqu'en 1619, on ne voit pas trace de nou- 
velles épidémies ; mais, le 2 octobre de cette année , « trois vais- 
» seaux faisant voile pour les Moluques laissèrent dans la ville des 
» germes pestilentiels. Huit à dix maisons furent d'abord atteintes 
» du fléau ; puis il devint si violent qu'il fallut bientôt faire aux 
>» pestiférés des loges avec des planches sur le bord des prairies et 
» des fossés de la ville. La police , tant du coté des catholiques 
» que des religionnaires, s'employa pour étouffer ce mal en sa 
* naissance ; mais ce fut en vain , puisque la ville en fut affligée 
> pendant huit années consécutives sans aucune relftche, de sorte 
» qu'on fut obligé de faire bâtir un très grand nombre de loges 
I» dans les prairies et les tranchées du mont de Caux. Un jésuite 
» s'exposa le premier au danger de la peste pour assister les ma- 
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tioQ de iom lej drojjç qui se Uvîkimt fl^ns |s| yjlle au prqfit 
du iréspr royal , permit de couper du ^\^ ^^^ '* ^^^^ 
d*Arque$ pour payer la brique , la ph^px et la luilp de§ 
trois cents aiajspps qui seraieqt les pr^ipjër^s ))âties , au- 
torisa rétablissemeiU d'MPe foire franche piepdant quipjfi 
jours de chaque année, et consentit à laisser lever 60,000 
livres par an sur trois élections de Normapdie pour payer 
le nettoiement des rues et les réparations des deux églises. 
Les échevins et le gouverneur se hâtèrent de rendre en 
rhôtei dp-ville ( je iVpars 1695) qn règlement qui dé- 

» \a^, et lei rQligjoonaîres po§^r^t q» coii8q|{4Qifr Bf^ceux d^ 
» le»r prpyance. » ( Çhroniqm v^Qm^crUp) 

U ppste, qW! s*4tajt ^teiate vm 1^27, repopam^ç^ avec p^s 
de furie quaraote ai^s plp^ taid ppviron, h la Qn de J*été ^e 1068. 
Je trouve dans le ipapuscri^ du pcêtr^ QuINrt 1^ 4^tails les pluç 
circQpstapciés sur p^tte affreuse coplagipp. lillp 4Hr§ fft^i?»* lf*P8- 
temps que celle de 1619, mais fut bien plus meurtri^, (.es uns 
disept que la peste avait ^té apporfj^p par i|n p§yjre venant d'An- 
gleterre , chargé de vieux Sioulier^ , d*aiitreg par HPfi |)fturgeqis^ 
nommée ï^etjt , airiv<ant de Rouen , où ^lle était al|^ déferrer im 
vieux sac de procédure. Eu effet, la maladie s'était déjà û|it sentir 
k Roueo, mais légèreqoent. U p*en fi^l pas de i^^ôme ^ UipRpe; la 
mortalité, qui p'était pas d'abord |rès forte» ne fit qpe cfolire pen- 
dant rhiyer, ce qui n'a pas li^u prdin^jfement. ^^^ r^yages devin- 
rent plus lf;rr|ble§ epcofe quapd «arriva Y^ti- P^P? le ^^ui lUpjs d^ 
juillet il mourut, principalement dans le poilet et daus le§ qparfiers 
dp 1^ ville infectés ije^K^isère ^t 4e majp^ropret^ , cipq cent^ patbo- 
li(|ues, s(nns compter ce^it vfngt protestants, çqmipe dit 1^ m^nij- 
scrit. liC (pois de septembre vit périr plus de n)||le personnes; ^n- 
lln, du 19 au 20 octp|)fe, daps pqe s^uje paroisse, pp conjpf^ cenf 
qu^itre-yingt-dopze pppy^jles qaisoos ipfectée^, di^-l^^it çepfs per- 
sonnes (f^pp^es de la poste, et p}ps dp la ipojtié qui en cpom-ureiit. 
Depuis ce^te terrible seniaipe la pi^ladie se mo léra, fî\ alla toujours 
dimipuapt jijsqp'i^p inois de févrie|' (1670), oji pp frojd rigoureux, 
qui 4ura depuis )p 3 jusqu'au 27, et surpassa le grand biver 4e 1658, 
puri^a si ^iep l'air, Ic^s bpmmes ef les uiajson§, que 1^ maladif dis- 
parut c^mpl^lpipept. 

Klle avait fajt périr §f pt pijl|e pepf cent dix-sept personnes , et 
çbassé de la yjllp f^pt^s |es famil|es assez riçbps ppur voyager ou 



lectninait la EDanièFP de bSiir lesipajiqns, leiiri plans et 
leurs dimeneioas. On suivit aveuglément les dessins 4'uq 
ingénieur aoipaié M. de VeifUbrep, lequel, !if:i)jpger 
P»r son oifur^gp, rrn devait p^ti lîire un hqinn^e dp génje '. 
Sans parler df l'eflérjenr de ces maisons, qiij est {oqrd 
8t sans grSre, 0u mi^griipdc arcade qui fait i elle «eple 
tftiite |a façade, et de rctte fcnëire unique presque aussi 
lai^e que l'arcade, jl y a dans la distrib iljon intérietire la 
plus élrai^e pi^lafli'csse : faqsse coupe , dilTérences ^« 
niveau d'une pièce 4 l'autre, rien n'y manque; enfin, j^n 



t interrom(>ii ; les vais- 
i>ï9!>nn friis de» ptchns 
'Sieurs de marées pour 

v& fpaei Cpn$jdér^t>lp^ 

i envoya les médecins 

les plus eérères. Entre 

ti service A'éventeurs : 

it puui <l<*«inEéclar les 

nafsoiig attaquée» en y brftiant du cbarbun et des parfums pendant 

]iii çerUiif (^qips- Ils év^qU^i^t sj bien deux malg()D) dans la ri>e 

de rprafl^r q^'j|s (e^ (trillèreut île tutid en coinble ; il ^t vrai )|up 

tout ea ëyentiint ijs i^erçli ai cul l'aient de Cfiix c|ui étaient oiui te. 

Quand ou fut bien assure qiie le<langer avait disparu, ou abatlit 

lee loges consicuites duns la prairie, et on enferma les tombereaux 

et autres objets dbut on s'était servi pendant la maladie, dans l'bA- 

pital, dont 00 barra les portes. Ces bâtiments ainsi fermés subsl^ 

térent jusqu'en 169^ ; Jls furent brûlés et 4étr()its jiar le bouibaj:- 

decoept. 

* Selon H- Méry, M. de Ventabren, ipgénieur en chef des fortj- 
flcalions à Dieppe , n'aurait fait tout au pli|s que le dessin des fa- 
çades de quelques maisons; roais, la diglributloa Intérieure de ces 
maisons étant étrangère à ses allribulious, il ne faut pas supposer 
qu'il s'en sort occupé. Je ne demande pas mieux que de disculper 
M ■ lie Venlabreu , iiials, s'il n'a pas fait, il a laisEé faire , e( çje Iji 
san! cloute la responsabilité que la tradition l^it peser sur lui. 
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une incroyable distraction, Farcbitecte avait oublié dans 
ses maisons la place de Tescalier , ce qui est cause qu'au- 
jourd*bui encore c'est à grand'peine si vous trouvez à 
Dieppe , sauf dans les maisons toutes modernes , un esca- 
lier plus large et moins escarpé qu'une échelle. 

On raconte que Vauban , étant venu visiter les travaux 
lorsque la ville était déjà presque à moitié rebâtie, ne put 
cacher àl'mgénieur le peu d'estime qu'il faisait de ses œu- 
vres. « Monsieur, lui dit-il , vous pouviez faire beaucoup 
» mieux , mais vous ne pouviez jamais faire plus mal '. » 
La besogne était malheureusement trop avancée pour qu'il 
tentât de la corriger : il se contenta de faire exécuter quel- 
ques travaux de défense autour de la ville et du château. 

La paix deRiswick, qui survint en 1697, avait été pour 
la reconstruction de la ville un plus puissant aiguillon que 
toutes les libéralités du monarque. Les Dieppois , voyant 
la mer libre , s'imaginèrent que si leur Ville était rebâtie 
ils pourraient ranimer leur commerce avec l'Afrique et 
l'Amérique , et s'indemniser rapidt ment de leurs désas- 
tres. On se mit donc au travail avec une aideur extrême; 
mais , au bout de trois ans , la gu rre éclata de nouveau» 
et fit évanouir toutes ces belles espérances. Les hivers, la 
famine, les armes de l'Hurope entière, tous les fléaux enfin 
se conjurèrent contre la France , et l'on sait quelle fut sa 
détresse. 11 va sans dire que pendant ces douze années de 
misère Dieppe ne vit pas s'accroître le nombre de ses mai- 
sons; mais la paix d'Uirecht vint enfin (1713) achever ce 
que celle de Riswick avait commencé. Les travaux de con- 
struction furent repris activement , et en sept ou huit an- 
nées, vers 1720, la ville était presque entièrement rebâtie. 
On y Comptait, disent les mémoires du temps, deux mille 
cinquante maisons, c'est-à-dire sept cents de moins environ 
qu'avant le bombardement Néanmoins il restait peu d'es- 

* Les Dieppois , pour se venger de ce malencontreux arciiitecte, 
l'appelaient M. de Gûte-ville. 
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paces vides, parce que presque toutes les rues avaient été 
élargies, parce que les maisons étaient moins entassées, et 
que plusieurs grandes places publiques avaient été ou- 
vertes. 

§111. 

Encombrement du port. — Projets et travaux pour le déblayer. — 

Conclusion. 

Rien de moins varié et de moins piquant que l'histoire 
de Dieppe depuis sa reconstruction : autant vaut se pro- 
mener dans ses nouvelles rues régulières et symétriques ; 
les é?énerapnts ressemblent aux maisons. Tout à Theure 
nous étions dans une ville du moyen âge , chaque habita- 
tion avait sa physionomie , et présentait au passant un pi- 
gnon diversement orné : pas une porte, pas un balcon, pas 
un toit qui nVût son style, qui ne portât sa date ; la pierre, 
la brique, le bois peint ou sculpté s'entremêlaient de mai- 
son en maison , et offraient une continuelle variété de tons 
et de nuances ; enfin à chaque pas c'était un souvenir et 
un spectacle d fférent : tandis que nous voilà introduits 
dans une grande manufacture ; pas une corniche, pas une 
cheminée qui ose dépasser ses voisines ; même taille, même 
patron , même couleur pour toutes ces façades : c'est un 
chapelet de maisons toutes fabriquées de même sorte , et 
toutes nées le même jour. £h bien ! il en est de même 
des annales de cette pauvre ville. Vous venez de les voir 
pittore^ues, dramatiques, variées; vous n'allez plus y 
trouver désormais qu'une série de journées qui se ressem- 
bleront à tel point, qu'elles aussi vous les croirez coulées 
dans un seul moule et passées sous un même niveau. 

Nous pouvons donc tout dire en peu de lignes. Qu'im- 
porte que tous les trois ou quatre ans nn prince, une prin- 
cesse ou tel autre grand personnage prenne fantaisie de 
venir voir la mer à Dieppe, ou traverse ses murs en voya- 
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g^^if 1 7 T^ntO^ ce {fera p^dame la duchessfB dfi Itl#p, ^Pt 
t0t pi^dfimP 1» di|çhe§§e de CftpH, ppe aptre fpi§ up pppce . 
dp pape ou ^}. Tarcbey^que fie ?^puen. Le» çoippfigqje^ 
bourgeoises se mettront sous les armes avec plus ou pio|n§ 
d'apparat , les batteries du château tireront depuis sept 
jusqu'à vingt et un coups f}e p^pon, le gouverneur recevra 
une tabatière enrichie de diamants plus ou moins beaux ; 
mais ce s^ra toujours à peu pr^s piêmp péféijfionie , et ce 
n*est pas la peine d'en instruire le lecteur. 

Ce ne sont pourtant que des événements de ce genre 
qu'on peut rpcueilllr d^ns les mépoire» et ii^^puçcpip^ du 
temps. Qn y trouve au^si par îptervall^s quelques lept^tî- 
yes ppur rappeler la vie et la fipbess^ dap^ 1^ pQrt , v^^^ 
jamais elles ne spnt cquropnjêes de succès. Il semble qi^e 
pour être aiu«i resté vingt années e^ jachères p^ so| diepr 
pois fut devenu stérile au^ s^lTaires dp pouiiperce et de Q<^- 
viga^ion. Qprdeauif, Béantes, le Havre, avajen^ tiérit0 de §e$ 
armateurs , de ses manps , de ces capitaux ; il lui f^liajt 
dire adieu aux vastes spéculations et aux yoyages de Ippg 
cours. 

La pêche seule faisait viyre ce qui restait de son ap- 
cienne population, et , griice i la supériorité des pécl^pups 
dieppois $ur tous ceux de la côte, les bénéfices de cette in- 
dustrie étaient encore assez considérables. Mais bieptpt )^ 
pêche ellennêaje fut interdite, car la guerre éclata de po^- 
veau entre l'Angleterre et la France, pn 174^. 

Depuis cette année jusqu'à la paix d'A.ix-la-ilhape)le 
(1749), Dieppe fut en proie à la plus aiïrpuse détresse et 
à des angoisses continuelle^. Sqn port était bloqua par le^ 
frégates anglaises ; à tout instant on parlait de siège pt de 
bombardement : le n^oindre bateau ne pppvait sortir ^^^ 
risquer d'être pris , et la populatiqn étaij: saps pe^ appp- 
lée aux armes par 4e tocsin deç cloc|ier^ d'aleptPMf* 

On jngpra jusqu'à quel pojnt le couipiprce ^^ la pêp^p^ 
Ip seul gui restât ^ Dieppe , avait été détruit par cp$ cinq 
anuéps de guerrp, et cowbieq la ville était épuisée et mi- 
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^hable i quaitâ lious âirons qu'une fdis là pfaix sigûée oii 
i'^sta près d'un àti sans pouvoir pêcher, fddte de bateaux 
èi faute d'argent pour en construire. La plupart dès an- 
ciens bateaux avaient été ptïB par leè Ariglaift ; èëuft qui 
restaient s'étàiêtit fourris dans le pd^t, et 1^ ai'niàtëurs et 
itiarchaùds dé poison, qui tous étaient i*dinés, ne pddtaient 
fournir aUt pêcbeiirs de boutèlles bàrc^iie^. II fàlldt que 
Isl tillé fît (lU emprunt t^ofur fdire cdttistrtîirèl à se^ fl-ais 
S(nidiité bâteadt de qdati'ë-Tin^ts tddneatix. Gèt éÉli{h*unt 
Se couvrit ^niblement : le goèverueui* , (mur donner 
rexémplëi fdt obligé d'avancef de sa bourse 20,000 litres. 
Le port (ibramençâit pourtant S se tepeuplef, et la tille 
Voyait renaître lentement due ottibre de prospérité, loi'sque 
Isl fdiiesté gtierre de 1756 , cetie gdèfré dé sfept anô , sui- 
vie d'dne si tHste paii, Vint anéantir toutes lès espérances 
èi rèplotiger \eÉ Dieppois dari^ de nouteaut lUalbèurs. 
letir cdte étant le (Kndt de débarqdement le plu^ râpfilro^ 
ché de là Capitale, l'ènnend (croisait sâbs ce^ dans la râde^ 
èi , bien que leur pèt-t et leur marine eu^èdt pe^db bette 
hilpot'tàiice qui, en 1694, portait ortibrâge à l'Angleterre^ 
ils fui-ent à plusieurs iheprises Sêrièuseuient menacés d*dne 
notivellé èatâinrophè. En 1758 , par exemple, le 7 juin au 
tilatin , un tourHét arHvant h bride abattue afldonçd que 
fes Anglais âtaiedt paru devant id Havre avec edvircm cent 
iroiles. Aiii^itôt On 6t gal-der les poHes paf les bourgeois ; 
te régiment de Xaintonge fut posté sur le rivage i et les 
capitaines gardes-èôted eurent ordre d'aller camper cha- 
eun ditns lè^ gotges ou tallods qu'ils étaient chargés de 
défendre. Là constèrnâtiod i*égifô datis la tille pendant 
troi^ jotit-s : Oft èri vit àortîr phrs de qdatre eèûts ehàfre- 
tées de jQ^ubleéi plusiedt^s fadiilles ëe retirèrent. Le gou- 
verneur passait les nuit» à faire ai'Oier les batteries ; les 
échèvins, à preiidrè dès disposition^ poot* là Sûreté dé la 
ville. Ils ordonnèrent aux habitants d'avoir de l'eau devant 
leor porte , d'enfermer en cave tontes leur» marebuidises 
combustibles, de retirer des magasins M goadrOn^'et eicrx- 
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de-vie, et même de démonter les bateaur%i|^ chantier, de 
peur qu'ils ne prissent feu. Heureusement^e^^ précautions 
furent inutiles : on apprit le l""" juillet que la"" flotte an- 
glaise était rentrée à Porismouth. 

La paix de 1763 , quoique désastreuse pour la France, 
fut accueillie à. Dieppe avec bonheur. La mer redevenait 
libre; les pêcheurs pouvaient sortir. Aux profits de la pê- 
che se joignirent bientôt ceux d*un commerce de cabotage 
assez actif avec le Nord ; mais une influence maUgne sem- 
blait planer sur cette malheureuse ville depuis sa recon- 
struction : ce n*éiait pas assez que la peste, la famine, la 
guerre, Tincendie Teussent tour à tour ravagée depuis un 
siècle , il fallait qu'un nouveau fléau vint la frapper et lui 
interdire un retour de prospérité que la persévérance de 
ses industrieux habitants aurait fini p ut-être par conqué- 
rir. C'est la mer maintenant qui se conjure contre eux; 
quand les croisières anglaises ont disparu, c'est elle qui se 
met à bloquer leur port en l'encombrant de galets. 

Le galet est un silex arrondi par le frottement des va- 
gues , que la mer de Normandie jette incessamment sur 
notre côte , et qu'elle amasse dans nos baies , principale- 
ment depuis Fécamp jusqu'à l'embouchure de la Sommé. 
Ce rivage est bordé , comme on sait, de roches ou falaises 
taillées à pic , contre lesquelles, dans les gros temps , la 
mer vient se briser, et qui,, à force d'être ainsi sapées par 
le pied, finissent par succomber au choc des vagues. Ces 
falaises sont composées de bancs de craie séparés par des 
couches de silex : en s'écroulant, elles se brisent ; la craie 
se délaie dans l'eau de la mer, le silex seul résiste ; mais 
il est roulé nuit et jour sur la côte : il s'use , ses parties 
anguleuses se brisent ; il s'arrondit enfin , et devient ce 
qu'on nomme en Normandie galet. 

Les falaises sont donc la mine du galet ; or cette mine 



' Vopez le Mémoire de M. ringéniear Lamblardie, sur les c^es 
de U Haute-NorroaDdie. . 
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(isi intarissable, et chaque Liver ce sont de nouvelles mas- 
ses que la mer détache du rivage, et qu'elle pousse ensuite 
sur nos côtes et à rentrée de nos ports, poupée elle-même 
avec furie par ces terribles vents d'ouest qui régnent huit 
mois sur douze dans ces parages. 

Déjà depuis long-temps rentrée du chenal de Dieppe 
était menacée d*être obstruée par le galet. On voit dans 
les mémoires que j'ai sous les yeux que, dès le com- 
mencement du dix-septième siècle , on concevait de sé- 
rieuses inquiétudes à ce sujet. Des travaux considérables 
furent entrepris en 1613 pour rompre la lame et Tempê- 
cber d'entasser à l'entrée du port des montagnes de galet. 
En 1616, sans qu'il en coûtât rien et sans mains d'hommes, 
une grande marée fit seule, en une nuit, un ouvrage mer- 
veilleux. Elle changea l'entrée du port, et la porta au pied 
de la falaise du Potlet , après avoir rompu l'épi construit 
en 1613. Il résulta de ce coup de mer un chenal nouveau, 
plus facile et plus commode que l'ancien'. C'est, à quel- 
ques changements près, celui qui existe aujourd'hui. 

* Od n'est pas UDantme sur ce point; il n'est pas prouvé que ce 
fût un ser%'ice que la mer venait de rendre aux Dieppois. Ils 8*en 
applaudirent beaucoup dans le premier moment; mais bientôt on 
s'aperçut qu'à tout prendre il eût été préférable que l'ancien che- 
nal subsistât . 

Toutefois , il résulte des recherches de M. Méry tiue les mérites 
de cet ancen chenal ont été fort exagérés. Ainsi les traditions lo- 
cales n'hésitent pas à diie qu'au seizième siècle des navires de sept 
à huit cents tonneaux entraient tout armés dans le port de Dieppe, 
or ri^n ne confirme de tels récits. Il est prouvé au contraire qu'au 
seizième siècle les navires de Dieppe n'étaient pas de plus de deux 
cents tonneaux , et que dans le siècle suivant ils ont rarement été 
de plus de trois cents. Si du temps d'Ango le commerce de Dieppe 
s'est élevé à un haut degré de prospérité, ce n'est pas à cause de la 
profondeur du port> mais parce que leS voyages de long cours se 
faisaient alors avec de petits navires. Le port d'Harfleur était envasé, 
et le Havre-de-Gràce était d'une création trop récente pour rivaliser 
avec Dieppe. Dans le dix septième siècle, au contraire, sa supério- 
rité était déjà bien établie. 

16 
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Mais ce tiiii'ade ne pouvait se renoayeler, et ses bons 
effets né detàient pas être étel-nels. Bientôt la iher, sans 
respect podr soù propre outrage , coihmença à entasser 
do galet à l'eriti-ée du nouveau chenal comme elle faisait à 
l'entrée de l'ancien. Des travaut ingénieux portèrent re- 
riiède à ce fléau , mais ce n'étaient que des palliatifs ; le 
mal subsistait et ses ravagés s'étendaient sourdement. 

Toutefois, jusqu'en 169^, la Ville était assez riche pour 
fëite de grandes dépenses, et lé poit assez important pour 
que le gottternémetit s'occupât activement de sa (conserva- 
tion ^ Dépuis le bémbdi-dement il n'éh fdt plus de même. 
QuatJd il h'y avait p&s assez d'argent dsins la fille pour 
Mté fabriquer qdelqueè pauvres bateaux, comment se fût- 
il trodvé deè fbnds poiir construire des digues, des épis et 
lÉtitres grands ouvrages? On ne pouvait pas même entre- 
tenir ceux qui existaient : aussi les masses de galet gros- 
sissaient à vue d'œil; l'encombrement du port devenait 
chaque jour plus imminent. 

Ce ftit surtout après la paix de 1763 , lorsqu'on voulut 
renouveler quelques estais de conmierce et de grande pê- 
che, lorsque le port dut recevoir des bâtiments marchands 
de fort tonnage , qu'on reconnut combien le mal s'était 
accru pendant les sept années de guerre. Toutes les me-( 

on creit à Dieppe que les vases et Ihnoihs qoi tendent à combler 
le port se sont élefés de plos de dh à doti2e pieds depuis le sei« 
2ième siècle. M. Méry prouve que c'est encore là une erreur : il a 
fait sondée les murs on quai les pfud aiiciens , ceux qui remontent 
au quinzième où seixiètne siècle , et il a été constaté que ces fon- 
dations étalent beailcoup plus élevées que lé folid du port dans son 
état actuel. 

* M. Métj a fait les recherches les plas intéressantes sur les dé- 
penses qui ènt été faites ôàm le port de t>ie|)pe pendant le dix- 
septième et le dix-hÉiHième siècle. Il en réstilte que de temps im- 
mémorial les habitants et commerçants de Dieppe avaient Supporté 
seoh tèus \H ff^s de coAstruétioh et d'entretiéfl de tous les ou- 
vragée établis âiia httt pdrt. Podr la prebilère fols, sous le règne 
de Louis XIV, l'État, c'est-à-dire le roi, iritet-vlht dans la direction 



PREMIERV METIR. 183 

sures de précaiitiQp sivaieat été tellement i|é|^igée« qu'qoe 
grossp fner 4*équ|ppx^ réduisit tqnt 1^ coup la p^sse k de9 
dimeusiqqs qu'o» ne lui avait pa^ epçpre vues. Les moin- 
dres vaisseaux touchaient de la quille dès qu'ils u^anquaient 
rtieure précise de la l^apt^ n^er. Due barre de giilat s*éle- 
?ait ep ayant 4es deux j^téf$; «t, comme j^ phaqu^ mjtrée 
elle changeait de place, le^ pilptes les plus habiles pe ppp- 
valant révitep ; tpps les jours c'étaient de nouvelles avia- 
rics , de pppyeaqx fpalbeurs. 

Un cri de détresse parvint jusqu'à Vf rsailles : les piep- 
pois suppliaient le monarque de prendre ep pitié lepr ville 
jadis si florissante, si ptile à )*Éf,at, aujourd'iiui si mall^eu- 
reusp. Des ingénieur^ furepi bientôt envoyés ppur aviser 
aux moyens de repdre praticable Tentrép dp ppr^ dp 
Dieppe. 

On fixait à choisir entre depx partis : ou bien déblayer 
et raccommoder le vieux chenal , ou bien en créer pp 
nouveau. 

Le premier avis avait pour lui les pêcheurs, |e^ matelots, 
les yieux marinsf , les bourgeois de ^ vilje , tpps les gen^ 
pressés de jouir op dominés par d*anciepqes babitpde§ : 
l'autre plaisait au^ capitaines de long pppr^, aux {inp^- 

des tfavaux , les fit surveiller par ses ingénieurs et fpiirnit des 
fonds. Mais, par compensation, il s'empara d'ope paftje des droits 
perçus par 1$ ?ille. Après le bombardement de 1694, l^s ing^nieur^ 
du roi devinrent e^LcIusivemep^ cliargés de tous les travaux. 

De 1700 à 1762, il fut dépensé par les ingépieufs militaires 
3,510,636 livres, seulement pour la réparation des jetées et poqi* 
leur prolopgemept sur une longueur de 1 10 mètres, 4'après up plap 
de Vanbao. 

Pendant la guerre de sept ans, le port de Dieppe l'ut privé des 
fonds indispen§al)I^s pour spn entretien, ^n 176t et 1762, op p^ 
fit al^solupept ^ppqne réparation , et, lorsqu'à la fip de cette der^ 
nière année les Ingénieurs ^es ponts §t chaussées , succédant au^ 
ingénieurs pijlitaires, prirent le service du port, il y avait plusieurs 
brècl^^s daP9 les jeté^, f^t elles semblaient menacer ruine de top^ 
c/ytés. 
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teurs, mx pilotes habiles, et à quelques magistrats éclairés. 
Il avait en outre ra?autage d'avoir été conçu, quatre- 
vingts ais auparavant, par Colbert; ce qui n'était pas une 
médiocre autorité ^ 

En 1672 , ce ministre vint à Dieppe pour juger une 
vaste question qui lui était soumise. Un sieur de Fume- 
chou lui avait proposé de faire creuser un canal de Dieppe 
à t'ontoise. Ce projet bardi , qui devait mettre la capitale 
en communication si prompte et si directe avec l'Océan, 
plaisait au génie de Colbert ; mais il voulait voir de ses 
yeux avant de décider. 

Accompagné du corps de ville, il visita le port, fit de 
longues promenades sur les jmées, sur les quais du PoUet 
jusqu'à l'endroit où les eaux de la rivière se jettent dans 
l'arrière-port ; puis , étant revenu se placer vis-à-vis du 
collège, il se tourna vers les échevins , et rompant le si- 
lence qu'il avait gardé jusque-là : « Il paraît, messieurs, 
leur dit- il, que vous n'avez jamais connu le don que vous 
a fait la nature : si vous pratiquiez un passage d'eau dans 
le terrain où je viens de marcher, et une écluse où je suis, 
dont l'explosion nettoierait et creuserait une entrée directe, 
vous auriez un des plus beaux ports du royaume et un 

^ C'est là, selon M. Méry, une tradiiion que rien ne justifie. Il 
n'a trouvé aucun dessin du projet de Colbert , mais il posNède le 
projet de 1684 et celui que fit Yauban en 1699 (ces deux derniers 
ont été gra\és) ; aucun de ces trois plans n'indique que l'on ait eu 
l'intention de changer la position de rentrée du port. M. Méry 
pense que Colbert n*a?ait d'autre projet que de faire des écluses de 
chasse et un bassin. Ce qui le confirme dans cette opinion , c'est 
que Guibert dit dans son manuscrit que le ministre, après avoir 
visité les jetées, donna Tordre d'ajouter à Tune d'elles une tète qui 
la dominerait, tût-il fait faire ce travail s'il avait eu l'intention 
d'ouvrir une nouvelle passe? Selon M. Méry, il n'a pas é.é ques- 
tion de ce dernier projet . selon tonte apparence, avant 1775. Tou- 
tefois les documents que nous avons eus sous les yeux il y a douze 
SDs ne laissaient guère de doute sur la vérité de la tradition que 
nous avons rapportée. 



\* » mm ' mm «*»ki >■• 
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bassin sûr et tranquille. Je trouve votre situation si avan* 
tageuse que je puis vous assurer, de la part de Sa Majesté, 
le paiement de la moitié des fonds nécessaires poor ce tra- 
vail , si vous voulez y contribuer pour Tautre moitié. » 

Cette proposition fut mise en délibération à Tbôtel- 
de - ville. Quelques membres de l'assemblée , pensant 
qae c'était un coup de fortune , se levèrent pour qu'on 
Tadopiât sur - le - champ ; mais ils ne purent convain- 
cre un grand nombre de leurs confrères. On alla aux 
suffrages, et il fut décidé que la ville n'était pas en état de 
faire une si grande dépense. 

Neuf ans plus tard, on 1681 , le marquis de Seignelay, 
fi\s et successeur de Colbert, vint à Dieppe avec l'espoir 
de meure à exécution ce grand projet que son père lui 
avait recommandé de ne pas perdre de vue. Il fit aux 
bouf^geois et au corps de ville la même proposition, mais 
il essuya le même refus. 

Lorsqu'au bout de quatre-vingt-dix ans , l'ancien port 
devenant impraticable, il fallut prendre un parti, le projet 
de Colbert fut de nouveau mis en délibération. Les ingé- 
nieurs envoyés par le roi étaient unanimes sur la nécessité 
de l'adopter, mais il n'en rencontra pas moins la plus vive 
opposition ^ 

Ct'peiidant , comme on ne demandait plus à la ville de 
contribuer à la dépense, comme l'État se chargeait de tous 
les frais , il fallut bien céder à ses ingénieurs le droit de 
diriger les travaux. Le projet de créer un nouveau chenal 
fut donc adopté , et Ton se mit à l'ouvrage ^ 

' Voir an recueil de tous les mémoires imprimés sur cette coq- 

L 
troverse. — Bibliothèque du Roi , 934. 

tA. 

* Voici, en quelques mots, quel était le projet attribué à Colbert, 
revn et élal>oré par les nouveaux ingénieurs : 1° Creus(>r un nou- 
veau chenal de cent vingt p'eds de large seulement , à peu près an 
milieu de la vallée, sur l'emplacement occupé an)r>nrd*hiii par le 

10. 



^ 
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f (]|fit0if)j$ , ^Vj^Dt de creuser 1^ ch^as|l , on juge^ cpifve- 
m\Afi d'ét^li^ir 1^^ éclq^^s de chasse. Qff les çon^irpisit 
juf^te eo ffiice de rpiuplace|neat destiné ^ 1^ npnvelle passe, 
afin que l^ur explosipn opéfâ( direçtf,i[ncf\t , cpmme le 
voulait Cplbiert. 

Il y <)vait çe( av^ptage à s'occuper d*abpr4 ^es épluçes, 
qp'en atte«fl^nt l'puferfure jie la p^ssp prpje^e, pjles 4e- 
Yi)ifipt cpntf jbqer prpvj^irement h rendre Tapcienq^ Tpoja^ 
iinpraiticablp ; çaf leur jiptjpn, bien qM'pbljque ç^ indirpcte, 
Aem\ c})9ssef qp^ partie du g;^let eqt^ss^ en^re les deu^ 
jetées. 

}i*gvepir ^ Ri^uv^ P^P^bj^n ^^^^ 4^ci$ion é^it pré- 
voysfnte ; caf le nquyeau ct^enaj p'a pas pq être puyer^, et 
c'est à ce(te action indirecte (les épluses de chs^sse que 

collège, dans la direction nord-ouest quart nord , an sud-est quart 
sud ; 20 construire les jetées en claires-iroie^ pour amortir la |ame; 
3» combler l'ancien chenal et donner ai) ppf^ un^ fftf^^ ^^ paral- 
If^lpgri^mme réguljer ; ^° pratiquer ay delà du popt du Pqllet, dont 
la gri^pde arplie (fevait être ouverte, un arrière-port régulier; 5^ ou- 
vrir et mettre~en communication avec cet arrière-pôrt un vaste 
bassin destiné à tenir les navires constamment à ilot , nonobstant 
les marées; 6* enfin , ce qui était comme la cbevil|e oavrière da 
projet, construire des écluses de cbasse dont la bQucfie, placée vis- 
à-vis du nouveau cbenal , lancerait toutes les douze b^uri^s un(^ 
masse d*eau suffisant pour en cbj^sser constamment le galet. 

Le réservoir de ces écluses, qui ont été construites comme on le 
verra plus bas, est un immense terrain limoneux au milieu duquel, 
à marée basse, on voit couler la rivière de Béthune, et que la mer 
en montant couvre de ses eaux. Ce terrain a été encaissé , et con- 
tient ainsi une masse d*eaa de soixante-dix mille toises supeffi- 
cielles sur quinze à dixbuit pieds de bauteur. Ce grand bassin une 
fois rempli, on ferme les portes des écluses, 1§ mer se retire; au 
bout de cinq beures environ le port est à sec , tandis que l'eau de 
la retenue reste toujours à la mêip^ t^auteur ; 9H\\^ on ouyre 1^ 
portes, l'eau se précipite en bopillonnant dans le port et va gagner 
la mef* On conçoit que ce torrent artificiel entraîne dans sa course 
de grp^es naasses fie galet ; il a la même force qu*iine fiyière qui, 
dans f^p^ gr^nd^ crue fi*^|i , crepse spi^ \i\ et arrachp jusgu*^i|^ 
rocbes qui Tenpaissent. 



Dieppe doit aqjoard-lmi (J-ôtre ^«core pri^vù^çifpir^^nt 
un pqrt de pêchp , et de vpir ejitr^r 4«P* ^W Mvrp dpî* 
bâtiments de deux à trois cents tonneaux. 

G^ ^cluses ^t ie yaste bassin qu| Ipqr sert 4^ réservpir 
éiîjiept tefïflin^^ yer^ t7SQ. Pp 1789 , qp S'pccpp^jt acti- 
vement de rouvigr^pre ç|e la popFellQ pa$çe' ; pn avait 
même pppi^p^epcé à cons^pjr^ |a têi^ ^u cana) qui dQvajl 
^l|er rejoindre Ppptpise , lorsque )§ révpiptiqn yipt jpt^f- 
rompre tous les travaux, ajouf qer ipus j^s plaps, |:enyeri^^r 
toptq§ 1^3 egp^r^nces. 

Apcèç la loq^rpiept^ f^vqlutionnaire, le preipjer copsnj, 
qui ay^it compris , d*pp sep| cpqp 4*œil , l'impof Uifce d^ 
Dieppe çomip^ tête de popt de la ^rance vis-à-vis l'An- 
gleterre » e( qpi était bomm^ à apprécier l'exp^llepçe des 
plans de Golbert et de Duquesne^, ordonna que les an- 

^ « Poqr parvenir à faire U fondiitioo des noqyelles jetées , on 
» a £ût une digfie de garaufie fort avancée à la it|^r, à Tabri de la- 
» quelle oq conipft; fopder les té|es de jetée?^. C'est yraiment un 
« ouvrage hardi ci bien exécuté : mais c*est un bouclier qui coûte 
» cher ; et, si Ton n*en profite pas pour fonder les tètes d'e jetées, 
» il est à craindre que cette digue ne soit endommagée , peut-être 
» enlevée avant peu d-années , d'autant qu'elle n'est remplie qu'en 
» galet; que r-enlèvement d'un bordage suffit pour la vider; que 
» Tacide marin rouille promptement les têtes des clous qui seuls 
» tiennent les bordages ; que cette digue est très-ex posée ; (fue la 
» mer est très-dure à Dieppe, et qu'il est à craindre, si les circop- 
» stances ne permettent pas de donner les fonds nécessaires pour 
» fonder cet été (1789). comme on l'espérait, au moins la tète de 
» jetée de l'ouest, cet ouvrage provisoire ne soit détruit par une de 
» ces tempêtes de plusieurs jours, qui ne sont pas très-rares à 
» Dieppe. » < Journal de Normandie du 2 mai 1789.) 

Cette prédiction s'est réalisée ; les tempêtes ont ruiné la digue, 
le nouveau chenal n'a pas été creusé, les nouvelles Jetées n'ont pas 
été fondées, et <le tous ces puvrai;es provisoires il ne reste c^ue 
quelques centaines de vieux pilotis plantés sur la grève, qui chaque 
jour, à marée basse, laissent voir leurs têtes rongées par les va- 
goes et couvertes d'herbes marinies. 

* Avant même que Colbert vînt à Dieppe , dès 1667, piiquesne 
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ciens trafaax fassent remis en activité. Les écluses de 
chasse étaient à moitié rainées, il les fit reconstroire à 
neuf en 1803. 

Les Anglais, qui pressentaient ses desseins, voulurent 
les empêcher d*éclore. Le la septembre de cette même 
année ISOâ , ils envoyèrent devant Dieppe une flotille et 
deux bombardes. Mais , après avoir jeté environ cent cin- 
quante bombes sur la ville , voyant qu'il n*y causait aucun 
dommage , Tennemi se retira. 

Le premier consul , devenu empereur, n'abandonna pas 
ridée de faire de Dieppe un port considérable. En 1^06» 
le préfet du département de la Seine-Inférieure vint ou- 
vrir les travaux du bassin à flots , qui devait être établi 
dans ia prairie , au sud de la ville , le long des cours et des 
anciens remparts ^ 

Mais, au bout de quelque temps, les travaux furent 
abandonnés. L'empire s'écroulait : ce n'était plus le temps 
de fonder pour l'avenir. Quand la paix nous fut rendue, 
dix ou douze ans se passèrent encore avant qu'on jetât les 
yeux sur Dieppe et sur ses travaux en souffrance : enfin , 
vers les dernières années de la restauration, rioterces^^iju 
de madame la duchesse de Berry mit un terme à celte in- 
différence. Quelques fonds furent consacrés à l'achève- 
ment du bassin et de l'arrière port. Ces ouvrages faisaient 
partie du grand projet de rénovation du port , mais ils 
n'en étaient pour ainsi dire que les conséquences acces- 
soires. 

Depuis cette époque, un système tout nouveau a pré- 
valu. Le projet d'une passe nouvelle a été complètement 
et définitivement abandonné. On a prolongé la jetée du 
pollet et rétréci l'ouverture du chenal , afin de donner 

avait présenté ^ Louis XIV un Mémoire dans lequel il d(^montrait 
combien la vallée de Dieppe offrait d'avantages pour construire un 
des ports les plus besmx et les mieux situés de l'Europe. 

* Ce l)a$sin, dont la moitié est ouverte depufe 1830, doit avoir 
dans sa totalité une étendue de quarante mille mètres. 
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dans celte partie plus d'action et de puissance aui éclnses 
de chasse. 

A ces travaux , déjï très-cofltcux , il a fallu en ajouter 
d'auires. On s'occupe en ce moroeat de convertir l'ar- 
rière-port en l)assin à Dut. Ce travail lïtait indispensable 
après la décision qoi maintient l'entrée du port dans son 
éial I t , la distance est si grande enlre cette 

mM issin i Rot que les navires ne pouvaient 

[H-es( franchir dans une seule marfe et se 

Toyai la nÉcessilé de s'échouer sur la vase, 

au ri re des avaries. Au moyen du nouveau 

bissi se trouve beaucoup diminuée, elles 

naiÏT le ne courent plus les mêmes dangers. 

Uûs l'ensemble de tous ces grands travaux a coflté des 
sommes considérables : avec quelques sa.rificesde plos, 
on eût pu faire la nouvelle passe. A-t-on bien fiiit de re- 
Qoticer i l'entreprendre ï L'avenir seul le dira. Jusqu'à 
présent, les avis sont partagés sur l'efEcacitë probable de« 
grands trafaux dont la vike de Dieppe est redevable de- 
puis six ou sept annéesà la munificeure du gouvernement. 
Ici doivent se terminer nos recherches historiques. Déjà 
peut-être avons-nous dépassé le terme que nous aurions 
voulu assigner à ce préambule. 

Mais, avant d'entrer dans cette ville, aujourd'hui si 
modeste, avant de visiter et de décrire ses monuments, 
ne fallait-il pis avoir dit quel rôle elle avait joué jadis , et 
combien sa condition passée était au-dessus de son étal 
présent T ne fallait-il pas montrer derrière le simple chef- 
lieu de sous-préfecture, la noble et puissante cité du sei- 
zième siècle , la ville qui , par sa population et ses riches- 
ses, était au moins la seconde de Normandie et une des 
premières du royaume, qui, comme boulevard du pro- 
testantisme , fut quelque temps l'égale de La Rochelle , et 
qui , semblable à ces {çénéraux tombés au champ d'hon- 
neur , a TU ses destinées s'étetndire dans une fin si écla- 
tante et si tragique. 
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Tpqtefois , notre tâclie n'est qu*à moitié renopUe. Dieppe 
a encore d'autres titres de noblesse que ceux qu*pn Tieut 
de lire, 

L'hisfoire 4'"R^ vi|lp fj^arjtjnjp est Rouble en quelaue 
§orte : cq ^*est pas tout d'ayoir p^rlé du sol sur jequel elle 
pst assise, d'avpir <&tudié IVigine 4^ ses monpmpnts et 
décrit les cofp^ats flont ses murs furept le théâtre : elle a 
un autre ternlpir^, ei|e a ses inonumpnts flottants, ses 
fnurs dç if ois. C'est là piaintenant, c'est sur le vaste 
Océap (ju'il nous faut sujvrfs les Dieppois ^ si nous voulons 
cpnipléter jeqr bistpire. Une différence plus étonnante en- 
core entre leur sort d'aiijourd'hi^i et leur fprtupe passée 
va seLprrsenler à npus : car, au lieii de chaloupes et de 
jsêcheMrs de harengs , nous trouverons dans ce port de 
Dieppe une forêt de navires voyageurs obéissant aux in- 
spirations et à Faudace des plus précoces navigateurs de 
VEprope. 
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« Il est de tout temps sorti de notre bonne Tille de 
» Dieppe les plus expérimentas capitaines et pilotes , et 
» les plus habiles et hardis navigateurs de l'Europe ; ceux 
V de ce lieu là ont fait les premières découvertes dés 
» pays les plus éluigoés. » 

( Lettres patentes du 17 aoust J668.) 
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Penès quos ( Deppenses) prœcipua rei nauticc^ 
gloria semperfuit. 

TOUANUS. 



Il y a quelques années, par une belle matinée d'au- 
tomne, j'étais assis à l'extrémité de la jetée de Dieppe, 
sur un des bancs de bois adossés au parapet : c'était 
l'heure de la mer montante ; les yeux fixés sur l'immense 
horizon , je me plaisais à voir de temps en temps jaillir de 
cette bande bleuâtre qui sépare le ciel de la mer une pe- 
tite Toile noire qui , grossissant peu à peu , se transfor- 
mait bientôt en navire, et s'en venait enfin glisser et bon- 
dir à mes pieds sur les eaux bouyionnantes à l'entrée du 

17 
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chenal. Disirait par ce spectacle , je ne m'étais pas aperçu 
qu'un personna^.e assez étrange était venu prendre place à 
mon côté. 8on pays était écrit sur sa phyHonbmie : il était 
Anglais ; son costume ressemblait à celui des quakers; il 
tenait sous le bras deux ou trois volumes , dans une main 
des cartes marines , dans l'autre une longue lunette. 

Cette lunette , qu'il me prêta avec obligeance , fut cause 
que je liai conversation avec lui ; et j'eus bientôt appris 
qu'il était voyageur de son état ; que déjà trois fois il avait 
passé les tropiques , visité l'Amérique du sud dans tous 
les sens , et qu'il se préparait à faire voile pour l'Afrique, 
avec l'intention de la traverser à pied, si Dieu lui prêtait 
secours. Il était fort conteur , comme tous ceux qui ont 
beaucoup vu , et je subissais depuis une detni-heure le flux 
de ses paroles , lorsqu'il prononça quelques mots qui ré- 
veillèrent mon attention et que je n'oubliai point. Je l'en- 
tends encore me dire avec son mauvais accent : ce Vous ne 
savez pas , motisicur , combien cette petite ville me tou- 
che. Voilà trois fois que je reviens du continent, et tou- 
jours je veux passer par ce port de Dieppe. J'y viendrais 
en pèlerinage comme les musulmans vont à la JVfecque. 
C'est ici la patrie des premiers navigateurs de l'Europe. »» 
£t comme je le regardais avec un peu d'étonnement : 
« Oui , monsieur , les premiers, n'en déplaise aux Portu- 
gais et à tous ces méridionaux : car , nous autres Anglais 
qui avons été des paresseux , nous sommes sans préten- 
tions dans ce débat. IVJais vous , Français, comment lais- 
sez^vous depuis si longtemps ces gens-là vous dépouiller 
d'une gloire qui vous appartient ? J'ai la conviction que 
vos compatriotes, et surtout ceux de ce petit port, ont 
fait , sinon les plus belles , au moins les premières décou- 
vertes f et qu'ils naviguaient sur les côtes de Guinée , où 
j'espère ai^order bientôt, trente ou quarante ans avant 
qu'un vaisseau portugais eût osé franchir le cap de 
Boîador. » 

Gonime je lui demandais à quelles sources il avait puiié 
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sa conviction : « Dans ies relations de ces vitux voyageurs 
oubliés aujourd'hui, répondiUl en me montrant les ?olu« 
mes qu'ii tenait sous le bras, et dans tant d'autres anciens 
livres peu connus .* car j'ai beaucoup lu, beaucoup fouillé 
les récits de voyages avant de voyager moi-môme ; et par* 
tout , sur toutes les mers , aui époques les piqs reculées , 
j'ai trouvé le nom de tos Dieppois et la trace de leurs nat 
vires. Si j'étais Français , monsieur , je ne laisserai.^) pas 
ies Portugais tranquilles , je vous jure. » l^t là-dessus , ou- 
vrant un de ses volumes , qui portait ce titre i Fitiaut'g 
relation ofthe caasts of Africa^ London, I670, il 
commençait à le feuilleter , et allait m'en lire quelques 
passages , lorsqu'un coup de pierrier tiré dans le port an- 
nonça le départ du paquebot à vapeur sur lequel mon 
homme devait retourner en Angleterre. Il se leva bru»- 
quoinent , tira sa montre , puis , sans me dire adieu , prit 
sa course et disparut. 

Je me souvenais bien d'avoir entendu quelques habii> 
tants de Dieppe afficher ces prétentions au droit d'aînesse 
. en fait de découvertes ; je connaissais entre autres un an^ 
cien armateur , homme asseï peu instruit , mais dont la 
mémoire était meublée de toutes les traditions dieppoises, 
qui disait à tout propos : « Quel malheur que les archives 
de l'amirauté aient été brûlées par le bombardement ! on 
prouverait aussi clair que lu jour que ce sont des Dieppois 
qui ont découvert l'Amérique, n Or, je l'avoue , je n'avais 
vu dans ces dictons qu'une de ces forfanteries provinciales 
dont bien peu de petites villes sont exeu)ptes, et qui sur- 
vivent pendant des siècles , même aux arrêts de Tévi- 
dence. Je connais deux ou trois villes en France qui sont 
convaincues que leur clocher égale en hauteur la flèche de 
Strasbourg; tous les géomètres du jnonde ne les en fe- 
raient jamais démordre. 

Pienqne mon Anglais me parût plus désintéressé dans la 
question et partant moins suspect , ses assertions si tran- 
chantes, son ton d'oracle, ne m'avaient pas, je dois le dire, 
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inspiré beaucoup plus de croyance. Mais, depuis ce temps, 
le hasard fit tomber entre mes mains l'original français da 
livre dont il ne m'avait montré que le titre , c'est-à-dire 
la Relation des côtes d'Afrique , appelées Guinée, 
par nilaut, escuyer , sieur de BeUefond, Après 
avoir lu ce petit livre, je sentis que mon scepticisme com- 
mençait à s'ébranler. Le sieur de BeUefond, qui n'était, je 
crois, ni Dieppois ni même Normand , raconte naïvement 
à iVI. de Golbert, auquel il dédie son livre , les remarques 
qu'il a faites dans un voyage aux côles d'Afrique, entrepris 
par lui dans les années 1666 et 1667. Ce qui l'a frappé 
surtout , c'est de trouver des traces incontestables du sé- 
jour des Français dans ces parages à une époque nècessai* 
rement très reculée, attendu, dit-il, que depuis près d'un 
siècle les Hollandais y commercent exclusivement, et qu'a- 
vant eux les Portugais passent pour en avoir été les pre- 
miers et les seuls possesseurs. Il fait part au ministre des 
recherches auxquelles il s'est livré pour expliquer cette 
énigme, et comment il a reconnu, non-seulement par le 
témoignage d'anciennes traditions , mais par des monu- • 
ments et des actes irrécusables, que les premiers explora- 
teurs de celte côte avaient été des marchands dieppois; 
qu'au mois de novembre 1364 deux vaisseaux partis de 
Dieppe s'étaient avancés jusqu'aux régions situées entre le 
dixième et le cinquième degt-é de latitude nord ; et que 
depuis ce temps jusqu'à l'an 1410 environ, c'est-à-dire jus- 
qu'à l'époque des malheurs de la France, sous Charles YI, 
les Dieppois n'avaient cessé d'envoyer chaque année de 
nombreux navires sur cette côte , qui leur fournissait de 
riches marchandises et d'immenses profits. 

Je venais d'achever cette lecture lorsque M. Estancelin 
fit paraître une brochure intitulée Dissertation sur les 
découvertes faites par les navigateurs dieppois. 
J'y trouvai le témoignage de Yillaut confirmé par des au- 
torités si nombreuses et si respectables que de ce moment 
je conçus le] désir d'étudier cette question de plus près, 
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et de remonter aux sources que m'indiquait M. Estance- 
lin, bien conyaincu que ce n'était pas de contes populaires, 
mais d'une véritable et belle question historique qu'il s'a- 
gissait Je me surpris alors disant avec mon vieil arma- 
teur : « Quel dommage que le bombardement ait anéanti 
les archives de l'amirauté ! » 

Toutefois il n'est pas de naufrage qui ne laisse après lui 
quelques débris flottants : les preuves de ces anciennes ex- 
péditions , les vieux titres de gloire des Dieppois , ne doi- 
vent donc pas être tous et à jamais perdus. Déjà un hasard 
heureux, qui peut se renouveler, a fait découvrir à M. Es- 
tancelin le journal de voyage d'un des plus anciens navi- 
gateurs de Dieppe ; découverte qui confirme toutes les 
meneilles que la tradition racontait de ce navigateur. En 
effet, le nom de Jean Parmentier était célébré dans toutes 
les chrouiques manuscrites; on y disait, sans preuves, 
qu'il avait navigué dans les mers des Indes orientales con- 
curremment avec les premiers vaisseaux portugais, et 
qu'il y avait , sinon devancé , du moins suivi de bien près 
Yasco de Gama. Le journal , dont le texte original a été 
retrouvé par M. Estancelin, est daté de 1529, et relaie la 
dernière expédition de Parmentier dans la mer des In- 
des , celle pendant laquelle il mourut. Or, comme la dé- 
couverte de Gama est de 1^97, et que dans ce journal on 
voit Parmentier naviguer sur ces niers dangereuses sans 
hésitation et en homme qui lésa déjà souvent parcourues, il 
devient pkis que probable que les récits de la tradition 
sur son compte étaient vrais et fidèles. 

De mon côté j'ai trouvé ou plutôt remarqué, car il ne 
s'agissait pas de le découvrir, un autre monument nu^s 
précis, moins positif dans son langage , mais qui n'en dé- 
montre pas avec moins de certitude et d'évidence com- 
bien , dès les premières années du seizième siècle, les re- 
lations des Dieppois avec les contrées les plus reculées 
étaient déjà fréquentes et anciennes, combien la connais- 
sance des mœurs et des costumes de leurs habitants était 
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ehoie populaire et familière à tous. Ce raonumeut est un 
bas^reUef soulpté dans Tintérieur de l'église Saint-Jacqnes 
vers 1530 environ, et qui représente une série de person- 
nages indianê, comme on les nommait alors, c'est-i- 
dire habitants de ces nouveaux mondes qui venaient de 
se révéler, soit à Torienl , soit à l'occident. 

La découverte de H« Bsianeelin lui a donné oocasion 
de faire une nouvelle publication beaucoup plus étendue 
que la première'. Il Ta enrichie, uoni*seulement du jour- 
nal de Parmentier, mais d'une foule d'autres pièces et de- 
documents , résultats de ses recherches ultérieures. 

La lecture de cet intéressant ouvrage , qui résumait 
tout ce que j'avais lu ou entendu dire jusque-là, les faits 
nombreux qui m'ont été indiqués par M. Féret, pendant 
mon dernier séjour à Dieppe , les observations qu'a bien 
voulu me communiquer depuis mon retour une autre 
personne qui prépare un travail complet sur ce môme 
sujet ^, enfin le témoignage de monuments tels que le 
journal de «Parmenlier et le bas-relief de l'église Saint- 
Jacques, tout a coulribué à changer en conviction ce qui 
chez moi n'était encore que demi-croyance. Je ne me fais 
cependant ni le garant, ni le champion de toutes les pré- 
tentions des Dieppois ; mais il en est au moins trois ou 
quatre que je tiens pour bonnes et valables ; et , si les 
autres me semblent encore hypothétiques , ce n'est pas 
sans espoir d'en voir quelques-unes se justifier un jour. 

Mais, maintenant, qui voudra partager ma conviction? 
Il est si difficile de faire accepter sur parole ce qui rea- 
semble à un paradoxe! M'esi-il arrivé par hasard de dire 
eu que je pensais des découvertes des Dieppois , en ai-je 
parlé surtout à des hommes d'étude et de savoir, ils se 

1 Recherches sur les voyages et découvertes des navigateurs 
normands, suivies d'observations sur la marine et les établisse' 
ments coloniaux des Français ; f M M. Estancelin. Paris, 1832, 

1 vol. in-S*». 
' M. le Ticomte Ernest de BlosstsviHe. 
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sont Féerie ou ont souri. Heureusemeut je me souvenais 
en avoir fait autant sur la jetée de Dieppe, asûs i côté de 
mon quaker voyagour. 

Il f^ut donc ne se point contenter de simples aflBrma- 
tioos , il faut exposer les preuves auxquelles je me suis 
rendu ; je dirai également celles qui mç semblent plus 
douteuses, et enfin quelles causes ont contribué h enve^ 
lopper d'un si profond et si long oubli ces glorieuses dé<- 
couveries dont rhonneur, après tout, nç rejaillit pas 
fiouiemept sur les Dleppois , mais sur notre marine et sur 
la France elle-même. 

SI". 

QuatoRJèffle siècle. — Prenfiiers voyages. •* lËtablisaements Mir la 

cAte de GuîBée. 

• I^ plus commune opinion a donné, jusqu'à présent, 
cet avantage aux Poriugois , d'avoir paru les premiers qui 
ayent découvert et habité ces oostesi mais c'est une vieille 
erreur qui a pris sa naissance et son accroissement dfiQS 
la longue possession qu'ils en ont eue , et le grand pouvoir 
qu'ils s'estoient donné parmi ces peuples. Cette gloire QSt 
due aux François , et surtout aux Dieppois , qui ont na- 
vigué plus de soixante ans avant que les Fortugois en eiil- 
sent eu la eoqnolssance. 

» Comme la France commençoit à respjrert sous Char- 
les V, des guerres et malheurs qu^elle «voit souffert sous 
le roy Jean, son père, les Dieppois, de tout temps ndPA- 
nés au commerce, attirés parle profit qu'ils y trouvoiept et 
la commodité de leur havre , se résolurent aui voyages de 
long cours , de passer les Canaries , et de costoyer l'Afrique. 
Pour cet effet , ils équipèrent , au mois de novembre de 
Tannée 1364, deux vaisseaux du port d'environ cent ton- 
neaux chacun , qui firent voile vers les Canaries, et arri- 
vèrent vers Noél au cap Vert, et njouillèrent devant Rio- 



200 HISTOIRE DE DIEPPE. 

Fresco, dans la baie qui conserye encore le nom délaie 
ile France..., 

» Au sortir du cap Vert (qu'ils nommèrent ainsi, comme 
j*aidit, pour la verdure éternelle qui l'ombrage), ils 
coururent le sud-est et arrivèrent à Bouiomiei ou 
Sierra-Leone , ainsi que depuis l'ont nommé les Portu- 
gois; de là ils passèrent devant le cap de Monté, d'où les 
habitants de ces deux places, et de toutes les costes, fu- 
rent étonnés, croyant que tous les hommes estoient noirs ; 
et enfin , ils s'arrestèrent à l'embouchure d'une petite ri- 
vière, près de Rio -S estas ^ où est un village qu'ils nom- 
mèrent le Petit- Dieppe , à cause de la ressemblance du 
havre et du village , situés entre deux costeaux : là ils 
achevèrent de prendre leur charge de morphi ( ou d'i- 
voire) ^ et de ce poivre appelé tnafaguette. Et l'année 
suivante, 1365, à la fin de may, furent de retour à Dieppe , 
ayant fait des profits qui ne se peuvent exprimer, n'ayant 
demeuré que six mois dans leur voyage. 

» La quantité d'yvoire qu'ils apportèrent de ces costes 
donna cœur aux Dieppois d'y travailler, qui depuis ce 
temps ont si bien réussi qu'aujourd'hui ils se peuvent 
vanter d'estre les meilleurs tourneurs du monde , en fait 
d'yvoire 

» Au mois de septembre suivant, les marchands de 
Rouen s'associèrent avec ceux de Dieppe , et au lieu de 
deux vaisseaux en firent partir quatre, desquels deux dé- 
voient traiter depuis le cap F ert îusqu*àu Petit-Dieppe, 
et les deux autres aller plus avant pour découvrir les 
costes. 

» La chose ne fut pas exécutée ainsi qu'on l'avoit pro- 
jetée ; car un de ces vaisseaux , qui dévoient passer plus 
outre, s'arresta au Grand-Sestre , sur ia coste dite 
Maiaguette , y trouvant une si grande quantité de ce 
poivre, qu'il crut devoir en charger, et qu'il ne pouvoit 
faire plus grand profit ailleurs. Il en prit sa charge , et 
l'autre passa plus outre. Le gnmd accueil et la douceur 
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aTec laquelle les habitants de ce lieu les reçurent , joints 
Il la rivière et à la richesse de ce poivre , firent qu'ils ap- 
pelèrent ce lieu Paris. Les deux autres, cependant , fai- 
soient leur charge sur ces costes, où ils avoient déjà esté, 
et, à trois semaines l'un de l'autre , retournèrent au bout 
de sept mois richement chargés de cuirs, d*y voire et de 
ce poivre, qu'ils portèrent ensuite chez les autres nations. 

Le quatrième vaisseau passa la coste des Dents, et 
poussa jusqu'à celle dei'Or, d'où il en rapporta quelque 
peu , mais quantité d'yvoire. Comme ces peuples ne leur 
avoient pas fait si grand accueil que les autres , surtout 
ceux de la coste des Dents , qui sont très-méchans , les 
marchands , sur le rapport de leurs commis , se bornèrent 
au Petit-Dieppe et au Grand-Sestre ou Paris j où ils 
continuèrent d'y envoyer, les années suivantes, même une 
colonie , d'où vient qu'encore aujourd'hui le peu de lan- 
gage que l'on entend de ces peuples est françois^ 

» Le grand profit qui se trouva dans le débit de ce poivre 
donna envie aux eslrangers de faire ces voyages et d'aller 
eux-mêmes choisir ce qu'ils acheptoient des Dieppois ; c'est 
pourquoi, environ l'an 1375 , dix ans après que nous y 
estions , ils commencèrent d'y traiter; mais voyant que les 
François y avoient partout des loges, comme à Cmp' 
Vert , Sierra - Leone et Cap de Moule , le Petit- 
Dieppe ei au Grand-Sestre, et que les Mores les aimoient 
de sorte qu'ils ne pouvoient souffrir les autres, ils quit- 
tèrent le commerce , qu'ils reprirent par après , et depuis 
ont toujours continué. 

» Comme le profit commença à diminuer, par la grande 
quantité de marchandises que les François et les estrangers 
apportoient de ces costes , ceux de Dieppe et de Rouen 

1 Ils n'appellent pas le poivre sextos à la portugaise , ni grain à 
la hollandaise, mais malaguette; et lorsqu'un vaisseau almrde, 
8*ils en ont, après le salut ils crient : Malguette tout plein, tout 
plein l tant à terre de malguette! qui est le peu de langage qu'ils 
ont retenu de nous. (Villant de Bellefond, p. 159-160.) 
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résolureot de renvoyer au même endroit , plus bas t où 
seize ans auparavant le premier navire avoit trouvé de 
l'or. 

» Pour cela , au commencement du règne de Charles VI, 
en Tan 1S80 , ils équipèrent à Rouen un vaisseau du port 
d'environ cent cinquante tonneaux , appelé tm Nostre^ 
Dame de if on voyage, qui partit en septembre, quoiqu'il 
fu.Ntprest long- temps auparavant, mais paroe quMIs avoient 
déjà remarqué que les pluyes qui tombent sur ces costes 
aux mois de juin, juillet et aoûst, estoient très-^dange- 
reuses et causôient plusieurs maladies , dont il est mort 
beaucoup de monde dans leurs habitations. 

• Ce vaisseau arriva vers la fin de décembre à la rade 
des lieiix où seize ans auparavant ils avoient esté. Les ha- 
bitants, qui avoient reconnu que dans les terres plus avan-r 
cées ils recherchoient les marchandises qu'ils avoient 
achetées de nous, et que nous les traitions doucement, 
apportèrent quantité d'or ; et ce vaisseau , UQuf mois après, 
retourna à Dieppe richement chargé : ce fut ce qui 
commença de faire fleurir ie commerce à Rouen^ 

» L'année suivante, ils envoyèrent jusqu'à trois vais- 
seaux , qui partirent de Dieppe le 3& septembre , nommés 
iaFierye, le Saint -Nicoitut et l'Espérance, ha 
Vierge s'arresta au premier lieu que Ton avoit découvert 
(qu'iL appelèrent ia Mine), pour la quantité d'or qui 
s'y apportoit des environs, he Saint-Nicolas traita à 
Cap-^Corae alMouré» au-dessous dç ia Mine; et l'Es- 
pérance alla jusques au Akara; ayant traité à Fantin, 
Saiûu et Cormenlin , dix mois après ils retournèrent , 
et senrent si bien persuader les marchands , leur vantant 
le pays, la douceur des habitants, et la quantité d'or que 
l'on en pourroit tirer, qu'enfin ils résolurent de s'y établir 
et abandonner plustost tout le reste. 

» En 1 ^3 , ils y envoyèrent trois vaisseaux , deux grands 
et un petit, qui devoit passer au-delà iCAkara pour 
découvrir le reste dos costes ; les deux grands estoient 
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lestés de matériaux propres à baslir ; estant à ta Mine , 
ils y firent une petite loge on ils laissèrent dix à douze 
hommes , et s'en revinrent encore richement chargés , dix 
mois après leur départ 

y» Mais le petit Tdisseau , c|ui vouloit passer Cormentin 
et Akara , ayant esté emporté par les marées, fut con^ 
traint de retourner, et arriva trois mois auparavant les 
autres, avec la moitié de sa cargaison. 

» L*on le fit partir dans Finstant que les autres furent 
venus , pour porter des rafraîchissements à ceux qui es- 
toient demeurés dans la nouvelle habitation de ia Mine, 
qui , en quatre ans , s'augmenta si fort par la grande co- 
lonie qui alla s'y établir, qu'ils y bastirent une église qut 
Von y voit encore aujourd'hui, 

» Ces commencements estoient trop heureux , et les 
profits trop grands , pour avoir de longues suites. Les 
guerres civiles ayant commencé en 1410, le commerce 
dépérit avec la mort de quantité de marchands ; et au lieu 
de trois et quatre vaisseaux qui paftoient tous les ans du 
port de Dieppe^ c'estoit beaucoup quand, pendant deux 
ans , ils pouvoient en mettre un à la mer, pour la Coste- 
d'Or et un autre pour le Grand*Sestre. Enfin les guerres 
augmentant I ce commerce se perdit tout'^à-'fait. 

» Cependant les Portugois commencèrent de vouloir 
aller plus loin que les isles du cap Vert, qu'ils te^ 
noient , et de tâcher de s'établir aussi bien que les Fran^ 
çois à la Coeted'Or. 

» Pour cet effet , du règne de Jean I", roy de Portugal, 
ils équipèrent un grand vaisseau à Lisbonne pour courir 
les costes d'Afrique » où ils se trouvèrent au temps des 
pluyes, ce qui leur donna tant de maladies qu'ils furent 
contraints de les abandonner, et , voulant gagner le vent 
pour retourner en Portugal, furent portés le 23 décem- 
bre 1405, feste de saint Thomas, dani une isle sous la 
ligne, qu'ils nommèrent > h cause de ce , Tisle de Saint* 
Thomi ou Thomoêi 
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» Là , ils commencèrent à bastir et y faire des cases , 
voyant que toutes les chosesn écessaires à la vie s'y trou- 
voient en si grande abondance , et envoyèrent en rendre 
compte au roy de Portugal, qui y renvoya en 1607. 

» Peu de temps après ils vinrent à Tisle du Poivre^ et 
de là , dans la terre ferme , vinrent au Bénin , passèrent 
en Akava, où ils trouvèrent de Tor ; ce qui leur donna 
tant de joye qu'ils résolurent de retourner à Saint" 
Thomé pour chercher les choses nécessaires pour faire 
des habitations sur ces costes , ce qu'ils firent , et ren- 
dirent compte de tout au gouverneur de cette isle , qui ne 
perdit po;nt de temps. 

» En 1A33, il envoya des caravelles qui s'avancèrent 
jusquesà fa Mine {que nous avions abandonnée vingt 
ans auparavant , n'en ayant joui que trente ans à cause 
des guerres) ; ils y arrivèrent le 23 avril , feslc de Saint 
Georges , sous le règne de Charles VII , roy de France , 
des malheurs duquel ils profitèrent , et qui ne nous avoient 
pas seulement forcés d'abandonner cette place, mais aussi 
toutes celles que nous avions sur les autres costes. 

» Les Mores, qui s'estoient bien trouvés de nous, les 
mirent en possession de notre habitation , leur firent mille 
caresses et achetèrent leurs marchandises au prix qu'ils 
voulurent. Les Portugois voyant ces profits immenses le 
font savoir au roy de Portugal , Jean II , qui y envoyé 
trois vaisseaux avec exprès commandement d'y bastir un 
chasteau ; ce qui fut fait en 1^82 , sur la fin du règne de 
Louis XI , roy de France , et donnèrent à ce chasteau le 
nom Saint Georges-de-ia-Mine^ en mémoire de ce 
qu'ils y estoient arrivés le jour de Saint-Georges , qua- 
rante-neuf ans auparavant , d'où ensuite ils se sont ré- 
pandus dans les terres et dans toutes les costes d'Afrique. 

» Le chasteau basti , le roy de Portugal forma une 
compagnie pour faire ce commerce, à l'exclusion de tous 
autres , laquelle rendit de grands revenus au roy. Gomme 
elle se sentit assez puissante quelque temps après , elle 
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bastit le chasteau à'Axime au-delà da cap de Très- 
Puntas, UD fortin en Akara, et une case en Àchema, 
à cause de la bonté du lieu d'où ils tirolent la plupart des 
choses nécessaires à la vie. 

» Cependant les François , qui commençoient un peu de 
respirer après Unt de guerres civiles et estrangères , au 
commencement du règne de Henri III , reprirent ces voya- 
ges, et vinrent premièrement sur la coste de Mata- 
guette et passèrent de là sur celle d'Or; mais appréhen- 
dant les Portugois , qui y avoient toujours de bons vais- 
seaux , ils ne traficpioient que dans les lieux éloignés de ta 
Mine^ comme ^^ara.... 

» Les Portugois voyant que de tous costés ils ne pou- 
voient empescher les Mores de négocier avec les François, 
qui , outre les deux habitations qu'ils avoient déjà à Akara 
et à Cormentin, avoient encore basti un fortin à Ta- 
kora , au commencement de la coste , se résolurent d'eu 
venir à la violence avec les Mores , bruslant de nuit tous 
leurs canots, leur faisant des défenses sous peine de la 
vie , et les faisant esclaves, ce qui ne servit de rien; c'est 
pourquoi ils s'en prirent aux François qui venoient à 
Mouré et à Cap-Corse. 

» Ayant fait venir deux navires de guerre de Liséonne 
en l'année ikS6, dix ans après que les François y furent 
retournés, ils nous coulèrent à fond, en Akara, un 
grand vaisseau de Dieppe, nommé C Espérance, tuèrent 
nue partie des gens, et firent les autres prisonniers. 

» Cinq ans après, ils nous firent encore la même chose 
(1/i91), ayant brusié un grand vaisseau qui estoità la rade 
du Cap'Corse^ et en diverses autres rencontres brus- 
loient nos chaloupes , tuoient nos gens et faisoient des pri- 
sonniers qui n'osoient pas après se sauver, à moins que de 
perdre la vie , ce qui arriva à un jeune François qui es- 
toit prisonnier depuis huit ans à ia Mine, d'où se sau- 
vant, il fut attrappé le 17 décembre lZi99, et fut mis sur 
l'heure à l'embouchure d'un canon , auquel on mit le feu, 

18 
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ce qui ét)ouvanta si fon les autres prisouniets qu'ils y pé- 
rirent misérablement 

» C'est pourquoi tout cécy« joint aux guerres ôifilesdos 
temps de Henri III et Henri iV^ d'heureuse mémoire « 
qui lenoient occupés les François chex eut , fut cause que 
nous abandonnâmes tout, aimant mieux manquer de gagner 
que d'estre perpétuellement au hazard de perdre la vie ; 
ce que nous fîmes, et quittâmes non seulement la Cosi^ 
d'Or mais aussi toutes les autres* 

» Or, par ce que dessus , je conclus que les François 
ont les premiers habité ces terres; qu'ils les ont connues 
avant les Portugois , et que les Dieppois doivent avoir cet 
avantage, qui leur est justement dû » d'avoir esté les pre-^ 
raiers navigateurs de l'Europe. » 

C'est ainsi que s'exprime Yillaut de Bellefond dans son 
Voyage aux côtes de Guinée : il a placé ce récit circon*- 
stancié à la fin de sa relation » sous ce titre \ Remarques 
sur les castes d'Afrique^ pour justifier que tes 
François y ont esté ioiig-temps auparavant les 
autres nations *. 

Dans le cours de l'ouvrage , il cite des faits qui dé^ 
truiraient tous les doutes s'il pouvait en subsister encore. 
Ainsi, comme on l'a vu tout à l'heure, il a entendu les 
Nègres au voisinage de l'ancien Petit-Dieppe et des au* 
très établissements dieppois prononcer quelques mots de 
français , dont le souvenir s'était sans doute perpétué 
parmi eux de père en fils; ainsi, au château de la Mine, 
il a vu les Hollandais se servir d'une église sur laquelle on 
apercevait encore les armes de France à peine effacées. 

Yillaut de Bellefond n'est pas le seul qui ail signalé 

' Le savant M. Eyriès (dans la Biographie universelle) parle 
ainsi ât la relation de Yillaut de Bellefond : « Ce livre est un de^ 
meilleurs qui aient été publiés sUr l'Afrique occidentale. L'auteur 
fait pr«U\e de diacernenietlt et de sincérité. 11 a très-bien observé 
les osagas des aôgrtii etc. m 
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cette dernièni circonstance. Le sieur d*Ëlbée , dans le 
journal de son voyage à la- côte de Guinée, en iM9 et 
1670 » s'exprime ainsi : « Le long de Cébéré {Rio Cobus) 
•et proche de là , il y a un château qui appartient aux Hol- 

• landois, que Ton appelle Saint-Antoine d*Axein ( Axim) ; 
»il paroît rouge, assez bien bâti; Ion m'a assuré qu*au- 
Dtrefois cela avoit été aux François, et même qu'il y 
«avoit eu sur la porte de ce château les armes du roy de 
«France, qui uni esté ostées par les Hollandais depuis huit 
»à dix ans, et qu'il y a encore des vestiges d'une chapelle 
«qui y étoit^ » 

Dapper, dans sa Description des côtes de Guinée (Am- 
sterdam , 1686) , dit : « Le fort de la i>line est à trois lieues 
» du petit Commendo. C'est un bâtiment fort vieux , k ce 
» qu'on peut en juger par les dates et par les masures, Il 
9 y a quelques années que , les Hollandois relevant une 
> batterie qu'on appelle la hatterit des François , 
» parce que, selon l'opinion des originaires du pays, les 
» François en ont été les maîtres avant les Portugois , on 
» trouva gravés sur une pierre les deux premiers chiffres 
» du nombre treize cents, mais il fut impossible de distin- 

• gqer les deux autretit II y avoit un autre écriteau, gravé 
n aussi sur la pierre , entre deux colonnes , dans une petite 
» chambre, en dedans du fort; mais ilétoit tout effacé. On 
» peut conjecturer, par un chiffre qui est sur la porte du 
o ipagasin , que cet appartement a été bâti Tan li\SU , 
» sousilean II» roi de Portugal. Or, comme les chiffres do 
« ce nombre sont encore aussi entiers que s'ils avoient éié 
» gravés depuis neuf ou dix ans , on a raison de croire que 
9 les autres sont d'une grande antiquité^. » 

^ Journal du voyage du sieur d'F^lbée , commi&saire général d i 
Il miirine, aux lies et à (acôte de Guinée, Paris, 1071, 

^ An ténooignage de ces voyageurs, on pourrait encore syoutor 
celui d'historiens contemporains qui , à la vérité , ne sont pas de 
très-grands critiques , mais qui , par la date de leurs publications, 
doivent aussi faire autorité en cette matière. Ainsi , dans l'histoire 
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Une preuve sans réplique , selon moi, que les Dieppois 
naviguaient sur cette côte avant qu'elle fût fréquentée par 
aucune autre nation , c'est que les Portugais , les Anglais 
et les Hollandais , qui seuls passent pour y avoir eu des 

sommaire de Normandie, publiée à Rouen en 1793 * par le sieur 
de Masseviile, on lit ce passage : 

« Ceux qui ont écrit les anciennes chroniques de notre province 
y ont mis si peu de chose du treizième et du quatorzième siècles, 
que Ton ne doit point être surpris de n*y pas trouver les belles 
navigations des habitants de Dieppe. Celle dont parlent M. de 
Manesson-Mallet , dans sa Description de l'Univers , et M. de la 
Croix, dans son Afriquey est trop considérable pour n'en pas foire 
mention dans cette histoire. 

» L'an 1364 , quelques vaisseaux marchands de Dieppe entre- 
prirent de pénétrer vers le midy sur l'Océan atlantique , quoique 
cette mer et les terres qui sont de ce côté-là fussent alors entière- 
ment inconnues à ceux de TËurope ; et ils s'avancèrent si loin 
qu'ils passèrent le tropique et le cap Vert, et qu'après avoir fait 
dix-huit cens lieues de chemin , ils arrivèrent heureusement dans 
la Guinée , qui est une région d'Afrique située auprès de la ligne 
équinoxiale, et habitée par des nègres idolAlres. 

>» Les Dieppois imposèrent le nom de Dieppe à un lieu qui l'a 
toujours conservé , malgré les colonies portugoises et hoUandoises 
qui s'y sont depuis établies; et ils en raportèrent une si grande 
quantité d'y voire, que la plupart des habitansde Dieppe se mirent 
à y travailler, et à force de s'y être apliquez ils se sont aqnis la 
réputation de surpasser ceux de toutes les autres villes du monde 
pour la délicatesse des ouvrages d'yvoire. 

» Ainsi les Portugois ne doivent point s'attribuer la gloire d'a- 
voir été les premiers de l'Europe qui ayent découvert la Guinée, 
puisque leurs navigations n'y ont commencé que le siècle d'après 
celle de nos Normans. » 

Voici le passage de Manesson-Mallet : 

« Les Portugois s'atribuent l'avantage d'estre les premiers peu- 
ples qui l'ont découverte (la Guinée) l'année 1417. Mais il est 
constant que cette gloire est due à des vaisseaux marchands de 
Dieppe, qui la reconnurent et y firent la traite ou trafic en l'année 

•6 vol. in-12. Rouen y chez la veuve d'Ant. Maurry. 3* Partie, 
pag. 393, 394. 
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étaMissements et des comptoirs, ont conservé long-temps 
rhabitude d'appeler Perie-Z)f^/ie, Petit-Paris, Grand- 
Sestre, haie de France, les lieux qu'ils avaient trouvés 
ainsi baptisés. Ces dénominations sont marquées sur toutes 
les cartes qu'ils ont publiées dans le dix-septième siècle. 
Le fait est facile à vérifier, et pour ma part j'ai parcouru 
cinq ou six cartes de cette époque copiées sur des caries 
étrangères, et j'ai trouvé qu'elles reproduisaient toutes 
ce nom de Petit-Dieppe, au milieu d'une foule d'autres 
noms à terminaisons portugaises \ 

1394, 80U8 le règne de Charles Y. Ils imposèrent des noms fran- 
çoig aax endroits les plus considérables de la coste ; ceux de Petit- 
i>ieppe, de Grand-Sestre dit Paris, et plusieurs autres , s'y sont 
conservés malgré les changements que les Portugois y ont voulu 
Apporter lorsqu'ils se sont prévalus des guerres qui troublèrent la 
France et qui traversèrent le progrès de nostre commerce, de mesme 
f^ que de nostre temps les Hollandois se sont prévalus des guer- 
res d'£spagne et de Portugal pour chasser les Portugois de la plus 
grande partie des Indes. 

» Dans cette première traite de 1364 , les Dieppois emportèrent 
de Gainée une telle quantité de morfi ou y?oire , c'est-à-dire des 
dents d'éléphant , que la pljupart des artisans de leur ?ille s*appli- 
qoèrent à le mettre en œn?re : d'oà vient qu'il n'y a point de lien 
en Europe où les tourneurs travaillent mieux en yvoire. » ( Des- 
cription de l'Univers y par Allain Manesson«Mallet. Paris , 1683; 
Thierry, 6 vol. in-S*, t. III, p. 146.) 

Le même passage est reproduit dans l'ouvrage intitulé : Rela- 
tion universelle de l'Afrique ancienne et moderne , par le sieur 
de la Croix. Lyon, 1688. Amaulry, 4 vol. in-12, t. II, p. 493-94. 
^ « A six lieues est de la rivière de Junco est nn enfoncement 
considérable dans les terres, en manière d'une anse profonde qui 
sert d'embouchure à la rivière de Tabo. Il y a sur le bord oriental 
de la rivière un village quia été autrefois bien plus considérable qu'il 
ne l'est aujourd'hui; il est pourtant encore assez gros et fort peuplé : 
mais les habitants assurent que c'étoit tout autre chose quand les 
Normands étoient établis sur une petite isie fort agréable qui est 
dans le milieu de la rivière. Ils y avoient un comptoir considéra- 
ble par le nombre de ses édifices et par le commerce qu'ils y fai- 
soient. Ils l'avoient appelé le Petit-Dieppb. Quoiqu'il y ait plus 

18. 



w\ - ^ — «^ — ■*^- ' • *•* --F 



...• «■>.•... a '■ 



flO HIITOIRE HB DIBPrE. 

Les étrangers ne pouvapt pas âtre soupçonnés de fabri-r 
quer des romans en noire bonneur, Je crois que leur tê^ 
moignage est ici tout-puissant Qu'on songe d'ailleurs que 
Tacte d'association entre les marchands de Dieppe et ceux 
de Rouen , pour envoyer quatre raiaseaux à la Côte-^'Or, 
était une pièce authentique, offieidle, déposée en septem- 
bre 1365 au greffe de raiiiirauté ; que Fesistence de cette 
pièce était chose publique : toutes les chroniques maouir 

d'un siècle que ce comptoir ne subsiste plus , les nègres du paifs 
ont toujours conservé le nom de Petii- Dieppe à cette isic; et ies 
Anglois, Hollandois et autres Européens qui trafiquent à la coste 
ont coqtiqu^ de PQnr^mer ce lieu le :petUrj)ieppe, et le piarquent 
m^[ sur leuri çart«»i n ( Vo^ag^ dn eh^alieir 4^ Marchais m 
Quinée, Uê$ t^ifii^a, ei CiayeHn9 , mt t7aft , 1790 , etc.; par Iç 
B. PèfB Labat, Paris, 1730, Saugrêip*) 

Ali riMiuâ de trop niultipllir le^ oitations, jo ven^ eooore extraira 
i\e o# vqyag^ le pa««ag4 suivant r#l«itif au fort 4o U Mine : 

a L-établUsement que les liluropéens ont à la Mine eit absolu- 
mept l'ouvrage dea Nornaandi, ç'eftH-dire d^s Pieppoi« et de cauit 
de Rouen , qui firent une compagnie et une société de oonmxsrae 
l'ii 1306* ht% Piappoii avqient reconnu les cùte^ d'Afrique, depuis 
le cap Vert jusqu'il Hio-i^eiLtos, sur la oOte de Mtdaguette, dès l'uv^ 
née 1964. Ils se bornèrent , pendant qua^oiv^ on qui^ffe ans , m» 
coniineree de l'ivoire, du poivre, de l'ambre gris , dP Qotton et de 
quelques autres iparcbandisesi Ce nf fui qp*eo 1380, son» le r^pe 
iQalbeureu)( de CbaHea VI , qii*ili^ rec()ppurent la r^t^ d'Or » anr 
delà du cap de Trois-Pointes, et que leur y^isaaan, ^PP^lé la IVoêiT- 
Dnme-de^bQihVopoge , étant rentrée Pieppe oeuf ^nm après en 
âtre parti, apporta, outre les w^rol^ndis^a prdinairei, uni quantité 
d'or- qui enrichit bien vite la Qnn)PAgni|9 , n\ qui l'encouragea ^ 
pousser plus vivement sop çnmnierp^ di^Uii 9e riche pajfH, 

» Ils fimnt partir de Pi^pe, ep 1382, trois rev^SMU^, dont ru»9 

appelle le Saini'JS'içoias, sVrétaauljçn qu'|U nonoinèrent I4 Sfine 
(l'or, k eame de la grande quantité de ce niàtail qu'ils y traitèrent, 
et dont )U rapportèrent une tr^^^r^l^ cbarge apr^ di)( m^id de 
navigi>tl^n. 

» Ces beureii?^ sucp^s firent résf>udre la compagnie 11 s'établir 
solidenaept sur cette #te, au \m appelé la Mjn^, quand m^me ils 
i^epoient obligea pour cç)e d'abandonner tous le# autres établif«e- 
ments qu'ilfi ay^i^nt m «a» Yert^ à Mourié» an I^etjt-Pl^ppe , nu 
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mte«i en font foi, Or , comme Villant de Beliefond et ie^ 
autres voyageurs que qoui veiioos de citer éorivaieut avant 
1694, C*est«t«k^dire avant l'incendie des archives de Tami- 
rauté • il y a lieu de croire que pour entrer dans dea dé- 
\^i\$ aoa^i parliculiers, pour rapporter tant de faite cir^ 
conataociés , ils n'avalent pas seulement consulta les sou-r 
venin et les traditions des liabitants des côtes de Guinée, 
mais qu'ils avaient fait prendre è Pioppe, par quelques 

Grand et PelUParis, et en d'autres endroits, Pour cet effet, ils fi- 
rent partir de Dieppe trois vaisseaux en 1383, dont les deux plus 
firandt étoiant lestés des mat<^rlaux propres à bfttir une loge. Ils 
mirant la main à l'œuvre dès qu'ils fut eut arrivés; et, pendant que 
les uns 8*appliquoient an coqameroe avep |^s naturels du pais , les 
ùnirei, aidés par ces même» naturels, bâtirent U lo^^e , où \U lais- 
sèrent douze hommes a\e€ des vivres ot des marchandises de 
traite, et les instructions nécessaires pour connolire le pnïs et aug- 
menter le commerce qu'on avoit commencé d'y établir. Ces deux 
vaisseaux ravinrent à Dieppe très-riclieinent cliargés , après un 
voyage d# dix mois; la plus p^tit, qui avolt ordra dt découvrir las 
côtes vers l'est, ayant été emporté par les courans , rtprit la route 
de Pieppe, et arriva trois mois avant les aiitrCtS, On la fit partir ^ 
l'instant que les autres arrivèrent, et on le chargea de marchandiMs 
de traite et de tout ce qui étoit nécessaire pour ceux qui étoient 
demeurés à T^ablissement de la Mine , qui s'augmenta si fort en 
moins de quatre années par les François qui s*y établirent , qu'on 
fut obligé 4*a8randir las bl^timents, de les enfermer d'une forte mu- 
raille avec des tours et des batteiies , et d'y b&tir une église q^*on 
voit encçreaujouk'ft'hi^t Ati Heu de la petite chapelle qu^on y avolt 
élevée dans )e comntencemeiit. 

M Voilà l'époque véritable de la fondati')n du château de la Mine, 
qu'on ne peut avancer ni reculer qu'entie 1383 et 1386. 

n Cet lieureu^ et riche commerce continua sur le même pied 
jusqu'^ t4}0 , que les guerres civiles commeucèrent à désoler la 
France pendant le règne de Charles Yl, et qne partie de celui ^e 
Charles VII , son successeur. » 

On trouve également dans la collection de Théodore de Bry, au 
Toyage de Samuel Braun (Samuclis Brunonis civis et chirurgi 
Bas'dknHs p^rïtisaima navigatio)^ pa^e 40, de nouvelles pi cuves 
que II) fort de la Mine avait élé primitivement bftti par les Fran- 
çais. 
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personnes de la ville , des notes et des renseignements 
qu'alors il était facile de se procurer. 

Enfin, s'il était besoin d'une autorité plus imposante 
encore , ne suffirait-il pas de citer ce passage des lettres* 
patentes de 1668 , dans lesquelles Louis XIV, accordant 
aux Dieppois un hôpital général, disait pour motiver 
cette faveur : « Il est de tout temps sorti de notre bonne 
> ville de Dieppe les plus expérimentés capitaines et pilo- 
» tes, et les plus habiles et hardis navigateurs de l'Europe; 
» ceux de ce lieu-là ont fait les premières découvertes 
» des pays tes plus éloignés. » Il est évident que û le 
roi n'eût voulu faire à la ville qu'un compliment banal , il 
se serait arrêté à la première phrase ; mais il a ajouté : 
Ceux de ce iieu-ià ont fait (es premières décou- 
vertes des pays les plus éloignés, Colbert aurait-il 
laissé Louis XIV délivrer en termes aussi solennels un 
brevet aussi glorieux, s'il n'avait su que ceu^ de ce lieu- 
là avaient des titres pour justifier leur droit à cet hon- 
neur? 

Pour moi , il est peu de faits historiques qui me sem- 
blent mieux démontrés que la présence des Dieppois sur 
les côtes de Guinée vers 136/i. Assurément la Guinée 
n'est pas au bout du monde , elle n'est séparée de nos 
contrées que par dix-huit cents lieues environ , et pour 
l'aborder il n'y a pas à franchir Féquateur ; mais néan- 
moins, de toutes les belles navigations dont tes Dieppois 
revendiquent la gloire, j'avoue que c'est à celle-ci que je 
donne la palme. Elle me semble , à cause de sa date, plus 
merveilleuse que l'entreprise de Colomb elle-même. Qu'où 
imagine ce qu'il fallait de témérité , de constance, d'exal- 
tation , d'amour des hasards , de curiosité sublime , pour 
tenter à cette époque un semblable trajet ! Je sais bien 
que ces pécheurs étaient de sang normand, héritiers de 
ces hommes téméraires qui, s'abandonnant sur leurs mau- 
vaises pirogues, avaient navigué depuis le pôle jusqu'à nos 
rives comme un troupeau d'oiseaux de mer; je sais bien 
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que chez eax l'habitude de courir l'Océan s'était perpé- 
tuée comme une tradition, comme un besoin de leur 
race, et depuis le onzième siècle les côtes d'Espagne, 
d'Italie, de Sicile, n'avaient cessé d'êure visitées par eux; 
mais autre chose était naviguer en deçà des colonnes 
d'Hercule, autre chose se lancer, dans l'inconnu, sur ce$ 
mers réputées si terribles , au delà de ce cap de Nun , 
que l'imagination de tous les peuples européens peignait 
comme infranchissable, que les Portugais, de leur propre 
aveu , n'osèrent dépasser que quarante ans plus tard , et 
qu'en M\^i un navigateur vénitien nommait encore /uo- 
ghi incogniti e spaventosi a tutti i marinari^. 

Sn- 

Quinzième siècle. — Conquête des Canaries par Jean de 

Bethancourt. 

Le président Hénault , qui n'est pas homme à se com- 
promettre en fait d'assertions historiques , après avoir parlé 
de la découverte de Colomb , ajoute ces mots : « Vers l'an 
» 1^02 , Jean de Bethancourt , gentilhomme normand , 
» chambellan de Charles YI, et cousin de l'amiral de 
» France, avait déjà voyagé aux îles Canaries, et s'en était 
» fait déclarer souverain. » 

Plusieurs écrivains espagnols, entre autre? don Fer- 
nandez Navarette^, conviennent que ces îles, qui, selon 
toute apparence , étaient connues des anciens , et que les 
géographes arabes ont décrites, avaient été visitées vers le 
milieu du quatorzième siècle par des avenluriors nor- 
mands. En 1392 ou 1393^ quelques marchands de Séville 
ayant armé quatre ou cinq vaisseaux pour reconnaître l'ex- 
trémité des côtes du royaume de Maroc , découvrirent les 

^ Pictro Quirino. 

^ Colleccion de los Viages, etc. 



214 miTOIEB D« DIEPPE. 

îles Ténériiïe et Laticerote , y firent une descente , les tu 
vagèrent , et en rapportèrent de riches marchandises. Cette 
expédition , au dire d*An(onio de Yiana et de Gallendo, 
était dirigée par un Normand nommé Servand, muni 
d'un brevet du roi de Castille ; d'autres diluent par un 
sieur noi)ert ou Robin de Braquemont , lequel était aussi 
normand d'origine et môme dieppois, car Braquemont est 
un grillage à demi*iieue de Dieppe, sur la route d*Ëu. Cette 
dernière version est sans contredit la plus croyable ; d'abord 
parce qu'on sait positivement qu'à cette époque un Ro« 
bert de Braquemont était au service du roi de Castille en 
qualité d'amiral ; ensuite parce qu'il ei(iste quelques titres 
d'un acte pas^é entre ce même Robert de Braquemont et 
Jean de Bethancourt, son parent, au sujet de la souverai- 
neté des îles atlantiques. Dans ce singulier contrat , Bethan- 
court échangeait , pour un temps , ses terres et domaines 
de Normandie contre l'investiture des îles Canaries, con- 
cédée à Braquemont par le roi de Castille. 

II paraît que , sur les récits de son parent , Tenvie était 
venue à ce brave gentilhomme de courir les aventures et 
d'aller à la découverte. Il partit de son château de Grain* 
ville-la-Teinturière , accompagné de quelque nobleî^se des 
euTirons de Dieppe , et s'en vint à La Rochelle , où il fit 
rencontre du sieur Gadifer de la Salle, chevalier, lequel 
se joignit à lui , et l'aida à organiser son expédition, Par- 
venu sans trop de peine à l'île Lancerote , Bethancourt 
jugea que, pour en prendre possession , il avait trop peu 
de monde , et qu'il lui fallait retourner en Europe pour 
deipander des renforts : il laissa Gadifer à la tête de sa 
petite colonie, lui recommandant d'achever les travau^cde 
fortification qu'il avait fait commencer. 

Mais durant son absence , iin nommé Berneval , origi- 
naire des environs de Dieppe , commit toutes sortes d'excès, 
et souleva la population de l'ile contre les Européens. Sans 
la prudence de Gadifer, Bethancourt n'eût pas retrouvé 
im seul des siens h son retour. 
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II était alors eiï Europe, allant de cour en cour pour 
trouver tin monarque qui voulût bien Taider à devenir 
roi des Canaries. Le roi de France , Charles VI , avait trop 
ï fiirg dans non royaume pour lui prêter Toreille : Heu- 
riqijie lit ^ roi d6 Gâ6tille , ftit mieux inspiré , et accueillit 
sadeniàndei 

Quoique le seèours qu'il avait obtenu (fit bien bible , 
Rethatfrourt parvint à s'emparer de toute l'ile de Ldnce* 
fott: il passa ensuite dans celle de Porta Ventura, en 
loiiinit les habitants et les fit baptiser en assez grand nom- 
bre. Mais tout à coup il fut pris du désir de revoir la Nôr- 
maddie, et s'en vim débarquer k H ardeur, où 11 fut reçu 
et roi et en ûon^uérant. Quand il s'en retourna dans 
WiÉtatHi tous des amis et vassaux, émerveillés dé ses ré- 
cits, roulaient fi'cmbarqUer avec lui : il en venait vingt et 
tteuiê par jour» sollicitant de lui faire compagnie sans 
deoMflder de gages , et même offrant de porter leur pro> 
Wsion de vivres. Il en accepta cent soixanteT dont vingt- 
trois ammeiièrent leurs femmes^ 

De retonr à Lancerote , Bethancourt fit de nouvelles 
conquêtes 2 il s'empara de l'île de Fer et de l'îIè de Palme : 
puis il retourna en Espagne et passa en Italie pour de^ 
mander au Saint-Père d'ériger un évêché dans son nou- 
veau royaume^ Le pape 1 Innocent YIII , consentit à sa 
requête , et nomma évêque des Canaries don Alberto de 
las Casas. 

Ce ne fut qu'en 1/^25 , vingt- trois ans après son pre^- 
uier départ, que Bethancourt retourna pour la seconde 
fois dans sa patrie» En quittant ROme^ il s'était rendu à 
Florence ) de là il vint à Paris, puis à son château de Be- 
thancourt Les AUglais étalent alors maîtres de la France \ 
Bethancourt vit avec douleur son pays livré à l'étranger. 
Étant tombé malade dans ses terres de Grainville, il rendit 
l'âme peu de temps après son retour, et fut enterré de- 
vant le maitre-autel dans l'église do Grainville-h»Teia«> 
turière* 



-' ****■• 



216 " HlSTOntE DE imPPE. 

L'hîstoire 3e cdte expédition de Betbancourt a été 
écrite , de son vivant ^ par deux de ses familiers , Fran- 
çois-Pierre Boniier, religieux de Saint-François , et Jean 
Le Verrier, prêtre , qui s'intitulent domestiques du sieur 
de BethaMcourt. C'est de leur récit plein de grâce et de 
naïveté que j'ai tiré les détails qu'on vient de lire. Il existe 
à Eouen un manuscrit de cette précieuse chronique : si 
ce n'est pas l'original, c'est au moins une copie faite dans 
le temps même , c'est-à-dire peu d'années après la mort 
de Betbancourt,- car l'écriture est de la première moitié 
du quinzième siècle. J'di peu vu de manuscrits plus inté- 
ressants. Chaque tête de cbapitre , et il y en a quatre- 
vingt-treize, est ornée d'une vignette qui représente la 
scène principale décrite dans le cbapitre : ce sont des des- 
sins qui tiennent la moitié de la page , teintés comme des 
espèces de camaïeux : les figures sont tracées avec peu de 
finesse , mais elles ont du mouvement et de l'originalité. 

On a imprimé en 1630 la chronique de Betbancourt S 
et on y a joint comme appendice un traité de la navi^ 
gation, des voyages et des découvertes , principu- 
iement des Français. Je ne sais quel en est l'auteur, 
mais il est écrit avec bon sens et esprit, abonde en faits 

* Histoire de la première descouverte et conqueste des Cana* 

\ ries, faite dès Tan 1402, par messire Jean de Betbancourt , cham- 

l)eUan du roy Charles VI , escrite du temps mesme par F^ Pierre 
Bontier, religieux de SainctFrançois , et Jean le Verrier , prestre , 

! domestiques dudit sieur de Betbancourt , et mise en lumière par 

M. Galien de Betbancourt , conseiller du roy, en sa cour de Parle- 

^ ment de Rouen ; plus un Traicté de la Navigation , et des voya- 

ges de descouvertes et cooquestes modernes, et principalement des 

I François. A Paris, chez Michel Soly, rue Sainct-Jacques , aa 

* Phoëuix.M. DC. XXX. 

^ La chronique est précédée d'une préface des deux auteurs , qui 

' S3 termine ainsi : 

f n Jean de Bethencourt, chevalier, né du royaume de France, 

entreprint ce voyage à Tbonneur de Dieu , et au soustenement et 

* accroissement de nostre foy , es parties méridiennes , et c^tainea 
> 



curieux et en données instructives. Voici commet il y est 
parié de l'expédition de Betbatcourt : les réflexions qui 
terminent ce passage ne paraîtront pas , je crois, étran- 
gères à notre sujet : 

«Environ l'an 1/102, messire Jean de Betbancourt, 
gentilhomme normand d'auprès Dieppe, ennuyé, coomie 
il est aisé à croire , des querelles et divisions qui astoient 
lors en France entre les maisons d'Orléans et de Bourgo- 
gne, qui tant y causèrent de maux, et furent la source des 
longues et cruelles guerres du depuis entre celles de Frattce 
et d'Autriche : il se résolut d'allar chercher ses adventures 
en quelque lieu eslongné pour y vivre avec plus de repos ; 
et sur ce qu'il avoit ouy renommer ces isles , fit dessein 
de les aller conquérir à ses propres coosts et despens, non 
pour désir de gagner et butiner, comme les autres avant 
loy, mais seulement pour la gloire de pouvoir réduire ces 
peuples-là à la cognoissance du vray Dieu, comme il fit 
heureusement ; ainsi que ceste histoire nous apprend. Ce 
qui est confirmé par tous les autres historiens Italiens, Espa- 
gnols et François, encores que ce soit avec quelque diffé- 
rence des années et autres circonstances, comme nous ferons 

isles qni sont sur celle belle bende, qui se dient les isles de Canare, 
habitées de gens mescreans de diverses loix et de divers langages, 
dont la grand' Caoare est une des meilleures , et des plus princi- 
pales et mieux peuplée de gens et de vivres , et de toutes autres 
choses ; et pour ce est ce livre nommé le Canarien , auquel , s'il 
plaist à Dieu, on trouvera au temps advenir de bien estranges clio* 
ses en escrit. Et nous, frère Bontier, moine de Sainct-Jovin de 
Marnes, et Jean le Verrier, prestre, et serviteur dudit de Bethen- 
court dessus nommé , avons commencé à mettre en escrit le plus 
des choses qui luy sont advenues à son commencement, et aussi la 
manière de son gouvernement , dont nous pouvons avoir eu vraye 
connoissance dès ce qui se partit du royaume de France , jusques 
an 19« jour d'avril 1406, que ledit Bethencourt est arrivé es isles 
de par deçà, et là en avant est venue Tescriture en autres mains, 
qui la poursuivront jusques à la fin de sa conqueste... » 

19 
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voir cy^aprè»; mais iousiours s^accordoit-ils en substance 
I cefite histoire « d^aatant plus yraye , qu*elle est escrite 
du temps meside et par ceux qui avoieiit accompagné ce 
seigneur en toute ceste entreprise. Ce qui sert à rabattre 
d'autant la vanité desPortugois et Castillans, qui se vantent 
d*estre Ids premiers descoavreurs et cotiquesteurs de nou- 
Vettes terres « depuis près de deut cents ans ou environ : 
Vett que nos François les ont précédés en cela , et leur 
ont rompu la glace et monstre le chemin qu'ils ont fort bien 
soivy» et leur a plus heureusement et utilement réussi 
qu'à nous, pour y avoir apporté plus d'ordre, de pa-- 
tience, de résolution, et d'autres qualitez, dont, avec 
raison, ils s'avantagent sur nous.... ils devindrent sages 
de bonne heure à leura despens , par la prudente conduite 
de leurs cheR Ce qui n'arrive pas si aisément entre nous, 
qui ne faisons pas guères proût de nos fautes, que nous 
laissons venir à tel comble , que tout remède après y est 
inutile et mesme dangereut. Ce qui vient ordinairement 
du peu d'ordre qui est parmi les nostres , et que la plus- 
part sont plus touchez de leur particulier intérest que de 
celui du public, et de la gloire de la nation et de l'empire 
Irançois : qui e^t au contraire ce qui picque principale-* 
ment les Espagnols, et qui leur a acquis ce très grand es- 
tât qu'ils possèdent aujourd'hui. A la vérité nostre nation 
seroit assez disciplinable» voire autant ou plus qu'autre 
qui soit , si elle estoit conduite et tUenée comme il faut , 
suivaht le témoignage du feu prince d'Aurenge , bon juge 
de Cela *. et que ne feroit-elle avec les forces et commodi- 
tez qu'elle a, et qui manquent à la plupart des autres? car 
on sçait assez que la nature a doué la France d'une excellente 
situation, tant pour son climat doux et tempéré, que pour 
estre <îotnme le centre et milieu de l'Europe ; pout* avoir 
les deut mers comme ses deux bras à commandemeût , 
nombre d'hommes de courage et de service , abondance 
de tous vivres, et commoditez nécessaires pour faire équi- 
per et fournir armes et flottes pour la guerre et le oom- 
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merce. Ce qui seroh un bon employ df ce qu^elle a de 
trop, et un salutaire remède aux maux qui Taocablent, 
comme est la fainéantise , la mendicité, les duels, les pro-> 
ccz, le nombre excessif des officiers de justice et do fi- 
nances, la multiplication non nécessaire de gens qui estu^ 
dicnt et qui pourroient plus utilement e>tre employez au 
trafic, peuplades, arts et agriculture, ainsi qu*il y a esté 
sagement pourveu en Espagne par la pragmatique de Tan 
i623. Et lors la marchandise et le labourage, qui sont les 
vrayes richesses et forces de TEstal , soroient reipises en 
rhonneur qui leur est deu... 

» Enfin , donc il faut que les estrangers , veuillent ou 

non , nous cèdent en ce point des premières conquéstes de 

terres nouvelles ; car si bien ils peuvent avoir descouvert 

les premiers, la gloire d*avoir conquis emporte tousionra 

le de^^us; puisque Christofle Colon^ bien que instruit par 

ce pilote Incognu qui avoit desjà descouvert les Indes 

d'Occident , ne laissa pas de remporter à bon droit tout 

rhonneur de ceste entreprise. Ainsi peut-on dire que B6-< 

thencourt et les François ont esté ceste estolle matinière 

qui par son lever a ouvert la porte à la lumière du soleil, 

par laquelle le pK>nde en ces derniers jours a esté remply 

de la veue et de la cognoissance de soy-môme. 

» Jl est donc bien certain que dès l'an 1603 nostre Be« 
thencourt entreprit sa conquesle, qu'il acheva en cinq ou 
six ans; où les Portugois ne commencèrent les leurs que 
quelques années après, et les Castillans bien ping tard en** 
core. » 

S in. 

Suite du quinwème siècle. — Nouveaux voyages eq Guinée. — 
Science de l'hydrographie cultivée à Dieppe. — Le capitainn 
Cousin ; — ses voyages. — Conjectures à son sujet. 

La conquête des Canaries n*e9t qu*un épisode isolé. 
Pendant que Bethancourt entreprenait son gr^nd voyage , 
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les marchaiids dieppois commençaieat à renoncer aux 
leurs : de jour en jour le commerce allait tombant; ils ne 
trouvaient plus le débit dé leurs épices ni de leurs mar- 
chandises; enfin la misère des temps devint teUe qu'ils fu- 
rent réduits k ne plus expédier qu'un ou d^ix vaisseaux 
chaque année pour traiter sur la côte d'Afrique. 

Villaut de Beilefond ttous apprend , comme on Ta vu 
plus haut, que les établissements de la Mine, du Petit- 
Dieppe, du Petit-Paris , et tous les autres comptoirs 
fondés depuis quarante à cinquante ans sur ces rivages, 
étaient, en lâlô, complètement abandonnés par les Diep- 
pois. 

Il parait que jusqu'à la bataille de Formigny, cette 
belle journée qui acheva d'affranchir la Normandie du 
joug des Anglais (l^i50) , et même jusqu'à la mort de 
Charles VU (1461), les Dieppois se trouvèrent hors d'état 
àe tenter de nouvelles expéditions. Grâce à la paix et à la 
main tigoureuse de Louis XI, on vit enfin renaître la se- 
cnrité et l'abondance. Alors nos marchands se mirent à 
construire et à équiper des navires ; mais qvand ils voulu- 
rent les envoyer dans ces parages où s'étaient enrichis 
leurs pères, ils trouvèrent la place prise. Les Portugais, 
pendant les cinquante années qui venaient de s'écouler, 
s'étaient mis en possession de tout le littoral africain jus- 
qu'à l'équateur, et ne paraissaient pas d'humeur à parta- 
ger avec qui que ce fût leurs immenses profits. Il ne fal- 
lait donc plus songer à naviguer paisiblement comme par 
le passé, sans autres ennemis que les vents et les flots. Les 
premiers vaisseaux dieppois qui se présentèrent en firent 
la triste expérience ; ils furent coulés à fond par les Por- 
tugais. Alors on profita de la leçon : tous les bâtiments de 
commerce furent équipés en guerre , armés de quatre ca- 
nons au moins, et 'montés comme les corsaires par un 
équipage nombreux et exercé au métier des armes. 

Cette manière hasardeuse de faire le commerce devait 
être goûtée des Dieppois; c'était encore une de ces incli- 
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nations dont ils avaient hérité de leurs pères, les heinmes 
du Nord. Aussi ne tardèrent-ils pas à devenir formidables 
à leurs rivaux. Toutefois, comme des richesses ainsi ache- 
tées unissaient par coûter cher, on jugea qu'au lieu de se 
disputer dans de sanglants combats Tor, le poivre et Tir 
voire de cette côte d'Afrique, mieux valait peut-êtrô tâ- 
cher d'en trouver ailleurs. 

Dieppe possédait alors des ressources toutes nouvelles 
pour tenter des découvertes. Si pendant un demi-siècle 
les vaisseaux s'étaient pourris dans le port« les esprits n'é- 
taient pas restés stationnaires. Ces navigateurs, rentré^ 
dans leurs foyers , s'^aient mis à réfléchir mr leurs cour- 
ses passées, leurs idées s'étaient mûries; et tandis que la 
pratique languissait, la théorie avait pris son essor. C'est 
dans ces temps de repos que la science hf dr(^rapbique 
parait être née à Dieppe, et je ne crois pas qu'en aucun 
lieu d'Europe elle fût alors aussi généralement cultivée. 
On voit bien l'infant don Henri de Portugal ^ se livrer à 
ces études; mais ce sont plaisirs de princes ou d'hommes 
de génie, tels que Colomb et quelques autres; on s'y 
adonne roystérieusemeut comme à une espèce d'alchimie, 
et rien n'indique que les éléments de cette science fussent . 
devenus familiers aux pilotes et aux navigateurs du Midi. 

A Dieppe, au contraire, quelques hommes dont les 
noms se sont gravés dans le souvenir de leurs concitoyens^ 
et que toutes les chroniques manuscrites signalent à notre 
admiration , donnaient dès cette époque des leçons d'hy- 
drographie, et enseignaient aux moindres matelots l'art de 

^ Quatrième fils du roi Juan, qui, dès Tâge de vingt-un ans , se 
retira dans son château de Segros, près du cap Saint- Vincent, poui* 
se livrer à l'étude de la géograpliie et de la navigation, Il finit par 
acquérir la conviction qu*il existait des contrées au delà des mers 
connues, et qu*il était possible d*y parvenir. Ce ne fut qu'à prix 
d'argent et de promesses qu*ii parvint à trouver quelques pilotes 
portugais qui osassent, sur ses indications, se hasaiderà franchir 
les caps de Nun et de Boïador. 
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duvenir pilote , G*eiit-à*dire de se diriger en pleine mer^ 
de prendre la hauteur et de reconnaître son chemin. 

La preuve que cette prétention des Dieppois n*e8t pas 
vaine et que , au moins parmi les Français , ils sont bien 
les premiers q«i aient cultivé avec succès Thydrographi* 
et la cosmographie , c'est que les cartes manuscrites les 
plus anciennes que possède aujourd'hui le d^t de la mai- 
rhie ont été tracées par des Diepjiois. On peut faire la 
même observation dans tous les cabinets d'amateurs de ces 
sortes de raretés. D'un autre côté , Texistence d'une chaire 
d'hydrographie à Dieppe dès les temps l^s plus reculée 
paratt un hït incontestable. Golbert, en confirmant 
cette chaire en 1660 et en diargeant le sieur Denis de 
continuer le cours , reconnaît que la ville de Dieppe en 
a joui de temps immémorial ^ 

* Voici ce qu'on lit au sujet des cartds marioes, fabriques d'in- 
struments, etc. , à Dieppe , dans la ehronlque ininusorita d'Asse- 
iiiie, qui est de 168^ ; 

<c Pour ce qui egt des cartes iDarines, je diray avec M. OabloD 
» que le sieur Pierre des Cbeliers, prestre à Aiqoes, a eu la gloire 
» d'avoir esté le premier qui en ait fait en France. Aussi estoit-i) 
» un si babile géographe et astronome qu'il fit une sphère plate, 
» au milieu de lai4uelle on voyoit un globe qui représentoit tontes 
» les parties du monde. J'adjouteray à cela, à la louange de nos Diep- 
» pois, que le sieur Presot, surnommé le Sçavant, etoelloit en la 
)> pratique des globes, et que le capitaine Cous^in, qui estoit U^hïk 
» à les construire, ne Testoit pas moins à fabriquer des sphères. On 
» tient qu'il en fit une dans un œuf d'autruche avec tant d'indus- 
>' trie et de justesse que cet ouvrage imitoit les mouvements des 
» cieux. Ce qui m'a fait souvenir de la machine du nommé Meniel, 
» lequel y avoit enfermé un grand globe qu'il faisoit rouler par 
>» des ressoiis imiierceptibles, en sorte que le ciel du soleil et celoy 
» de la lune régloient leurs mouvements avec une cadence si juste 
» que ces deux luminaires ne manquoient h s'approcher ou se re- 
* culer au temps destiné pour faire le croissant ou la pleine lune, 
» ou la nouvelle., et même les éclypses de ces deux a^^tres. Gomme 
» je sçais que le nommé Pierre Desliens fnt un excellent géograplit, 
» et qu'U fit par l'ordre de M. de Guise un plan nnivereel de ton- 



L'étade de rbydPQgi*»pbie préi0ppo(Mint la oonDaimucç 
de la bou98ol6 , une f^9 qu'on e%i forcé dQ recoDaaiu*^ 
que la science hydrographique av^U pr» 09i8saace i 
Dieppe fers le milieu du quinzième siècle • on pegt ^d* 
mettre , jusqu'à un oert^in point , la vraisemblance d*unç 
autre tradition fori répandue parmi les Dieppois , et selon 
laquelle ils auraient connu les propriétés nautiques de la 
pierre aimantée dès le règne de saint louis , c'est-à-din^ 
ea même temp» qu'elles se révéldient à ce savant d'Amalû 
auquel on en attribue généralement la découverte K 11 

» tes les forêts de France. Comme je sçay encore que le nommé 

» Charles Blous a fait de rares cadrans , dont un s'appelle éqiii- 

» noxial ou universel, et on autre azimutal, et un autre Mlindre. » 
Dieppe avait dans le moyen âge une grande réputation dans tout 
ce qui concernait la fabrique des instruments astronomiques , ce 
qui s'accorde parfaitement avec la renommée de ses navigateurs. 

Les cartes réduites sont de Tinvention d'un nommé L^ Vasseur, 
Dieppoîs, qui était un simple tisserand, maÎ!« qui s'occupait en même 
temps de géografdiie. Il avait eu en main , dit un vieil hydrogra- 
pite, les mémoires de certains prêtres d'Arqués, bourg pi es de 
Dieppe, qui étaient excellents géogiaphes , dont Tun se nommait 
des Celiers et l'autre Breton. Le Vasseur mourut à Rouen dans les 
premières années du dix*septième siècle. 

Les écriva ns qui ont parlé du père de notre bydrographe varient 
sur la manièie d'éci-ire son nom. On écrit aujouid'hui Descaliers. 
Les deux plus anciens auteurs qui en aient parlé le nomment Tun 
des Cbeliers, l'autre des Celiers. 

' Ce qui est certain, c'est que les Dieppois excellaient dans Fart 
de fabriquer des boussoles , et que pendant long-temps ils en ont 
fourni à tous les ports de France. Cette industrie, comme celle de 
la sculpture en ivoire , paraît avoir été exercée par eux depuis l'é- 
poque la plus reculée. 

M. Ëstaocelin croit que les Vénitiens avaient au treizième siècle 
de fréquents rapports avec le port de Dieppe; qu'ils y relâchaient 
dans leurs grands voyages en Hollande et dans la Baltique. Alors 
on pourrait concilier les traditions des deux pays; la boussole à 
peine inventée en Italie aurait été apportée à Dieppe par les Yé- 
oitiens. 

Au reste, il n'y a pas de question plus mystérieuse que celle de 
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est impossible de jager la Yaleor d'une telle prétention , 
qui ne se fonde que sur des données traditionnelles ; mais 
ce qui n'est pas douteux , c'est que Dieppe dut être une 
des premières Yilles où l'usage de la boussole fut importé , 
et que , comme ses mariniers aîaient plus d'intelligence 
que la plupart des gens de mer de ce temps-là , ils corn- 

la âé(îouvei-te de la boussole. On peut voir, dans les Recherches de 
Pasquier, combien les opinions varient sor ce snjet. Le passage sui- 
vant, extrait du Traité de la Navigation qui suit la Chronique de 
Bethancourt, me semble contenir quelques faits assez curieux. 

« L'aiguille aimantée, que Ton dit auoir esté troouéeà 

Melfe, il y a près de quatre cents ans, par un nommé Flavius, que 
d'autres appellent Jean Gira ou Goya. Nos poètes de ce temps*lk 
ap|)ellent à ceste occasion marineie la pierre d'aymant qui sert aux 
voyiàges de mer, à cause de ses pôles qu'elle tourne vers ceux du 
monde, selon sa situation en la mine; ain^i la nomme Hugues de 
Bercy duiemps de^inct Louys, en Tan 1260 , quand il souhaite 
que la pape ressemble à Testoille du north *, 

De nostre père l'Âpostoile 
Youlsisse qu'il semblast l'estoiie 
Qui ne se muet ; moult bien le voyent 
Les maronniers qui s'y auoient ; 
Par celle estoille vont et vieunent , 
Et ior sens et leur voye tiennent ; 
Celle est attachée et certaine , 
Ils l'appellent la Tramontaine ; 
Toutes les autres se remuent , 
Et Ior lieux rechangent et muent, 
Mais ceste estoille ne se muet; 
Un art font qui mentir ne puet , 
Par vertu de la marinière. 
Une pierre laide et noiriere 
Ou li fers volontiers se joint; 
Et si regardent le droit poinct , 
Puis que l'aiguille l'a touchié 
Et en un festu l'ont ficbié , 

* En ta bible Giiiot. Foyez Pasqiiier en ses Recherches, Lîv. Vil, 
ch. m. 
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prirent plus tôt le parti qu'ils pouvaient tirer de ce mer- 
veilleux instrument. 

Tel était donc l'état des esprits et des connaissances 
dans celte cité de Dieppe vers le commencement du règne 
de Louis XI. Un grand mouvement théorique , beaucoup 
d'idées en circulation sur les régions d'outre-mer et sur ta 

£d l'iau le mettent sans plus , 
Et H festus li tient dessus , 
Puis se tourne la poincte toute 
Contre Testoille , si sans doute 
Que per riens n*y faulsera 
Ne maronniers n'en doutera. 
Quand la nuict est obscure et brune 
Qu'on ne Toit estoille ne lune , 
Lors font à Taiguille alumer, 
Puis ne peuvent-ils s'esgarer ; 
Contre Testoille va la poincte ; 
Per ce font li maronniers cointe 
De la droite Toye tenir. 
C'est un arts qui ne puet mentir ; 
Là prennent la forme et le molle 
Que ceste estoille ne ^e crolle. 
Moût est Testoille belle et claire , 
Tel devroit estre le sainct Père. 

» Là il enseigne que Taiguille frotee d*aymant tourne tousjours 
tant qu'elle s'arreste au north , et qu'en la nuict la plus obscure les 
mariniers allument de la chandelle pour voir le cadran ; mais alors 
G nmettoit quelques festus en l'eau, et suriceux on asseoit raiguille, 
<|ui ne demeuroit en repos tant qu'elle eust atteint son poinct po- 
laire : maintenant on la met dans la boussole sur une petite poincte 
de letoD. 

» L'on void en nos histoires sai notes que l'usage en estoit desj.\ 
oBsez ordinaire pour la navigation dès Tan 1213 ^. Et cependant 
on n'en attribue l'invention aux Amalfitains que depuis l'an 1260, 
ou environ. Quelques uns mesme veulent que Marc Pôle, Vénitien, 
en ait apporté l'invention de la Chine; mais avant luy elle estoit 
desja assés cogr.eue, c<^me ces passages monstrent. » 

* Jacques de Vitry, Hist. orient. ^ Liv. I, 
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possibilité de les découvrir , enfin un cours public où les 
vieux pilotes faisaient part aux jeunes gens de leur expé- 
rience, et où Ton professait, entre autres nouveautés, qu'il 
y avait moyen de se reconnaître en pleine mer avec autant 
do certitude que sur une route de terre. On comprend 
maintenant que, lorsque, à la renaissance du commerce, 
les marchauds dieppois s'aperçurent que , pour traQquer 
dans leurs anciens comptoirs d'Afrique, il fallait guerroyer 
et subir les inconvénients de la concurrence , l'idée leur 
vint bientôt que mieux valtait aller en avant et chercher 
quelques mines vierges qu'ils pourraient exploiter seuls et 
en paix , comme leurs pères avaient fait en Guinée. 

Il se forma une association de commerçants , et un gros 
navire fut armé pour aller à l'aventure , pour faire ce 
qu'on appellerait aujourd'hui un voyage de découvertes. 
Le commandement en fut confié à un jeune homme nommé 
Cousin , qui s'était distingué quelque temps auparavant 
dans un combat naval contre les Anglais. On lui recom- 
manda d'explorer la côte d'Afrique au delà de l'équatour. 
Cousin était bon pilote , il avait beaucoup étudié l'hydro- 
graphie , et était l'élève favori d'un nommé 4)escaliers , 
que les chroniques dieppoises citent comme le père et 
l'inventeur de cette science*. A en croire les chroniques, 
Descaljers aurait été pour Cousin ce qu'avait été pour Co- 
lomb le Florentin Paolo Toscanelli lorsqu'il confirmait ce 
grand homme dans ses conjectures et l'engageait à tenter 
d'aborder en Asie par la voie du couchant. Descaliers se- 

• V. ci-dessus, p. 222 — Descaliers était né, dit-on, vers 1440. 
Il était prêtre d'une des églises de Dieppe, mais passionné pour Té- 
tude des mathématiques et de Tastronomie. D'après la Chronique 
dieppoise il aurait eu pour successeur, comme professeur d'hydro- 
graphie, d'abord un nommé Frescot, puislecélèbie capitaine Cou- 
sin, devenu vieux et n'allant plus en mer. Après eux Jean Guérard 
et Jean Gaudion , prêtres comme Prescot et Descaliers, auraient 
continué à donner des leçons d'hydrographie aux Dieppois jusqu'à 
l'époque où la chaire fut ccvifirmée par Louis XIV. 
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rait parrenu k inspirer au jeuoe Cousin des pressentiments 
semblables , et lui aurait communiqué les conyictions que 
loi- même devait à sa science. 

Quoi qu'il en soit , Cousin partit de Dieppe au com«> 
ineflcemeût de l'année I4884 Descaliers lui avait recom- 
maddé, dit^on, de ne pas serrer les côtes, comme avaient 
fait tous seû devanciers, et de se lancer hardiment au travers 
de rOcéad; Une fois parvenu dans l'Atlantique , Cousin 
aurait suivi ce conseil » et se serait trouvé bientôt entraîné 
parle courant équatorial , qui porte k l'ouest ^ comme on 
sait. Après deux mois de navigation il aurait abordé sur 
une terre inconnue » près de Tembouchure d'un fleuve 
iiûttiense. 

Quelle était cette terre 4 quel était ce fleuve inconnus ? 
les Mémoire fi de Dieppe n'hésitent pas à prononcer que 
c'était l'Amérique du sud et le fleuve des Amazones, au- 
quel Cousin aurait donné le nom de Maragnon. 

Ce n'est pas tout : notre navigateur, au lieu de revenir 
directement dans sa patrie , aurait formé le dessein de re- 
gagner ce rivage d'Afrique qu'on l'avait chargé de recon- 
naître ; et , jugeant , d'après sa science cosmographique , 
sous quelle lalitudô il devait le chercher, il aurait fait 
route vers le pôle du midi en courant sur l'est* Suivre 
cette direction avec constance , c'était le moyen infaillible 
de rencontrer la pointe d'Afrique , c'est'-à-dire le cap de 
Bonne^Ëspérance. 

Ainsi , dans ce seul voyage , Cousin aurait accompli les 
deux grandes découvertes qui ont immortalisé Christophe 
Colomb et Yasco de Gama. Il aurait précédé le premier 
de quatre ans sur le sol américain, et reconnu nehf atmées 
avant le second qu'il y avait à l'extrémité de l'Afrique uu 
passage pour aller aux Indes. 

On sent combien une telle assertion est téméraire. Il 
faudrait , non pas des preuves , mais une sorte de révéla- 
tion pour ravir aujourd'hui à des hommes tels que Colomb 
et Gama la gloire dont ils sont en possession depuis trois 
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siècles. Or , je me hâte de le dire , les Dieppois n'ont pas 
même ce qu*on peut appeler des preuves pour justifier 
leur prétention. Si ulemeBt ils soutiennent que cette naii- 
gation du capitaine Cousin avait été consignée officielle- 
ment au greile de leur amirauté. La seule trace qu'il en 
reste aujourd'hui se trouve dans un ouvrage écrit malheu- 
reusement avec trop peu de critique pour faire autorité: 
ce «ont les Mémoires chronologiques pour servir à 
i' histoire de Dieppe et de la navigation française 
(par M. Desmarquets) ^ 

Convenons toutefois que, si ce livre est souvent inexact, 
plein d'erreurs et de négligences , il a pourtant l'avantage 
d'avoir été composé sur des manuscrits que la révolution 
nous a ravis , et qui n'étaient eux-mêmes que des compi- 
lations écrites avant le bombardement par quelques ecclé- 
siastiques érudits , habitués à compulser les archives de 
l'Hôtel-de-Yille. En général, ce sont plutôt les détails que 
le fond des choses qui sont inexacts dans ce livre ; et déjà, 
comme nous le verrons plus bas , des preuves inattendues 
sont venues , sur quelques points , vérifier la véracité de 
l'auteur. 

Après tout, quand on considère l'état de la navigation à 
Dieppe à cette époque , quand on songe que depuis plus 
d'un siècle on y faisait des voyages aux contrées situées 
sous l'équateur , que la science hydrographique y était 
connue, que la boussole était dans les mains des moindres 
patrons de navire , choses qui sont toutes hors de contes- 
tation , on doit convenir que rien n'était moins extraordi- 
naire que la découverte accidentelle qu'on attribue à 
Cousin. Du moment que lei navigations dans l'Atlantique 
devenaient plus fréquentes , il était inévitable qu'un jour 
ou Tautre un navire, écarté par le vent de son droit che- 
min « to0fbât dAns ce courant si puissant qui porte à la 
côte de l'Amérique du sud. C'est ce qui arriva en 1500 à 

* Paris, 1784, 2 vol. in-12. 
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Cabrai, qui, parti de Lisbonne pour doubler le cap de 
Bonne-Espérance , découvrit fortuitement le Brésil. Pour- 
quoi le même basard n*auraitil pas favorisé Cousin douze 
ans plus tôt , puisqu'il est bien certain que dès lors il na- 
viguait dans ces mers ? Robertson Ta dit avec justesse , la 
découverte de TAmérique était un événement nécessaire : 
si Colomb ne Feût point faite , elle n'eût été ajournée que 
quelques années , tant les chances d'une découverte for- 
tuite se multipliaient chaque jour. 

M. Estancelin a consacré tout un chapitre de son ou- 
vrage à discuter les titres de Cousin à la gloire qu'on lui 
attribue. Ce morceau , plein d'aperçus ingénieux , ne dé- 
trait assurément pas l'objection qui pourra toujours naître 
de l'absence de preuves positives ; mais il démontre très- 
bien , selon moi , qu'il n'y a aucun motif pour nier de 
prime abord , comme chimérique et inadmissible, la double 
découverte dont on fait honneur au capitaine dieppois. 

Il est un point que M. Estancelin s'attache surtout à 
éclaircir, c'est la question de savoir si le voyage de Cousin 
n*a pas quelque connexion avec l'entreprise de Colomb , 
et s'il n'a pas contribué à son succès. En effet , j'oubliais 
dédire que la tradition dieppoise, non contente de donner 
à Cousin les prémices de la gloire de Colomb , prétend 
que celui-ci , en faisant voile vers l'Amérique , n'ignorait 
pas qu'un vaisseau français l'avait déjà découverte par 
hasard. 

Cousin , pendant son long voyage, avait eu pour contre- 
maître un étranger nommé Vincent Pinçon ou Pln^ 
ion, A son retour il dénonça dans son rapport aux ma- 
gistrats de la ville l'insubordination de cet homme , qui 
n'avait cessé de contrarier ses projets, et avait même 
essayé de faire révolter l'équipage. Le corps de ville , qui 
exerçait alors la juridiction maritime, fit une enquête; et, 
d'après les témoignages des officiers et matelots du navire « 
déclara Vincent Pinçon incapable d'être à l'avenir employé 
sur les vaisseaux du port de Dieppe. 

20 
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Ces faitj} paraissent constants; ipais ce qui D*est qu*uue 
conjecture , c'est ce qu'ajoute ]a chronique. S'iJ faut Tea 
croire, Vincent Pinçon se retira en Espagne, sa pairie, et 
il n'est autre qu'un de ces trois frères Pinzon qu'on voit 
trois ans après accompagner Colomb dans son voyage. 

Ces trois frères Pinzon étaient originaires de Palos en 
Andalousie, et leur famille y vit encore aujourd'hui. Dans 
l'espoir de découvrir quelques renseignements sur la vie 
qu'ils avaient menée, sur les pays qu'ils avaient fréquentés 
avant de s'associer avec Colomb , M. Ëstancelin a fait faire 
des recherches dans les archives de Palos ; mais il n'a rien 
trouvé qui indique d'une manière certaine que l'un des 
trois frères ait navigué sur un vaisseau diepppis. 

Quant à l'identité du nom , elle existe. Les trois frères 
se nommaient Marlin-Alonso Pinzon, Vincent- Yanez Pin- 
zon et Martin Pinzon. Finceftt -Yanez Pinzon peut très- 
bien être le Finçc^it Pinçon, conlre-maîire de CousiOt 
La différence de la prononciation explique suffisamment la 
différence de l'orthc^raphe. 

Mais ce contre-maître était-il Espagnol? Ilien ne le 
prouve, rien non plus ne rend la chose impossible* Au 
contraire , il y a mille preuves des relations continuelles 
entre les Dieppois et les Castillans à cette époque. Non- 
seulement on voit le Dieppois Robert de Braquemont , 
amiral de Castille ; Jean de Bethancourt , souverain des 
Canaries au nom du roi de Castille ; mais la présence de 
nombreux marchands espagnols dans la ville de Dieppe 
pendant le quinzième siècle est un fait également constaté. 
On sait même qu'il était d'usage que , sur presque tous 
les vaisseapx dieppois qui parlaient pour un voyage de 
long cours, on prît à bord soit un Espagnol, soit un Portu- 
gais, pour servir d'interprète ou de faaeur. Or, comme il 
partait ^ns cçsse de nouveaux vaisseaux , il fallait que le 
nombre de ces interprètes fût considérable, et, par consé- 
quent , qu'il y eût de fréquents rapports entre les Castillaus 
et les Dieppois. 
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Ainsi rien ne s'oppose à co que Vincent- Yanci Pinzoïi 
se (rou?Jl comme capitaine en second sur le navire confié 
aa commandement dt; Cousin pour entreprendre son grand 
vovîge. 

Et d'un autre côté , lorsqu'on voit que Colomb , après 
atoir essuyé les dédains de ses compatriotes et les refus de 
sieurs souverain s , apr&s av oir vainement attendu les se- 
ferdiuand et Isabelle , trouve 
^ateurs de Palos , marins ha- 
^V.'^s prudents et réfléchis, non- 
.pvouês , mais des associés qui 
Ç^te chargent de presque tous 
■' ' ne perd pas de vue que 
ces rrnis navigateurs sont précîsi^menl les trois frères Pin- 
am.que les espérances de Colomb leur senibleut si peu 
chimériques que tous trois ils veulent s'embarquer avec 
loi et risquer toute leur forlimc dans celle entreprise que 
taDi d'autres appellent Insensée ; lorsque plus tard, quand te 
nisseau est au milieu de l'Océaii , on voit l'an des Pinzon 
discuter avec Colomb sur le chemin qu'il convient de tenir 
ei insister à chaque instant sur la nécessité de se porter 
[>lua au sud c|iie ne le voulait l'amiral , en un mot , agir 
comme un pilote qni cherchée retourner dans un lieiidéjl 
li^ilé par lui et dont la position lui est connue, tandis que 
Colomb semble marcher en homme qui n'a làit que rêver 
ce qu'il cherche <; n'est-on pas tenté de se demander si la 

' Le fils de Coliimb, dans la lelatl'in qu'il a écrile du premiir 
rivage de son p6re, ne nie pas que Pin/on fut consulté par hit 
lUm toutes les occasioos ililTicites. A quel titre l'interroge ail-on ? 
ciimme hnblle marin? non '. Culomb n'avait pas besoin de sei le- 
('119; ce n'était pas à aa science, c'était piiitdt à »en Muvenira 
<|u'on semblait adresser des questions. Supposez que Pinzon se Bon- 
vint du coniant équalorlal qui l'aurait entraîné dans un premier 
voyage, et vous tomprendiez pourquoi il doinandait il l'arniral de 
cliiglerplus au sud ; Il voulait retrouver ce courant favorable. 

" Cette li;pol1ièse, dit M, Estanci'Uu, esl fondée sur la dëclara- 
linn de dix témoins qui, dans l'inrormallun , anitmèrent que sou- 



232 HISTOIRE DE DIEPPE. 

tradition dieppoisc n'a pas donné le yéritable mot de cette 
énigme, et si l'un des Pinzon ne serait pas cet étranger qui 
accompagnait Cousin dans son voyage de 1^88? 

Je doute qu'on puisse jamais éclaircir un tel mystère; 
quoi qu'on fasse , on ne sortira point des conjectures. 
Christophe Colomb et Yasco de Gama continueront à 
jouir paisiblement de cette gloire que leurs compatriotes 
ont eu le talent de faire enregistrer ofiGciellement par l'his- 
toire ; mais, pour être né dans une patrie plus insouciante 
de sa renommée, Cousin n'en doit pas moins être considéré 
sur par oie comme un grand et hardi navigateur. Il est im- 
possible qu'il fût un génie ordinaire. De tels souvenirs ne 
s'attachent pas au nom d'un homme , il n'est pas déiQé par 
ses concitoyens , sans que ses actions se soient élevées au- 
vent Colomb, dans le cours du Toyage , ayant demandé à Alonso 
s'ils étaient en bonne route, celui-ci, dont en toute circonstance on 
vante la haute capacité et la grande expérience {el cualera a quel 
tiempo hombre muy sabido en las cosas de la mar), lui répondit 
toujours negativeaient, et ne cessa de répéter qu'ils devaient cin- 
gler vers le sud-ouest pour trouver teire; ce à quoi Colomb finit par 
consentir : Sea asi , Martin Alonso, hagomos lo asi, dit-il. C'est 
en suivant cet avis qu'il arriva à Guanahani... Francisco Garcia 
Vallejo, l'un des principaux témoins dans l'information , déclare 
que, se trouvant à douze cents lieues de la terre, l'amiral convoqua, 
le 6 octobre, les capitaines pour les consulter sur ce qu'il y avait 
à faire pour calmer le mécontentement qui éclatait à bord. « Allons, 
» dit Vincent Yanez, jusqu'à deux mille lieues, et, si nous ne trou- 
» vous pas la terre, alors nous virerons de bord. — Comment! dit 
» plus résolument Alonso, nous sommes partis hier de Paies, et 
» déjà le courage nous manquerait ! En avant! Dieu est avec nous; 
» nous découvrirons bientôt la terre. Dieu nous préserve de nous 
» arrêter à la lâche pensée de revenir honteusement au pays ! » 

» On voit dans cette immuable volonté de cingler au sud-ouest, 
dans cette résolution de persister dans l'entreprise, dans cette as- 
surance de découvrir la terre , plus que l'effet de simplt^s conjectu- 
res ; il n'en eût pas été autrement si les Pinzon eussent été sûrs 
de l'existence des terres. Un tel caractère , une telle conduite , de 
telles intentions font présumer quelque chose de plus que le dé- 
vouement inspiré par la seule confiance ou par des probabilités * 
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dessus de celles du vulgaire. En effet , ce n'est pas d'hier 
que Cousin est célébré à Dieppe cooime le premier qui 
ait découvert la çôle d'Amérique et les aiguilles du cap de 
Bonne-Espérance. Dès le commencement du seizième 
siècle , dès l'époque où la renommée de Colomb et de 
Gama se répandit en Europe, il y eut à Dieppe réclamation 
et protestation constantes en faveur de Cousin , et La Po- 
pelinière , dans son Histoire du Monde, écrite en 1582 , 
dit, en parlant du capitaine dieppois : « Notre Français , 
» malavisé , n*a eu ni Tesprit ni la discréiion de prendre 
» de justes mesures publiques pour l'assurance de ses des- 
» seins , aussi hautains et généreux que ceux des autres , 
» comme si c'était trop [)eu d'avoir commis une semblable 
» faute touchant les découvertes des nôtres en Afrique, où 
»}es vaisseaux normands traGquaient avant que les Portu- 
» gais y eussent abordé. » 

S IV. 

Seizième siècle. — Voyage à Sumatra. — Journal du capitaine 

Jean Par inentier. 

Nous nous sommes écarté un instant dans le champ 
des conjectures, maintenant il nous faut revenir à l'histoire 
et aux faits dont nous pouvons donner la preuve. De tous 
les monuments qui nous attestent la réalité des grandes 
navigations accomplies par des Dieppois , le Journal de 
Jean Parmentier est assurément le plus positif, le plus 
incontestable. 

£n racontant comment il a été retrouvé et quelle clarté 
subite sa découverte est venue répandre sur des faits jus^ 
que-là hypothétiques , on sentira mieux encore , je crois , 
qu'il y aurait quelque imprudence à traiter avec trop de 
dédain les traditions que nous venons de rapporter. 

L.e nom de Parmentier était célèbre à Dieppe , comme 
celui de Cousin , sans qu'on pût donner la preuve de ce 

20. 
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qu'il avait fait. Il passait pour avoir conduit plusieurs fois 
son vaisseau jusqu'aux Graudcs-indes et à la Chine dès les 
premières années du seizième siècle. « Jean Parmentier , 
disent les Mémoires chronologiques , était un génie 
rare, bon astronome, excellent hydrographe et bon marin.» 
L'auteur ajoute qu'après plusieurs voyages à la Chine il 
mourut vers l'an 1529 , dans une des îles de la mer des 
Indes, à Tâge de quarante-neuf ans. 

Voilti tout ce qu'on savait de Jean Parmentier il y a 
quelques années. Le hasard voulut que M. Ëstancelio , 
passant à sens, trouvât chez un de ses amis, M. Théodore 
Tarbé, un manuscrit dont celui-ci avait hérité d'un de ses 
frères , négociant à Rouen , pour qui l'histoire du com- 
merce et de la navigation avait été l'objet de sérieuses études^ 
Ce manuscrit était intitulé: Voyage des Dieppois* M. Es- 
tancelin n'eut besoin que de le parcourir pour reconnaître 
qu'il contenait le journal d'un voyage de Jean Parmentier 
à l'île de Taprobane , aujourd'hui Sumatra. 

Ce journal a été tenu à botd de ta Pensée , un des 
deux navires dont se composait l'expédition commandée 
par Parmentier*. Il est l'ouvrage d'un des hommes de 
l'équipage. On y voit chaque jour le chemin qu'a fait le 
navire, l'éiat de l'atmosphère et la description de tous les 
incidents de la navigation. Il commence au 8 mars 1529 , 
et finit au 22 janvier 1530; enfm il constate un fait que la 
tradition avait recueilli, la mort du capitaine dans une des 
îles de l'Archipel indien. 

Après avoir étudié ce manuscrit, l\l/ Estancelin s'aper- 
çut , à son grand étonnement , que , sans nous eti douter, 
nous possédions déjà un témoignage écrit non-seulement 
de ce voyage à Sumatra , mais de plusieurs autres accom- 
plis par ce même Parmentier soit dans la mer des Indes , 

1 L'autre navire , comme ou le verra plus bas , se nommait U 
Sacre ; ils appartenaient l'un et Tautre au célèbre armateur Ango. 
Parmentier avait deux frères: l'un d'eux, Raoul ^ raccompagnait 
dans ce voyage. 
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soit sur les côtes des deux Amériques. En effet, dans un 
grand recueil de voyages, assez peu connu , mais très-es- 
limé des savants et des géographes , dans la collection de 
Ramusio, on trouve au tome m un morceau ainsi inti* 
tulé : Discours d'un grand capitaine français du 
port de Dieppe sur les voyages à ia terre neuve 
des Indes occidentales appelée tfouvelte-Prance, 
aux terres du Brésil^ de ia Guinée et aux iles de 
Saint-Laurent et de Sumatra; jusqu'où sont par* 
venus tes caravelies et les navires français. 

Quel était ce grand capitaine? tlamusio convient à tt^ 
gret qde, malgré bien des recherches, il n'a pu le décotl^ 
vrir, mais qu'il n'en a pas moins traduit du françaiii eti 
italien son discours , parce qu'il lui semble « réellement 
frèsbeau, très-remarquable et digne d'être mis au jour. » 
£bbien! la découverte du journal de Parmentier a mis 
M. Estancelin à même de satisfaire le vœu de tlamusio : il 
a reconnu , en confrontant les deux récits , que c'était 
évidemment du même voyage qu'ils faisaient mention , et 
que le grand capitaine de Ramusio n'était autre que Jean 
Partneniicr. St l'on en veut une preuve , il suffit de dire 
que dans ce journal on voit le capitaine dieppois donner à 
trois îles situées en face de Ticou les noms de Margue- 
rite, Louise et PARMENtiÈRE, et que ces trois noms 
sont indiqués sur la carte annexée au récit traduit par Ra- 
musio ^. 

On sent combien ces deux relations , etl se prêtant mu- 
tuel appui , acquièrent un plus haut degré d'intérêt et 
d'importance historiques. Du moment que le Discours 

* Ce récit, consenré par Ramusio, mérite d*ôtre consulté. M. Es- 
tancelio Tacite textuellement en italien, et Ta traduit en françaig. 
11 croit pouvoir présumer que son auteur , qui parait trè^verëé en 
cosmographie, et qui commence par étaler tout son savoir en cette 
science , pourrait bien être un des compagnons de Parmentier, 
qu'on voit jouer un rOle asset important pendant la traversée , sa 
voir, Pierre Mauclerc, Vastrologue du Sacre. 
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du grand capitaine est confirmé et sanctionné par le 
journal quant à ce qui concerne le voyage à Sumatra , 
il doit inspirer une confiance à peu près égale dans toutes 
ses autres parties. Or il parle de voyages à Terre-Neuve 
et au Brésil, c'est-à-dire aux deux extrémités nord et 
sud du continent américain : ces voyages ont été nécessai- 
rement entrepris avant celui de Sumatra , puisque Par- 
mentier est mort en quittant cette île. Ainsi , dès les 
premières années du seizième siècle , les Dieppois connais- 
saient les côtes du Brésil et du Canada ; ainsi la tradition 
qui leur en attribue la découverte , comme nous le ver- 
rons tout à rheure, se trouve confirmée par une puissante 
autorité. 

La lecture de quelques extraits du journal de Parmen- 
tier fera sentir plus vivement que toutes nos paroles quels 
hommes étaient ces premiers marins dieppois et combien, 
dans ces temps d'ignorance et de tâtonnement , ils étaient 
déjà merveilleusement servis par leur expérience hérédi- 
taire et par leur instinct. 

Voici comment débute cette pièce , que je crois à peu 
près unique en son genre : 

« Mémoire que nous issismes du havre de Dieppe, 
le jour de Pasques, 2S^ jour de mars 1529, en- 
viron deux heures après midi, et notre nef, la 
Pensée , fut mise en rade honnestement saiis tou- 
cher ; mais le Sacre toucha et ne peut isser de 
ceste marée j et issit et fut mis en rade la m,aré^ 
après minuit, 

9 Le vendredi en suivant 2* avril, environ six heures 
après midi , se recueillit nostre capitaine Jouan Parmen- 
lier et nostre maislre Michel Merry et le reste des compa- 
gnons es tous les deux navires la Pensée et le Sacre. 

» Ce dit jour, après minuit, environ deux heures du 
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samedi » 3' avril , furent balles nos ancres , mis les Toîles 
bault, partismes de la rade de Dieppe, à la conduite d'un 
doux vent nord-est, qui nous poussa sérieusement jus- 
qu'au travers de la Hougue (le cap de la Ho^e). 

» .... Ce samedi 10** jour d'avril, vers le soir, nous vjs- 
ines le cap de Finis-terres, environ au sud-sud-est de nous, 
et courusmes au sud-sor-ouest toute la nuit. 

» Le dimanche, !!• jour, eusmes bon vent de nord, 
Goarusmes au sud-sor-ouest; le soir nous courusmes au 
sud, vent derrière, allant bon train. 

B .... Le jeudi, 15^ jour, fut prinse la bauteur du so- 
leil, et estions à 32 degrés de la ligne. 

» Le vendredi , vismes le cap de Nun et la terre dite 
Afrique... 

9 Le samedi, 17*, au soleil couchant, nous vismes deux 
isles des Canaries, Fort-aventure et Lancel, au ouest -nord- 
ouest de nous. 

» .... Le samedi, 24% courusmes au sud-sor-ouest tout 
le jour. Le soir, à la fin du premier quart , vîsmes l'isîe 
Saint' Jacques du Cap-Fert , et eusmes calme plat 
toute la nuit *. 

» .... Le 11^ (de mai), au matin, furent faits chevaliers 
environ cinquante de nos gens, et eurent chacun l'accol- 
lée en passant sous l'équateur, et fut chantée la messe de 
Suive sancta Parens, à notes, pour la solennité du 
jour, et prinsmes un grand poisson nommé athatore, et 
des bonites, dont fut fait caudière^ pour le souper, eu so* 
lemnisant la feste de chevalerie. 

' Les 25, 26 et 37 avril, ils restent en face de Ttle Saint-Jacques 
pour y faire de l'eau. Le chef des avantureurs qu'on envoie h ia 
cote est Jehan Saisy , dit le Peintre. Cet homme était probabli- 
ment le dessinateur de Texpédition. 

* Cette expression est encore en usage parmi les marins de 
Dieppe. Vous voyez sur le port des cabarets dont renseigne por(e 
ces mots : Ici on fait chaudière. Cela vçut dire : « Ici on four- 
nit une chaudière et du feu à qui voudra venir y faire cuire son 
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» .... Le jeudi 27% jour du Sairtt-Sacremem , la mer 
estoit limpe et sereine, et faisoit un petit veut d'est et 
avions le cap au su-su-est. Ce jour, le capitaine, le mais- 
tre et l'astrologue du Sacre nous vinrent voir et disnèrent 
avec nous, et furent faites plusieurs récréations joyeuses , 
en louant et remerciant Dieu du beau temps qu'il nous 
donnoit. 

» .... Le mercredi 9® (de juin), le Sacre eut empes- 
chement à cause de son mast qui estoit empiré par haut , 
et le fallut accourcir; pour quoy nous ne portions pas 
grand'voîle. 

» .... Le 12* juin, prins l'orient, à 37 degrés et demi 
de la ligne en l'antarctique, et petites voiles pour attendre 
le Sacre.,.. 

» .... Le mercredi, 23*" juin, la hauteur fut prinse à 
midi à 39 degrés et un tiers. Le soir il fit calme , la mi- 
nuit bon vent d'ouest, et par l'estime de mon point estions 
au droit du cap de Bonne-Espérance. 

» .... Le 2Â% environ midi , le vent fut grand, y eut 
tourmente, et fismes petites voiles. 

» .... Ce jeudi, 1" juillet, ût la plus grosse tourmente 
et gros vent que nous eussions encore eus depuis notre 
départ de Dieppe, et crois que le dieu Eotus, accompa- 
gné de Favorinus et à'Africus Liho » faisoit ou celé* 
broit les nopces de lui et de Thétis , fort délibéré de la 
faire bien danser; et plusieurs grands poissons, comme 
marsouins et chauderons , s'assembloient par grandes 
troupes et faisoient saults et parades, et mesmes notre nef, 
et nous tous dedans , dansions d'une haute sorte. 

» .... Le satnedi, 3% la hauteur fut prinse à midi, à 3^ 
degrés 54 minutes , le temps beau et calme , faisant l'est- 
nord-est. 

poisson. » Les matelots, au retour de la péclie, étant payés en na- 
ture, c'est-à-dire en poisson, entrent dans tes cabarets, font cuire 
en commun les produits de leur pèche, et mangent à la giLdmlle. 



» .... lie 6"" on oe 6t pas grand chemjo. 
» Le mercredi encore moins. • 

Le samedi 24 , vers le soir , ils voient la mer trouble , 
on jette la sonde , la terre est à six ou sept brasses , et 
bieulôt Yile Saint-Laurent (Madagascar) apparaît devant 
eux. Ils envoient à la reconnaissance les barques de leurs 
deux navires : les naturels s'enfuient d*abord à leur ap- 
proche; puis les deux jours suivants ils semblent s'appri- 
voiser, et font quelques échanges de fruits et de provisions 
contre des patenôtres, des bonnets et du bougran. 

Mais le mercredi, les Dieppois enhardis s'engagent plus 
avant dans les terres : le contre-maître du Sacre ^ Jac- 
(jws VÉcossoiSy et Fasse, matelots de ta Pensée^ plus 
deux ou trois autres qui les suivaient, se mettent au bois 
avec les Mores , comme ils les appellent, dans l'espoir 
qu'ils leur feront découvrir de l'or et de l'argent. Mais 
tout h coup Jacques pousse un grand cri , et l'on voit ac- 
courir le contre-maître et Fasse qui étaient suivis de 
seize ou dix-huit Mores, tenant dards en leurs mains. 

« Ceux du batteau firent sonner la trompette , afin que 
ceux qui estoient allé faire emplir les barillets d'eau se 
retirasscut au batteau, lesquels ne surent sitôt venir qu'ils 
virent tuer le dit Fasse et le contre-maître du Sacre 
nommé B riant , et poursuivirent le demeurant jusqu'au 
bord de la mer, tenant déjà la chemise du premier qu'ils 
avoient tué, toute ensanglantée, et celui qui la portoit, de 
dépit qu'il ne sust ratteindre les autres de nos gens, jelta 
la chemise contre terre et piéta dessus ; puis retournèrent 
dépouiller les autres, et en prinrent chacun leur pièce; 
puis les vinrent laver au bord de la mer, et s'en allèrent 
vers le costé du sur (sud)i Nos balteaux revinrent bieu 
tard , et quand les capitaines surent la chose advenue, fu- 
rent fort courroucés et marris.... » 

Néanmoins ils ne mettent pas à la voile , « pour ce que 
aucuns disoient qu'il y avolt mine d'argent. » 
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n .... Le jeudi, 29% fut dit une messe et un dirige 
pour les trépassés, et au soir fut délibéré de retourner au- 
dit lieu , pour avoir de Teau et pour voir s'il y a mine 
d'argent ou d'or. Nos deux batteaux et les deux batteaux 
du Sacre , équipés de mariniers avec des futailles pour 
l'eau, arrivèrent au point du jour à la terre, où il y a une 
belle descente, el de prime face, nous allasmes chercher 
les lieux où nos gens avoient esté tués, et trouvasmes 
Briant en terre, hors le bois, sur le sablon, enseveli en 
des feuilles de palmes et enfoui de mi-pied dans le sablon, 
et dessus avoient mis une grosse boise sèche et planté un 
roseau au bout de la fosse ; nous ostasmes un petit peu de 
sablon de dessus sa fosse pour voir lequel c'estoit , et vis- 
mes à son visage que c'estoit Briant , et y aperçusmes 
aucuns coups qu'il avoit à la poitrine et au visage , puis 
fut retourné , et entrasmes au bois pour chercher les au- 
tres, et assez avant dedans, nous trouvasmes Jacques 
i' Ecossais tout nud, couché à dentz, ayant diverses 
plaies par tout le corps, fut retourné, et lui vismes la poi- 
trine toute couverte de dardilles et puoit fort. Auprès du 
lieu où il estoit , nous lui fismes sa fosse et le mismes de- 
dans, en retournant vers la rive : environ quinze espaces 
de ce lieu , nous trouvasmes Fasse tout nud , couché à 
deuiz et percé tout à travers par les reins, si qu'on lui 
voyoit les entrailles et plusieurs coups de dards aux fesses 
et au costé , et fut retourné , et les tripes lui sortoient du 
ventre, et avoit plusieurs coups de dards à la gorge; en ce 
lieu on lui fit sa fosse et fut enterré en priant Dieu qu'il 
lui plust avoir merci de leurs âmes : cela fait, nous nous 
retirasmes du costé de la fontaine qui est du costé du 
nord, environ à cent vingt-cinq pas, y furent roulés nos 
vaisseaux qui furent légèrement emplis par la bonne dili- 
gence de nos gens avec le bon ordre qu'y mirent nos ca- 
pitaines ; et à mesure qu'on les emplissoit, on les condui- 
soit aux batteaux, et pendant qu'étions là, fut regardé 
l'arène du bord de la mer qui sembloit toute argentée , et 
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fut conclu que c'estoit une mine d'argent, par ceux qui 
disoient s'y connoislre; mais quand nos capitaines eurent 
bien considéré le coust et le temps qu'il y faudroit mettre 
pour en avoir quantité , ils trouvèrent qu'il y auroit plus 
de perdre que de gagner, par quoi fut conclu de ne s'y 
plus arresler. Et cependant qu'estions à remplir nos vais- 
seaux, nous aperçusmes dans le boi^, sur la montagne, 
quatre ou cinq nègres du pays et un More blanc, qui por- 
toient chacun une dardille ou deux, ayant le fer long, plat 
et aigu, bien poli, qui, par signes, nous montroient le lieu 
où nos gens avoient été tués , et puis nous montroient si- 
gne de l'autre costé , mais nous n'avions nul qui le sust 
emendre, et aussi qu'ils n'entendoient point le portugois. 
Ils s'assemblèrent à la fm jusqu'au nombre de dix, et ap- 
prochoient au long de la montagne, branlant leurs dardil- 
les. L'on tira vers eux plusieurs coups d'arquebuse , mais 
jamais ne bougèrent de leur lieu, par quoi nous estimions 
qu'ils ne savoient ce que c'estoit d'artillerie, ainsi qu'après 
ils le montrèrent assez bien. Car sitost que nous retiras- 
mes vers les batteaux , ils accoururent de toute leur puis- 
sance vers novs , pensant en trouver quelqu'un d'escarté 
derrière. Mais nous estions déjà dans les batteaux quand 
ils arrivèrent au bord de la mer, s'offraht de jetter leurs 
dards Jusques dans le petit battcau du Sacre, qui estoit le 
plus près de terre ; et combien que tous les arquebusiers 
des batteaux tirassent vers eux, ils n'en faisoient coniple, 
et si n'y en eut point de frappé. On tira un coup ou deux 
de passe- volant, mais point ne s'en effrayèrent. Toutes fois 
le Flamand du Sacre, en laschant un passe-volant, en 
frappa un par la cuisse qui s'accroupit tout en coup en un 
mousseau, et les autres, tous ébahis, vinrent voir que 
c'estoit , puis retournèrent vers nos gens pour jetter leurs 
dards; maison tira encore un passe- volant, dont ils eurent 
peur ; et l'un d'iceux print son compagnon blessé et le 
chargea sur ses épaules, puis prinrent la fuite vers le bois. 
Mais le Flamand du Sacre lira encore un coup après eux, 

21 
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4oQt plusieurs de nos geus disoient avoir tu frapper par le 
dos celui qui estoit navré et celui qui le portoit. Toutes 
fois il les vit choir et non point relever, et les autres de la 
bande s'écartèrent ; et , en nous en retournant à bord des 
navires, vismes une bande de sauvages qui venoient par 
dessus le sablon du costé du sur. Nous retournés à bord , 
fut conclu entre nos capitaines et maistres de quitter ce 
lieu au premier vent servant. 

» Le samedi matin , dernier jour de juillet, le veut vint 
au sur-sor-ourst , et fismes voile au ouest- nord- ouest et 
passasmes plusieurs bancs à quatre, à cinq, à six et à huit 
brasses d*eau. Ainsi à dix lieues de la terre fut pr/nse la 
hauteur et se trouva 19 degrés jus(e, selon la déclinaison 
des Portugois, et selon la déclinaison de M. Pierre 
Mauclerc, astrologue du Sacre, nous esii»nions à 25 
degrés 52 minutes, et environ midi vismes plusieurs limes 
venants de quelque costé , qu'on estimoit Feau de com- 
mencement, mais ce n'estoit qu'herbes et ordures, et vers 
le nord environ sept ou huit lieues, on voyoit de grands 
brisans qu'on estimoit bancs ou batures , et si on voyoit 
de la hune une isie ou deux, et vers le soir nous en vismes 
sept, et ancrasmes auprès de la 6^ isle nommée , par nos 
capitaines, VJndouitle, à cause qu'elle est longuette, 
gresle, et y fut dit la grand'messe sans consacrer, et pas- 
sasmes le demeurant de la journée à l'ancre. 

» Le lundi, 2*" jour d'aoust, au n^atin, nous déhalasmes 
et fut mis le cap au ouest-nor-ouest, au nor-ouest et au 
ouest , et jusqu'à midi , fut toujours envoyé le petit bat- 
teau devant à tout la sonde, et trouva-on encore plusieurs 
bancs et batures, jusques environ six lieues de la 6* isle, 
où nous avions ancré, et toutes ces isles furent nommées 
ies isles de Crainte, à cause des craintes qu'elles nous 
do.inèrent, et chacune à part fut nommée d'un nom pro- 
pre : la 1", prochaine de terre ferme , fiste Maîeure ; 
la 2*, V Enchaisnèe ; la 3% iaBoquiiionne; la 4% Lin- 
tille; la 5% i'jsle Saint-Pierre; la 6*, VAndouiltc^s 
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la 7', V Aventurée, et le lîeu où nos gens furent tués fût 
nommé le cap de T raison. Le soir fismes petile voile au 
ouest-nord-ouest. 

» Le mardi, à midi , il calmit , et la mer grosse et jar- 
leiise, et fut nommée la mer Sans Raison , et est à savoir 
que depuis que nous commençasmes à doubler le cap de 
Bonne-Espérance , les gens de nos navires commencè- 
rent à devenir las , faillis et vains , ayant maladie de reins 
et aucuns aiguillons de fièvre ; autres avoieut mal de jam- 
bes, qui se faisoit comme par taches meurtrières de gros 
sang, et aucuns avoicnt les jambes et les cuisses couvertes 
de pourpre , sans les autres maladies que aucuns avoieut 
gagnées par ieur mérite en noslre terre avant que par- 
tir '...» 

A mesure qu'ils font du chemin , leurs gens deviennent 

plus malingres et plus souffrants. Le 6 août , un nommé 

Guillaume Richer succombe : c'est le premier depuis 

le départ de Dieppe qui soit mort a bord ; en peu de jours 

ils en perdent deux autres : le Gis Pontillon et un nommé 

han Dessaux, « lequel avoit langui un mois ou deux, 

cl fui ouvert pour voir d'où le mal lui venoit. Fut trouvé 

qu'il avoit le poulmon fort empiré , et avoit le creux du 

corps plein d'eau rousse et noire, tirant au jaune, et avoit 

une grosse apostume à la jointure du genoil, sous le petit 

os qui ineult , qui n'apparoissoit point par dehors. Il fut 

enseveli à la mode marinière : Dieu en ait i'asme. » 

Le jeudi 5®, la hauteur fut prinse à 16 degrés. Ce jour 
se montra au ciel une nuée en cinq ou six endroits , au- 
cune pièce de la nuée descendante vers l'horizon de la mer 
d une manière d'une chausse à pris ras , la pointe eu bas, 
puis se allongeoit , longue et gresie , tenant toujours à la 
maistresçe nuée, dont nos gens eurent peur, craignant que 

* Le manuscrit nomme sans cérémonie celle de ces maladies qol 
commençait alors à se répandre en Europe. 
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ce ne fussent puchos ou tiphom; mais cela ne fit aucune 
chose ; et aussi ceux qui ont \u des puchos disent qu'ils 
se forment autrement , et que la pointe est en haut et le 
large demeure en la mer, et que la pointe est crochue et 
se tient en suspens , et attirant l'eau ^ o 

Après un mois de navigation, qui n'offre rien de parti- 
culier que la rencontré d'une île inconnue, nos deux vais- 
seaux se retrouvent , le 7 septembre , au droit sous ta 
ligne, ayant mis quatre mois moins quatre jours à dou- 
bler le continent africain depuis leur premier passage sous 
l'équateur , c'est-à-dire à faire plus de deux mille Weuts, 

Ils se mettent alors à longer la ligne , marchant à un 
demi-degré tantôt nord , tantôt sud. Pendant cette naviga- 
tion , ils découvrent une île et y abordent. Les habitants 
leur font bon accueil : le grand-prêtre de l'île vient s'age- 
nouiller devant le capitaine et lui présente un gros limon 
en signe d*amitié. 

• 
« En ceste isie avoit un temple ou mosquée de façon 

assez antique et magistralement composé de pierre. Le ca- 
pitaine le voulut voir tant dedans que dehors: le grand-prêtre 
le fit ouvrir, et entra dedans , et l'ouvrage lui plut fort, 
et , en espécial , une closlure de hucherie , de mouleures 
d'antiques , les meilleures qu'il vist jamais , avec balustres 
mignonement tournés , si que le menuisier de nostre nef 
s'ébahissoit de voir si bon ouvrage. En ce temple avoit à(ts 
g<ileries tout autour, et au bout un lieu secret clos de hu- 
cherie , comme un Sanctus Sanctorum, Le capitaine 
le fît ouvrir pour voir ce qui esloit dedans et pour savoir 
s'y avoit nulles idoles dedans; mais il n'y en aperçut 
qu'une faite de coques de noix de palmes. Le comble ou 

^ On voit, par ce passage, quMl y avait à bord un certain nom- 
bre de marins qui ne naviguaient pas pour la premièie fois dans 
ces mers de Tlnde, puisqu'ils connaissaient par expérience ces sor- 
tes d'orages, qui ne se rencontrent que sous cette zone. 
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Touste dadit temple estoil de forme ronde et lambrissée , 
el peint d'antique. Auprès de ce temple il y a une piscine 
ou lavatoire , pavée à fond de cuve de pierre noire comme 
marbre , bien taillée à bonnes mouleures d'antiques , et 
scnibloil êlre composée de grande architecture. En un 
autre lieu plus à costé avoit une manière de puits ou fon- 
taine carrée , profonde de six ou huit pieds , et dedans 
avoit plusieurs perches ayant chacune une courge au bout , 
dont ils puisent Teau ; et ce lieu estoit pavé à fond de cuve 
de semblable pierre que le lavatoire susdit; et ont en cestc 
isle plusieurs fontaines et puits semblables , et si y a plu- 
sieurs petites chapelles et oratoires en suivant la forme du 
gnnd temple. Les maisons sont fort petites et méchantes, 
les gens petits et maigres; et nos gens ne virent guèrcs 
de femmes , mais quasi toutes vieilles et maigres, pauvres 
eUhauves... » 

Suivent encore quelques détails sur File et ses habi- 
tants, puis on se rembarque. Alors s'élève un petit incident 
assez piquant : c'est une discussion entre le capitaine de 
ta Pensée, Jean Parmentier, et le Portugais embarqué 
comme interprète à bord du Sacre, Le Portugais soutient 
que cette île est une Maldive ; le capitaine prétend qu'il a 
tort, attendu qu'ils ne sont en ce moment qu'à demi-degré 
sud, tandis que les Maldives, selon lui, s'étendent depuis 
le ?• jusqu'au iô'' degré. On fait le grand-prêtre juge du 
débat, et le grand-prêtre dit que son île a nom Moliu/ue, 
U paraît néanmoins , d'après sa position , qu'elle apparte* 
nait réellement à l'archipel des iMaldives. 

Les deux vaisseaux continuent, chemin faisant, à perdre 
quelques-uns de leurs matelots et mariniers ; mais enûn 
lis touchent au terme du voyage. Le mercredi 20 octobre 
ils abordent aux trois îles qui sont en avant de l'île nom- 
mée alors Taprobane 9 qu'ils appellent v^capotene , et 
qu'on nomme aujourd'hui Sumatra. Ces trois îles , si- 
tuées en face , mais encore à grande distance de la ville de 
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Ticod, sonl baptisées prr eux la ParmentU^e^ la L,auùe 
et la Marf/uerile, Ils descendent à terre plusieurs jours 
do suite pour se i^avitailier. 

Le dimanche retournasmes à Tisle , et y fut chanté 
messe par nostre chapelain » et aussi y avoit chanté le sa* 
medi ; puis recueiLasmcs du bois pour faire racoutrer 
nostre nef; et, pendant que nous allasmes à terre, Lefout, 
fi!s de Louhlieur^ nommé Thotnas le Boulanger ^ 
mourut. Et ailasmes , le capitaine et moi , avec le capi- 
taine du Sacre y voir risle« qui estoit fort bic^n plantée do 
bois ; et si y avoit au bord de la mer une fontaine d'eau 
douce fbrt claire et excellemment bonne. Le lundi , 10*^, 
fusmcs requérir le demeurant de nostre bois ^ et recueil- 
lismes nasses en chemin avec les bouées et cordages, et si 
cusmes du poisson pour faire caudière , et jetlasmes deux 
de nos nasses près de nostre nef. Le mardi on y trouva 
force poissons. 

» Le mercredi mourut un nommé Nicolas Bou* 

cher, et le jour de devant mourut CoUenet Flarelle, 
argentier du Sacre, Ce jour, après midi , parlismes des^ 
dites isles. 

» Le 28 octobre fismes voile en Test-nord-est , et pas- 
sasmes entre la Parmentière et la Marguerite , outre 
la Marguerite et la Pamhentière , et la Louise , et 
une longue barre de bancs environ de huit ou dix lieues, 
et gissent nord-nord-ouest sur-su-est. Ce jour fismes en- 
viron huit lieues. Le soir mismes les voiles bas , et v a 
diverses marées; car n'y a isle ni cap qui n'ait marée di- 
verse , mais la marée plus continue vient de l'est. 

» Le 29% au malin , nous vismes terre grande toute 
rangée quasi nor et sur. Le samedi nous approchasses à 
dix ou douze lieiies près. 

» Le dimanche , dernier octobre , ancrasmes à deux 
lieues près de la terre ; et le lundi nostre grand batteati et 
celui du Sacre furent à terre , et nageasines tonguement 
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Je long de la cosle sans trouver descente. Mais, à une pe- 
tite anse, nous trouvasmes lieu assez convenable pour des- 
cendre, et se vint présenter devant nous plus de trente 
des gens du pays avec rondelles, dards et épées. Sitost 
que nostre truchement et facteur, nommé Jean Masson^ 
cm parîé à eux, il s'en mit deux ou trois à IVau , et vin- 
rent à nostre batteau , apportèrent un peu de riz pour des 
couteaux et des miroirs, et un coq et un poussin, que 
no is renvoyâmes , parce qjlls vouloient un buugran , et 
nous montrèrent du poivre , disant qu'il en croissoit fort 
en cestc isle , et qu*il y croissoit de Tor ; mais qu'il y avoit 
à irois de là, vers le sur, une ville nommée Ticou, où le 
roi, nommé sultan Mcgilica, se tenoit , et s'en vinrent 
irois avec nous , qui nous promirent n:)Us y moner, 
moyennant que chacun enst un bougran rouge, et cinq 
qiianiet*s de toile blanche, un couteau et un miroir. 

» Le mardi matin. 10'' dudit mois, nous vint une es- . 
quife de terre , et trois hommes dedans , dire au capitaine 
que Id roi lui mandoit qu'il fust le bien venu, et qu'il 
nicnast attcrer son navire entre la terre et trois islots qui 
soni devant là ville de Ticou , et qUtî nostre navire y se- 
roit sriremenl et en bon abry, et que le roi lui Vouloit 
faire quelque présent. Et le capitaine lui dit qu'il remer- 
cioil le roi , et qu'il avoit volonté aussi de lui faire quel- 
que honneste présent , et l'aller voir à terre. Et les ancres 
furent levées, et allasmes ancrer entre la grande terre et 
le prochain Islot; et quand nous fusmes arrivés et jetlés 
les ancres hors, arriva une autre esquife de terre, qui fît 
présent au capitaine , par le roi , de deux chèvres , un 
quartier de coques et un boisseau de riz, avec feuilles de 
bt'iel et chau^ vive , et d'une racine forte, mise en une 
escuelle de cuivre en façon de tasse , et une feuille dont 
ils font grand état , et en mangeant souvent devant et après 
le repas, avec un peu de chaux desteinte, et en la mas- 
chant donne bonne odeur, et rend un suc rouge qui leur 
teint les dents et leur conserve. Le mercredi , il vint en- 
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core une esquife de terre , et le roi attendoit que le capi- 
taine descendist; le capitaine dit qu'il n'iroit point à terre, 
qu'il n'eust de bons pleiges ^ dans sa nef, et ils dirent qu'ils 
auroient des pleiges assez. Il fut conclu que Jean Marre, 
Nicolas Boult et moi irions à terre, et demeura deux ou 
trois pleiges pour nous dedans le bord , à celle fin que nous 
eussions connoissance de ceux de la terre , qui estoient 
plus sufQsants pour estre pleiges de nos capitaines. Nous 
descendus en terre fusmes reçus assez humainement de 
ceux du pays, et conduits jusqu'aux lieux où le lieutenant, 
nommé Tue Biginderais ^, nous attendoit a^ec toute la 
seigneurie de la ville de Ticou^ lequel vint au-devant de 
nous , le saluasmes , pensant qu'il fust le roi , ainsi que 
nousavoient donnée entendre ceux qui nous conduisolcnt. 
Après la salutation , il nous mena sous un arbre où tous 
ses gens l'attendoient et s'assit à terre les jambes croisées 
comme un cousturier, et , à sept ou huit pieds ou environ, 
ses gens s'assirent , et en manière d'une couronne , les 
ïambes croisées , et nous fit signes que nous fassions comme 
les autres, ce que nous fismes, et nous lui vismes prendre 
des feuilles de bétel et aux principaux , et nous en fit don- 
ner que nous mangeasmes. Après cela , ledit lieutenant 
demanda qui nous estions, qui nous menoit, qui nous 
cherchions. JeanMassonlui dit , en tangue maiayc^ 
que nous estions François , et qu'il y avoit sept ou huit 
mois que nous estions partis de nostre pays pour les venir 
voir^ et que nous apportions de bonnes marchandises de 
nostre pays , dont il nomma plusieurs espèces , et aussi 
pour avoir de leur poivre et autres marchandises : ce 
qu'ils écoutoient volontiers. Ils demandèrent si nous es- 
tions point gens de guerre; il leur répondit que nous es* 

* otages. 

' Nous croyons qu'il y a erreur dans cette dénomination; mais 
nons la donnons telle qu'elle est au manuscrit : nous obseivons 
seulement que l'on peut lire Biginde rata. 

( Note de M. JEstancelin.) 
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tîoDs marchands, et que nous ne demandions que paix et 
amour ; mais qui nous voudroit faire tort, c*est qu'estions 
gens pour nous défendre , et que nos capitaines avoient 
grand désir de trouver bonne paix et amour avec eux ; 
et ils dirent qu'ils le désiroicnt ainsi. Et après plusieurs 
paroles, où n'entendions rien, car Jean Masson ne nous 
disoit pas tout eu françois, le lieutenant du roi se leva et 
tous les seigneurs et nous aussi , et fusmes conduits à la 
maison de l'un des principaux de la ville, où nous fusmes 
traités à la mode du pays. Une natte de jonc blanc fut 
étendue sous nos pieds; et fut présenté pour nostrc 
souper un plat de porcelaine plein de riz à demi cuit à 
Veau, sans sel, et environ un demi-coq haché par mor- 
ceaux, avec le brouet qu'ils mirent sur le riz , et la grande 
tasse de cuivre pleine d'eau claire, et mangeasmes tout à 
la belle sans d'appétit, avec du pain que nous avions ap- 
porté de la nef qui bien nous servit; et puis, après souper, 
nous couchasmes au lieu où nous avions soupe , sur la 
natte de jonc blanc , et nos manteaux nous servirent d'o- 
reiller. Le matin nous retournasmes à la nef, et vint avec 
nous le chaùandar ^ de Ticou t qui est quasi tout, 
gouverneur du roi et priseur sur toutes les marchandises 
qui s'achètent ou vendent , et tient les poids et les me- 
sures, et nul n'oseroit vendre ou acheter sans son congé, 
et crois qu'il a lui seul tous les offices du royaume , car 
nous n'y vismes pas d'autres officiers ; et Dieu sait les 
belles promesses que ledit chohandar nous ût tant de 
bien faire vendre nos marchandises, desquelles il nous 
promit d'avoir bientost la dépesche, que de nous faire 
charger du poivre. Nous venus en nosire nef, il fut re- 
cueilli honorablement de nos capitaines, ainsi que si c'eust 
esté la personne du roi. Le capitaine lui fît un présent 
assez honneste , et lui fit montrer de plusieurs sortes de 

^ Beaalien, qui fit le môme voyage en 1620, nomme cet officier 
sabandar. 
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nos marcbaodises. Mais il disoit qoe Ton ne savoit UAtt 
marchandise , tant que Ton eust fhit le présent au roi; et 
eust bien voulu que l'on eust esté ce même jour le faire; 
mais il fut différé jusqu'au dimanche, 7' novembre « ce 
que nonobstant que tous les jours veUoit quelque messager 
dire que le roi n*attendoit que ce présent , et pourquoi 
on diflféroit tant Cependant nos capitaines firent faire des 
habits triomphants pour se présenter devant le roi en bon 
ordre pour faire le présent. 

i> Le dimanche, 7*^ novembre, nos capitaines équipèrent 
les batteauK , et descendirent en bon ordre à terre avec 
les présents, et je n'y sus aller à cause d'un heurt que 
j'avois eu k la jambe en retournant de terre eu descendant 
à nostre nef, parquoi je n'en ferai pas long récit, à cause 
que je n'en ai rien vu ; mais le présent fut honorablement 
porté et honorablement reçu , selon la coustume du pays, 
avec bonne paix , alliance et amour. Par foi promise entre 
France et Tioou , promettant tous esire amis de leurs 
amis et ennemis de leurs ennemis » et eut à nous par ré« 
ciproque , tant qu'ils di.saient tous : Ticou ! France ! 
France! Ticou ! Après ces choses, les capitaines louè- 
rent une maison pour mettre les marchandises » et nostre 
capitaine Jean Parmentier demeura huit jours à terre 
pour fair« fortiûer la maison , et aussi pour counoistre des 
poids et mesures, et apointer des coustumes avec le cha-^ 
éandar, où il se trouva fort empesché , et à grande dif- 
ficulté accordèrent-ils ensemble. 

» Le dimanche t IZi® jour de novembre, pour ce qu'il 
m'estoit un peu amendé de ma jambe, j'allai voir le capitaine 
à terre, et me tins huit jours avec lui et austres huit jours 
avec son frère, à cause du barbier du Sacre^ qui me médira* 
menloit durant ce temps. L'on fit quelque peu de marchan* 
dises avec ceux de la ville et les marchands de dehors , en* 
viron jusqu'à une livre d'or, d'un peu de miroirs, de coins 
de fer, et sept ou huit aunes de rouge, et non sans fort bar- 
guigner, et ne fit-on austre chose pendant quinze jours que 



nous fusvm à terre , par quoi nos capitaines délib^èrent 
de eux retirer et nos marcbandises au piutost W Raoul 
Parmentier, qui estoit demeuré à terre, fut prendre 
congé du Roi et des orcnchaires : ce sont les grands 
seigneurs du pays de Ticou; mais quand ce vint au par- 
tir, le chahandar ne voulut point laisser aller qu'il n'eust 
m sien frère , et encore un /austre de Ticou , qui estoit 
eo Dstage au Sacre. Le capitaine lui promit qu'il ne par- 
tiroit puint de la terre que les austres ne fussent venus. 
Nonobstant toutes promesses , voyant que nous faisions 
DOS apprests pour partir, le chaùandar assembla plus de 
cioq cents bommes, ayant cbacun une pertuisane em- 
manchée de roseau ou de bois , une rondelle et un ais. Le 
Porlugois du Sacre , qui alloit et venoit dans la ville , fut 
averti de ces choses, et vint prier au capitaine, qui leur 
i)âilla ostage jusqu'à ce que les leurs fussent venus, pour 
éviter à tous belliqueux débats, qui sont dangereux de 
tous costés , et qu'il estoit content de demeurer pour un, 
et je dis que je demeurerois volontiers pour Tautrc. Le 
capitaine dit que je ne demeurerois point , et W Jean 
Upeintre se présenta pour y demeurer, ce que le capi- 
taine accord^. On fit venir le chahandar, et le Portugois 
lui dit ce qui avoit été ordonné, dont il fut content , car 
il ne voulut point que JU*" Jean demeurast, mais que je 
demeurasse avec le Portugois pour ostage ; le capitaine ne 
vouloit, mais je le priai de demeurer, ce qui m'accorda 
bien avec le chaùandar. Il nous mena chez notre pre- 
mier boste, et nos gens se retirèrent à bord en bon ordre, 
à tout lances à feu , arquebuses et rondelles , et nous 
voyions en allant dans la ville grande flotte de gens por- 
tant rondelles et dardilles , dont je faisois semblant de rire, 
et nostre boste me regardoit et rioit. » 

Le capitaine de la Pensée est contraint de montrer les 
dents , de débarquer son monde bien armé .sur le rivage, 
avec tambour, fifre et trompette , ce qui cause un peu 
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d'effroi k ceux de Ticou. Après quelques démêlés on unit 
par s'entendre et Ton s'embrasse ; mais le chabandar, qui 
devait six marcs dV>r au capitaine par suite de leurs écban- 
ges> refuse de les payer ; alors le capitaine déclare la guerre 
à ceux de Ticou : h cbnbandar se décide enfm à payer. 

Sur ces entrefaites , le capitaine de ia Pensée va rendre 
visite à Moiatiy le grand-prêtre de Ticou , et à l'aide du 
Irucbeman entame avec lui une conversation très-curieuse. 

« Il lui fit demander q,ui estoit le premier homme, père 
de*tous les hommes ; il dit que c'estoit Adam et sa femme 
Eve, et qu'ils eurent huit enfants; mais le propos, pour 
cette heure , ne dura point longuement à cause d'autres 
orançaies qui estoient présents , et fut dit qu'ils en par- 
leroient plus à plein une autre fois ; par quoi en un matin 
notre capitaine se délibéra de l'aller voir et mena seule- 
ment avec lui Nicolas Août , le truchement et moi. Le 
capitaine lui 6t demander s'il avoit bien connoissance 
comme Adam tiansgressa le commandement de Dieu , et 
par la transgression fut banni du paradis des délices , et 
fut sujet à mort , et après mort , aller en enfer, lui et 
tous les humains; il dit que oui , et nous conta comment 
le diable ou serpent présenta le fruit à la femme, en donna 
à Adam,, et comment il s'enfuit et cacha, et que Adam 
mentit à Dieu , et qu'il dit qu'il n'en avoit point mangé. 
Le capitaine lui demanda s'il savoit bien qu'il lui fcrolt 
miséricorde , il lui dit que oui ; il demanda plus outre , s'il 
avoit connoissance comme Dieu envoya son Verbe divin s« 
faire chair en terre, et s'incarner dans une Vierge, par 
l'opération du Saint-Fsprit , et comment le Verbe qui est 
fils est engendré du père , ainsi que la parole est engen- 
drée au cœur et à la pensée de l'homme, et que le Saint- 
Esprit procède du père et fils , qui est l'amour de Dieu : 
notre truchement dit qu'il ne sauroit lui dire tout cela : il 
lui demanda s'il avoit ouï parler de Jésus-Christ et de la 
Vierge i\larie , il dit que oui ; et pour ce que le truche- 
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ment ne trouvoit bien parler de ces choses , le propos fut 

changé. 

» Ticou est situé sous l'équateur, justement en la terre 

àeTaproéane , au costé du ouest ; la coslegîst sur quart 

du su-est. La vilJe de Ticou n'est pas grande, et y a deux 

on trois rues ; elle est close aux deux bouts de gros pieux 

fichés en terre, et là sont les portes; et pour la closture, 

il y a des boises traversantes passées à travers deux gros 

pieux , par les mortoises qui y sont. Les maisons ne sont 

pas de gros bois, et sont toutes d'une façon, niai« y en 

a de plus grandes les unes que les autres. Le lieu où ils 

se tiennent est élevé de terre environ quatre pieds, et est 

tout sollé de petit solïage à demi rond, de trois doigts de 

large et lié de petites harchelles, et là dessus , aux bonnes 

maisons , ils mettent des nattes de jonc dessus , et ont 

une autre boise élevée environ de deux pieds de terre au 

long de la maison , sur quoi ils marchent , et se siessent à 

l'entrée de la maison , et a une coque pendue pleine d'eau, 

de quoi ils lavent leurs pieds devant que marcher sur les- 

dites nattes , et la maison est toute ouverte proche , et la 

closture est faite de roseaux fendus en trois ou en quatre, 

et y a environ un doigt d'espace entre deux roseaux , et 

sont tenus de harchelles, et de jour cela est roulé et tenu 

d'an crocq en haut ; de nuit, on le décroche et s'abat jus- 

ques sur le plancher : il n'y a autre estage en la maison 

que cestuy là. La closture de la maison est de roseaux ou 

de feuilles de palmes , de quoi la maison est couverte 

comme une bouche; les orançaies ont de gros bracelets 

d'or aux bras, les manches de leurs cris ouvrées d'or, 

aucuns ont la tête toquée de toile , aucuns ont de petits 

bonnets à dix à douze carres; ils ne sont point pénibles 

à faire quelques ouvrages , et plus du temps ils ne font 

rien ; les femmes besognent à filer du coton ou à filer des 

toiles dont elles se veslent ; leur vie est bien austère. Au 

repas, ils ont pour tout mest un peiil plat de riz à demi 

cuit à l'eaU; sans sel, et aucune fois un petit peu de poisson 

22 
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menu comme le doigt , séché au soleil , qu*ik maogeut , 
et c*esl quelque bon grand banquet quand il a quelque 
coq bacbé par nu)rcelets , rostis sur les charbons ou bouillis 
en un peu d*eau , et mesiés avec le riz ; ils i)oivent de Te^u, 
puis aucune fois du vin de palme , qui a le goût bon au 
matin, quand il est nouveau cueilli à Tarbre; mais au 
soir, il a un mauvais goût , et aussi ils n'en boivent guère. 
•Leun coucher est sur le sollage de leurs maisons , une natte 
de jonc sous eux ; ils ne sont point forts , mais fins et as- 
tucieui( , grands (latteurs , menteurs et maraux , toujours 
demandent* Qui ami voulu obtempérer à leur requeste, 
nous n'avions point marchandises pour y fournir. Ils sont 
fort barguigneux , plus qvi' Écossais ou Houineti ; car, 
après marché fait, jls veulent rabattre du prix, ou ils se 
dédisent ; et n'est si sage qui aucune fois n'en fust cour- 
roux contre eux. l\lais nous le portions plus patiemment à 
cause que voyions que c'estoit coutume du \nys; carie 
roi et les plus grands sont tous faits à ce moule. ..• 

» Et partismes de Ticou le 27 novembre ; et plu- 
sieurs de nos gens fnrent pris des fièvres chaudes; et esti- 
mions que c'esioit des mauvaises eaux que nous avions 
beues h terre ; car, de tous ceux qui se tinrent à terre, n'en 
réchappa qu'un ou deux , que tout ne fut malade fut de 
fièvre chaude mal ou plus, et en mourut une grande 
partie; et pour le premier notre chef et capitaine , 
Jean ParmentieVy commença et trépassa le 3* décem- 
bre 9 et huit jours après que la fièvre le prinst Ses obsè- 
ques furent faites en Tislot. » 

Voilà donc le chef de l'entreprise, le capitaine Jean 
Parmentier qui succombe. De ce moment le décourage- 
ment s'empare des deux équipages. Ils lèvent l'ancre de 
devant Ticou, ne sachant s'ils doivent aller plus avant 
ou retourner dans leur pays. Enfin ils vont à Andrîpoi- 
vre ou Indapoure , dans l'espoir d'y trouver du poivre ; 
mais ils ue peuvent entrer en commerce avec les liabi- 
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lants. Alors on se met de noaveaa à délibérer sur le parti 
à prendre. 

« Aucuns disoient qu'il falloit aller en Java; d'autres 
disoient qu'il vallolt mieux retourner à Andripoivrc ou 
îûPriame, et qu'od y vendroil nos marchandises, et 
qu'on y trouYeroit du poivre; d'autres disoient qu'il s'en 
falluit retourner au pays à cause des moris et malades des 
deux navires , et aussi de nos victuailles qui estoient fort 
empirées. Par quoi ceux du Sacre et de ia Pensée con- 
cluoieot d'avoir les avis de toute la communauté des d4H]x 
navires, à savoir lequel leur semblait le meilleur de passer 
outre et aller en Java ou de s'en retourner au pays. 

» Le 28 décembre , furent envoyés au Sacre , Guii" 
iautnt Sapin i contre-maistre de ia Penèéé, Jean 
Leroux et moi , pour ouïr et voir enregistrer la délibé- 
ration de ceux du Sacre ^ lesquels, après plusieurs belles 
remontrances à eux faites par M* Pierre Maucierô et le 
uiaistre du Sacre, des fortunes et inconvénients à eux 
advenus, comme d'avoir perdu leur capitaine, 
deux contre^maistres , plusieurs bons compagnons , leur 
grand bateau, et encore plusieurs malades en leur bord 
en danger de mort, les victuailles empirées et grand nom- 
bre de breuvage coulés , et puis ia nuaison du temps 
(jui approchait oit il faudrait eslre sept ou huit 
mois davantage, si l'on attendait qu'elle fust ve- 
nue; sur quoi il y en eut treize ou quatorze qui dirent 
qu'ils s'en vouloient retourner en France , et neuf ou dix 
qui dirent qu'ils vouloient allerà Jat;a; aucuns dirent 
qu'ils feroienc tout ce qu'il plairoit au maistre , mais 
qu'ils eussent des victuailles , qu'on les menast où l'on 
Youdroit. 

» Ce mesme jour, après disner, le maistre du Sacre^ 
M^ Pierre Mauclerc et Antoine de ia Sarde vinrent 
en la Pensée pour ouïr la délibération de tous nos gens , 
mais n'en fut trouvé que deux ou xroii qu'ils ne fussent 
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tous dénbSrés d'aller ou Ton vou^roU moyennant qa*il y 
eust victuailles pour les nourir. Sur quoi fut dit qu'on 
leveroit les ancres pour aller chercher lieu à visiter les 
victuailles et tournasmes vers Indapoure, 

• Le jeudi , 29* dudit mois , Jean Ma$9on fut à terre 
au port à'Jtidripoivwe où cent de ce lieu leur dirent 
qu*ils portassent échantillon de leurs marchandises à terre 
et qu'ils avoient de l'or pour les acheter, et non poîat de 
|K)ivre. 

» Le pénultième jour de décembre, noos portasmes 
échantillons à tous les marchands et firent marché d'une 
pièce de drap, mais ils nous dirent qu'ils o'osoient acheter 
taut qu'ils eussent congé du roi , et que nous lui eussions 
fait un présent et au chahandar , et on kur dit que le 
prit fnst fait et que eussions délivrance de nos marchan- 
dises c que nous leur ferions un présent honnête et dont 
ils n'auroient occasion se plaindre de nos toiles : ils en vou- 
loicnt avoir huit pour un facet, un bougran pour deux 
coupelle, 

Le dimanche, W novembre, le maistre et moi fusmes 
voir le capitaine à terre, et m'y tins avec lui le demeurant 
de la semaine. £n ces jours , vinrent plusieurs Yoir et 
barguiner nos marchandises, mais on ne leur pouvoit 
rien vendre; toutes fois, vers la un de la semaine, on 
Teadit un peu de coins de fer, et des miroirs , et quelque 
))eu de patenostres d'ivoyre et d'étain en rouge en troche 
de victuailles. 

» £t cette semaine, nous fust dit qu'il y avoit un oran- 
çaïe nommé Moroudou , qui avoit prédit notre venue 
deux mois avant que nous arrivissions ; nous fusmes voir 
ledit homme et lui fismes demander par notre truchement 
comment il savoit notre venue, il répondit qu'il l'avoit vue 
au ciel. 

» Le premier jour de Tan , le bateau du Sacre et le 
nostre furent à terre pour avoir des victuailles , car nous 
en avions besoin, car nous ne mangions que du riz et bu- 
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vions de Teau pore potir épargner nos victuailles. Depuis 
ce jour jusqu'au i8* de janvier, nous continuasmes à faire 
marchandises avec eux , et leur vendisines du rouge de 
Paris, de la toile el des bongrans, des miroirs et des pate- 
noslres, pour de l'or, du riz et du miel, des cocqs et poules 
pour vivre , et ne sçusmes avoir de poivre que deux ba- 
chars pour ie Sacre et pour nous. 

» Et pour ce que la nuaison se passoit , vivres nous 
failloient , nos gens se mouroiont , et quatre hommes du 
Sacre furent noyés à la barre d*Indapoure, le 15* jour 
de janvier. 

» Pour ces raisons et i)lusieurs autres, le samedi 22 de 
janvier, nous devadasmes et fismes voile au ouest-sor ouest 
pour retourner à notre pays. » 

Ainsi se termine le Journal tenu à bord de (a Pensée. 
Avait-il une suite? son auteur pendant le retour a-t-H con» 
linué de noter ses observations quotidiennes ? rien ne Tin- 
dlque, et il importe assez peu de le savoir. 

Comme monument historique et même pour ainsi dire 
comme œuvre littéraire , cette chronique marine doit , ce 
me semble , inspirer le plus vif intérêt. Indépendamment 
de la naïveté et de la justesse des observations, de la sim- 
plicilé concise du récit, et de ce charme qui s'attache aux 
paroles de quiconque peut dire j'étais ià , telle chose 
rn" advint , il y a dans le journal de Parmentier ample 
matière à réflexions. Les marins seront surpris de voir 
combien la marche de ces deux vaisseaux était habile ^ : 

* Leur traversée de Madagascar à Ticou fut de deux mois et demi 
seolement (du !«■' août au 19 octobre). Beaulieu, qui naviguait un 
siècle après (1620), employa six mois à faire le même trajet (du 
i*^ juin au l^*^ décembre). Les détails que celui-ci donne de sa na- 
vigation attestent son inexpérience de ces mers, et font ressortir 
l'habileté des anciens Dieppois. Aussi est-il probable que les tradi- 
tions étoient perdues en 1620 ; on avait assurément des occasions 
plus fréquentes d'étudier le chemin des Grandes-Indes du temps 
de Parmentier que du temps de Beaulieu. 

22. 
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ils remarqueront que pour doubler le cap de Bonne-Espé- 
rance Parraenlier manœuvre comme on le ferait aujour- 
d'hui, avec une expérience consommée des dangers dont 
est entourée cette pointe terrible ; qu'il s'élève à une grande 
hauteur pour être porté plus aisément dans le canal de 
Mozambique; que dans la mer des Indes il suit la direc- 
tion qu'on a depuis jugée la meilleure et la plus sûre pour 
éviter les moussons et tous les périls qui menacent sur ces 
luers le navigateur ignorant. Quand vient la saison du dé- 
part ils s'aperçoivent que la nuaison se passe, et bien vite 
on les voit mettre à la voile. En un mot, tout concourt à 
prouver que nos Dieppois n'en «étaient pas à leur coup 
d'essai S que déjà plus d'une fois ils avaient doublé le cap 

^ Le fait suivant, extrait d'un auteur portugais , témoigne de 
ca que nous avançons. 

« Avendo poucos dias que el rei ( Badur de Cliitor ) era partido 
para Cbampanel, na entrada de julho do anno de lô27, chegou ao 
porto de Dio liûa nao franccsa que se armara no porto de Diepa^ 
de que era capitâo , e piloto bum Éstevfto Diaz Brigas de Alcuaha 
portugues , com até quarehta Franceses. » 

(Joao de Barros, quarta deoada <ia Asia, Dos/eitos queosPor' 
iuguesesftzerdo no descobrimenlo,econquisla dos mares, e terras 
do Oriente, £m Madrid, Impressâo real, 1615. Lib. Y, cap. vi, 
p. 296.) 

» Il y avait peu de jours que le roi (Badour de Cbitor) était parti 
pour Cbampanel, au commencement de juillet de Tannée 1537, 
quand un vaisseau français , qui avait été armé dans le port de 
Dieppe*^, arriva au port de Diu. Ce vaisseau avait un équipage de 

* As naos franfiesas forâo très. Hâa aporiou na ilha de S. Lourenço, 
da quel era o Frances que nella achou Diogo da Fouseca, como se disse 
110 capitolo II do Livre lit. Ouïra era esta de que aqui tiatta Joao de 
Barros ; ei da ouïra era capitâo, e pilolo hum porlu({ue> naiural de Villa 
do Coode, que se chaaiava O Rosado. A quai nau se perdeo en huâ 
balii» da cosia oecideuul da ilha Sumatra. 

** Les vaisseaux Irauçais éiaieni au nombre de trois. L*un arriva à 
nie de Sdiiil-Laureul; c'était à celui-ci qu'appartenait le Français qae 
Diojjo da Fonseca y trouva, cotuiue on l'a dil dans le chap. ii du Liv. lU. 
Le second était e vaisseau doui parle ici Jean de Barros, et le troisième 
était comuiandé par un capitaiue-pilote portugais natif de Villa do 
Coude , el nommé O Rosado. Ce dernier vaisseau te perdit dans nae 
baie de la côte occidentale de l'île de Sumatra. 



Comorjn; or, comme le premier Portugais qui soit allé 
au delk de ce cap est Jacques Lopez de Scqueira qui na- 
viguait en 1510, on conviendra que si les Dieppois n*ont 
pas précédé les Portugais dans ces parages, ils ont bien le 
droit de prétendre qu'ils les ont visités à peu près en même 
temps. Le journal de Parmentier constate un fait qui dé- 
mohtre que Dieppe aussi bien que Lisbonne avait dt^jà vu 
quelques-uns de ses ûls revenir de l'Archipel indien : sur 
chacun des deux vaisseaux nous voyons un interprète à qui 
la langue maiayt est familière ; celui du Sacre est un 
Portugais, celui de la Pensée un Dieppois ^ 

Â côté de ce monument , je Téux maintenant en mon- 
trer un autre qui, quoique parlant un langage différent , 
me semble digne de servir de pendant au journal de Jean 
Parmentier» 

quarante Français environ , et il était commandé par un capitaine- 
pilute portugais, nommé Etienne Diaz, dont le sobriquet élait Bri- 
gas (c*e8l-àdire querelles ou rixes). » 

(Jean de Barros, quatrième décade de TÂste, Des faits des Por- 
tugais dans la découverte et la conquête des mers et des terres 
deVOfknt. Madrid, Imprimerie royale , 1615, Llv. V, ch. ti, 
p. 296.) 

Ainsi , de l'aveu d'un Portugais, voilà trois vaisseaux dieppois 
qui,. deux ans avant Parmentier (juillet Xiill), se trouvaient dans 
les mers de l'Archipel indien. Ils étaient nécessairement partis en 
1526, et rien ne prouve qu'ils fussent les premiers qui tentassent 
ce voyage. 

Un autre fait résulte de ce passage de Barros : c'est cette coutume 
alors fréquente à Dieppe de prendre à bord des iiavires fiançais des 
pilotes étrangers, en échange, pour ainsi dire, des nombreux pilotes 
dieppois qui s'en allaient servir dans la marine des autres nations. 
N'est-ce pas encore im argument de plus pour admettre la pussi- 
bihté de la présence de Vincent Yauez Pinzon sur le vaisseau monté 
par Cousin en 148S ? 

^ 11 se nomme Jean Manon, (Voyez ci-dessus, dans les extrdts 
du Journal.) 
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Bas-relief de l'église Saint Jacqoes. 

Dans rintéricur de Téglise Saint-Jacques , du côté de 
l*É>angile , sous la voûte de la contre-allée du chœur ,* la 
seconde travée, en partant de la chapelle de la Vierge, est 
murée du haut en bas, à fleur des piliers collatéraux, par 
une maçonnerie recouverte de la plus riche sculpture. Au 
moyen de cette muraille faite après coup, la travée se trouve 
close et forme une petite salle dans laquelle se réunissaient 
jadis les trésoriers de la paroisse : on la nomme encore au- 
jourd'hui U Trésor, 

Intérieurement il ne reste de l'ancienne décoration de 
cotte salle qu'un bel escalier , véritable chef-d'œuvre de 
la sculpture en bois ; le reste a disparu : ce n'est qu'à l'ex- 
térieur que la muraille de clôture porte encore les traces 
assez bien conservées d'une grande magnificence. L'artiste 
s'est complu à fouiller la pierre, à lui faire exprimer tous les 
gracieux et brillants caprices du style de la renaissarce. 8i 
un odieux badigeon ne recouvrait pas ces dentelles légères, 
on en sentirait mieux encore la délicatesse ; mais en dépit 
de ce grossier enduit , on devine la grâce et la finesse du 
ciseau. Ce sont surtout les ornements et les arabesques qui 
sont traités avec supériorité ; les figures semblent un peu 
lourdes : il est vrai que presque toutes celles qui sont à la 
portée de la main ou du bâton ont été mutilées plus ou 
moins, soit par les prolestants en 1562, soit à des époques 
plus récentes. 

Mais par bonheur il n'était pas aussi facile d'atteindre et 
de profaner une suite de personnages sculptés sur la frise de 
cette charmante façade ; lu frise, supportée par cinq pilastres 
à haute base , lesquels sont séparés par sept petites niches 
peu profondes , terminées en coquilles , peut bien être à 
la hauteur d'environ vingt pieds au-dessus du sol. 
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La première fois que je levai la tête pour étudier Teii- 
sembJe éblouissant de celte architecture, celte frise me 
frappa par le singulier ajustement des personnages que j*y 
voyais représentés. Il ne fait que demi-jour dans cette 
contre-allée du chœur, et la distance de vingt pieds est 
assez grande pour qu'il me fût impossible de distinguer 
nettement de si petites figures , car dles n'ont guère que 
douze à quinze pouces de hauteur, sur un développement 
d'environ vingt pieds. Toutefois, je crus remarquer des 
hommes nus avec ceintures et coiffures de plumes , des 
têtes rondes et frisées, de vraies têtes de nègres, des es- 
pèces de sauvages, que sais-je? même des singes et des 
serpents. 

C'était la première fois que dans un lieu saint je voyais 
une image aussi profane; j'avais beau chercher parmi cette 
longue série de personnages la mitre ou la crosse d'un évê« 
que, la tonsure d'un abbé , ou seulement un crucifix; je 
ne voyais toujours que sauvages, sauvagesses et orangs-ou- 
tangs. Évidemment ce n'était pas une cérémonie chré- 
tienne qu'on avait voulu représenter ; la scène n'était pas 
en Europe : il y avait là quelque souvenir de pays lointain, 
de mœurs étrangères. 

Alors l'idée me vint que la divinité à laquelle était con- 
sacré ce bas-relief pouvait bien n'être autre que la vieille 
gloire des navigateurs dieppois. À l'époque de leurs grands 
voyages, quand cette cité, riche bazar des nouveaux mon- 
des , accueillait chaque jour dans son port quelques vais- 
seaux proclamant la découverte d'une nouvelle terre, 
d'une nouvelle race d'hommes , l'artiste qui sculptait cette 
façade n'avait-il pas cru devoir payer son tribut aux mer- 
veilles qui retentissaient à ses oreilles , dont toute la Tille 
était folle, qui enflammaient toutes les imaginations? De 
là l'idée d^ représenter une suite de scènes des contrées 
nouvellement découvertes. Restait bien, il est vrai, la dif- 
ficulté d'expliquer comment le clergé avait été assez com- 
plaisant pour donner asile , en face du saint autel , à une 
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représentation si peu canonique, et que rien ne rattachait, 
même indirectement, au culte et à la religion. Mais était- 
ce la première fois qu*un clergé fût entré en accommode- 
ment avec Tesprit dominant d'une population? et si quel- 
que homme puissant, fondateur de ce petit monument, 
avait exigé qu'il fût ainsi décoré; si le clergé, au prix an 
cette complaisance , avait espéré conserver et augmenter 
les larp;esses de ce bienfaiteur, tout n*érait-il pas expliqué? 

J'étais plein de ces idées , lorsqu'au sortii de Téglûe 
j'allai demander à M. Férel s'il n'avait pas quelques 
éclaircissements la m'offrir sur ce singulier bas-relief. Il 
m'assura, et depuis jc l'ai vérifié par moi même , qu'au- 
cune histoire de la ville , aucune chronique imprimée ou 
manuscrite ne donnait sur ce monument la moindre indi- 
cation ; que la tradition était muette à son égard. Le prê- 
tre Guibert, qui consacre quinze ou vingt grandes pages 
à la description de l'église Saint-Jacques, qui passe eu 
revue chapelle par chapelle, quand il en vient au Tràor^ 
se contente de dire : « Sa face est richement sculptée,» 
sans ajouter une seule parole. M. Féret me dit que l'ex- 
plication qui m'était venue à l'esprit lui semblait aussi de- 
puis long-temps la plus naturelle, mais qu'il n'avait pas 
encore pu étudier ni même examiner ce bas-relief, à cause 
de sa trop grande élévation. 

Grâce à l'obligeance du bedeau , une longue échelle 
nous fut procurée, et bientôt, en nous trouvant face à face 
avec ces petits personnages, nous acquîmes la conviction 
qu'ils étaient bien réellement habitarlls des terres équi- 
noxiales. M. Féret n'était pas le seul dont j'eusse rédatné 
les lumières et l'assistance pour cette ascension : deux 
hommes bien connus par leurs connaissances en archéo* 
logie, MM4 Charles Lenormand et Panofka, se trouvaient 
alors en passage à Dieppe; ils s'adjoignirent, à moi, et 
c'est à quaire que nous fîmes l'examen le plus détaillé de 
ce bas-relief, tin interrogeant tous nos souvenirs , il nous 
était hn possible de retrouver en quelque lieu que ce fût 
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un monument analogue, et je crois qu'on peut dire har- 
diment qQ*ii est unique en son genre ^ 

Le premier groupe se conopose de trois personnages : 
un homme, une femme et un enfant. Ils sont tous trois 
coiffés de grandes plumes , comme les Brésiliens et autres 
habitants de TAmérique du sud; tous trois sont nus. 
L'homme et la femme portent une ceinture de plumes ; la 
femme a de plus une espèce de collerette également en 
plnœes : elle tient d'une main une grande feuille de pal- 
mier, de Tautre un thyrse terminé par une grosse fleur. 
L'homme est armé d'un arc ; derrière son dos on Toit un 
paquet de flèches. 

Le second groupe a un tout autre caractère : c'est un 
n^re, une négresse allaitant son enfant, et un négrillon 
dansant et ayant l'air de sortir d'une case ; le nègre tient 
deux zagaies de la main gauche , de la droite il en fait vi- 
brer une autre au-dessus de sa tête : sa femme et lui por- 
tent aux oreilles de grands anneaux ; ils ont les cheveux 
crépus; c'est un type de figures nègres bien prononcé. 
Entre l'homme et la femme on voit se rouler autour d'un 
tronc d'arbre un énorme serpent; un gros oiseau est posé 
sur une branche. 

Vient ensuite un troisième groupe , composé , comme 
les deux autres, d'un ménage^ c'est-à-dire d'un homme, 
d'une femme et d'un enfant. Mais ici les personnages ont 
encore un nouveau caractère. D'abord ils ont des vête- 
ments; l'homme porte un petit manteau et une draperie 
roulée autour des reins î le reste de son corps est nu ; sa 
tête est coiffée d^un large turban avec mentonnière. Quant 

* On toH soag le porche de l'église de Gonfrcville-Lorcher, près 
du Hâ?re , deux méJaiUons , de la môme époque que notre bas- 
relief, qui représentent deux têtes de nègres ; on retrouve aussi 
dans la maison d'Ango, à Varengeville, des médiillons semblables. 
Mais ces têtes isolées ne peuvent entrer en comparaison avec lé 
monument de Saint-Jacques, et ne Tempôchent pas d'être, comme 
nous le disone, probablement unique en son genre. 
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à la femme , uu grand voile ou manteau lui couvre la lête 
et descend jusqu'à ses talons; elle a de plus, comme son 
mari, une draperie autour des hanches. Enfin Tenfant 
lui-même n'est pas coraplélement nu ; il porte sur la tête 
une espèce de petit casque dont les oreilles sont armées 
d'une plaque hexagone. 

Je crois voir dans ces trois groupes le résumé du bas- 
relief tout entier, le fond même du sujet qu'a voulu ex- 
primer l'artiste. Le premier groupe, selon moi, représente 
l'Amérique; le second, la côte de Guinée; le troisième, 
les Grandes-Indes; c'est-à-dire les trois points du globe 
visités alors par les Dieppois, les trois théâtres de leurs 
découvertes, les trois grands buts de leurs navigations, les 
trois fleurons de leur couronne. 

Cette explication ne s'est présentée à moi que depuis 
que j'ai étudié l'histoire maritime des Dieppois; je ne la 
donne que comme une conjecture , mais elle me parait 
appuyée sur beaucoup de probabilités. 

D'abord, quant au costume des premiers personnages, 
il est bien certainement américain ; le second groupe offre 
une image exacte des nègres de Guinée, et le troisième 
reproduit les principaux traits du costume oriental : le 
turban , ces draperies, ce grand voile , tout cela appartient 
soit aux Africains de la côte de Mozambique ou aux habi- 
tants de Madagascar, soit aux populations de l'Archipel 
indien. Dans les deux cas , mon hypothèse ne reçoit au- 
cune atteinte ; je retrouve toujours mes trois grandes di- 
visions : Amérique, côte de Guinée, mer des Indes. 

Ces trois groupes seraient donc placés là en lête du bas- 
relief comme un échantillon des trois sortes de peuples 
fréquentés par les Dieppois à l'époque où celte sculpture 
a dû être exécutée, c'est-à-dire en 1530 environ. 

Le reste des personnages est beaucoup moins symétri- 
que, et par conséquent moins facile à interpréter; cepen- 
dant il semble qu'après avoir, en débutant, distingué 
soigneusement les trois espèces d'acteurs qu'il avait à 
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mettre en scène , l'artiste aura \oulu les faire reparaître 
ensuite, mais péie-mêle et en confusion. J'ai d'abord 
cherché à trouver un lien entre toutes ces figures , à leur 
supposer une action commune : je n'ai pu y réussir. 
Ainsi, ce sauvage qui vient après le troisième groupe me 
semble tout à fait isolé, sans aucune relation avec les fi- 
gures qui précèdent ni avec celles qui suivent ; seulement, 
il paraît appartenir à la première famille, à celle des Amé- 
ricains. Que fait-il? danse-t-il? fait- il eiïort pour arracher 
ce tronc d'arbre qu'il vient d'émonder avec une sorte de 
serpe? c'est ce qu'il serait difficile de déterminer. 

II y a peut-être quelque liaison entre les six figures qui 
suivent Ces trois hommes nus, armés de boucliers et de 
lances, c'est une tribu qui va combattre ses ennemis. Le 
personnage qui est en avant, portant à sa ceinture un car- 
quois plein de flèches, et dont le bras droit aujourd'hui 
cassé tenait sans doute un arc , c'est peut-être le chef de 
la tribu ; enfin ce sauvage chargé de fers, et dont les che- 
veux relevés et noués derrière la tête semblent annoncer 
une race différente, c'est sans doute un des ennemis de la 
tribu, vaincu et prisonnier, que cet autre homme va con- 
duire en esclavage. Ces six figures me semblent devoir 
rentrer dans la troisième famille : celui que nous suppo- 
sons le chef est coiffé d'un turban , ses reins sont revêtus 
d'une draperie ; les guerriers , il est vrai , sont tout nus , 
mais ils portent des espèces de petits casques en cuir et 
des boucliers, les uns en plumes, les autres en écaille de 
tortue; il y a chez eux une apparence de demi-civilisation. 
L'artiste a probablement voulu représenter des Indiens, 
des Madécasses, ou, pour adopter la dénomination géné- 
rale qui leur est donnée dans le Journal de Parmentier, 
des Mores, 

Les douze ou quinze personnes qui viennent ensuite 
concourent évidemment à une action commune ; il y a là 
intention de représenter quelque cérémonie racontée [)ar 

23 
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les voyageurs, et les costunus sont assez particuliers pogr 
qu'il seit probable que l'artiste a voulu placer la scèuc 
dans un lieu déterminé. Sans me hasarder ï prouver à 
c*est dans Tîla de Suo^atra , à Java ou sur la eftte de Cey- 
lan , je crois pourtant pouvoir dire que ces personnages 
appartiennent encore aux contrées orientales. Quant k la 
cérémonie, que signifie-t-elle ? je n^en sais rien. Quel est 
cet enfant qu'on porte sur cette grande civière! esi-eeua 
fils de prince? est-ce quelque fétiche? cette parade est- 
elle religieuse? peut-être quelque voyageur nous rappren- 
drait-il. Mais pour nous, tout ce que nous voyons, c'est 
qu'il y a grande fanfare autour de ce palanquin ; les uns 
battent du tambour, les autres soufflent dans debogi cor* 
nets ou trompettes; un homme portant une espèce de 
hallebarde marche en avant, comme pour faire faire place. 
J'avoue que j'ignore cmnplétement ee que tout cela si- 
gnifie. 

Je m'explique aussi assez diffieilenMut ces deux sauva^ 
ges qui sembletiC lutter i et quant au dernier, celui qui 
tient un long javelot, marehe-l-il en tète de la {>etite bande 
joyeuse? est-il au contraire isolé et sans rapport avec las 
autres? c'est ce que je ne puis décider. Je remarque saa- 
lement que ce personnage, et les Irois qui le précèdent « 
sont entièrement nus et la tête ornée à peu près eomoift te 
premier groupe, & moins toutefois que leur epiffuresoit 
composée de grandes feuilles plutôt que de piuiiies. 

Après ces quatre figures dont il me semblerait diffieiis 
de déterminer le pays, viennent trois personnages qui nous 
reportent dans les régions africaines. Conuae concïusioB à 
cette longue série de sauvages, i'artpste , avec une inV%o^ 
tiou qu'on serait presque tenté de croire maligne , nous i 
donné des sauvages par excellence, c'est-à-dire ti^ms grands 
singes de la haute espèce des oraags*autang«. Ces trois 
ising^ sont peut^re les figures les mieux 6cul(Hées « k& 
plus finement étudiées de tout le has*relief. Il serait ifli- 
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possible de rendre avec (dus d^esprit et de vérité Tallure 
et les gestes à demi hotiiains de ces êtres bâtards et dii^ 
grdcjeui ^ 

De qaelqae manière qu'on interprète ce monument i 
qu'on y voie , comme je le propose , une mosaïque des di* 
verses espèces de nations découvertes par les Dieppois; 
qu'on veuille , au contraire , y chercher la représentation 
d'un fait , d'une action quelconque dont tous ces person-^ 
nages seraient les acteurs, ce que je crois itnpossible; on^ 
enfin ) qu'on suppose que ce sont autant de figures isolées 
jetées au hasard et sahs intcntioh , toujours est-il qu'on 
ùém reconnaître que ce bas-relief est une image des 
tnoeurs et des costumes des pays situés au délit de l'équà- 
teor. Or, quand même il n'existerait k Dieppe ni souve^ 
oirS) ni traditions, ni manuscrits attestant les grandes dé-^ 
couvertes des navigateurs de cette ville ; quand même 
tingt autres preuves directes ou indirectes ne témoigne- 
raient pas des Immenses richesses que ces découvertes ont 
répandues sur lent* ville, de leur ardeur pour les voyages 
et pour les hasards de la mer, du rôle grandiose qu'a joué 
ce port de Dieppe comme entrepôt du commerce des 
deiix Indes, je crois qu'il suffirait, pour le deviner* pour 
en acquérir la certitude, de retrouver dans une église, en 
dépit de tous les canons catholiques, un monument tel t 

que le bas-relief que je viens de décrire. 

On voit bien , dans certains ports de mer, suspendre ï 
la voûte d'une chapelle de petits navires artistemetit ïmï* 

* Après avoir décrit le bas-relief, je devrais peut-être chercher 
si les innombrables petites figures (Semées sur toute la façade ne 
se rapportent pas au même sujet; je crois qu^en effet il y a entre 
elles et celles de la frise un rapport harmonique : elles sont, pour 
ainsi dire , raccompagnenient , Torobestre du bas-relief. Ainsi , on 
voit çà et là des singes, des oiseaux, des hommes nus; mas toutes 
ces figures sont en gén(^ral si mutilée^, qu*il serait presque inipôs- 
sible de les étudier : on serait réduit à faire aur leUr compte des 
conjectures trop vagues et trop imparfaites. 
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tés, ex volo de quelques patrans ou matelots; mais ce ne 
sont là que de simples offrandes à la Divinité : les images, 
surtout celles de pierre , restent exclusivement consacrées 
à Dieu ou aux saints. Ici, au contraire, voici un bas-relief 
sur lequel sont représentés des idolâtres, des nudités, tout 
ce qui est en horreur à TÉglise ! Quelle est donc la puis- 
sance qui a pu donner rentrée du temple au sculpteur 
profane par qui celte pierre a été ciselée? Cette puis- 
sance, c'est Forgueil d'une ville; ajoutons aussi ce culte 
pieux que les hommes aiment à rendre au génie et aux 
grandes découvertes de leurs semblables. 

Ce monument ne nous apprend pas seulement quelle 
était alors à Dieppe la passion des voyages , la splendeur 
du commerce et Timportance des navigations, il nous 
prouve jusqu'à quel point ces contrées lointaines devaient 
être déjà connues, combien de fois elles avaient été visi- 
tées, observées, étudiées, puisque d'un côté les élèves et 
les successeurs de Descaliers les traçaient sur leurs cartes, 
et que de l'autre les sculpteurs et les artistes en donnaient 
des portraits si détaillés et si fidèles. 

Deux coutumes qui s'étaient introduites dès le com- 
mencement des voyages expliqueront comment, en 1530, 
il se trouvait déjà à Dieppe des hommes capables de pein- 
dre ou de sculpter les costumes de ces régions situées à 
deux ou trois mille lieues. D'abord il était rare que soit le 
maître charpentier du bâtiment, soit ses apprentis, ne 
sussent pas un peu dessjner; souvent même on faisait 
monter à bord un dessinateur de profession , lequel pre- 
nait des croquis de costumes, d'armes, d'instruments et 
ustensiles, en un mot de toutes les singularités qu'on ren- 
contrait dans le pays nouvellement découvert Ces dessins 
étaient annexés au rapport du capitaine, et déposés avec 
ce rapport au greffe de Famirauté. Si l'expédition faisait 
du bruit, les curieux et les artistes de la ville ne tardaient 
pas à aller consulter et copier les dessins ^ 

1 Presque toutes les relations des voyages des seizième et dis- 



DEUXIEME PARTIE. 269 

D'un autre côté, c'était un usage chez presque tous les 
capitaines de long cours de ramener sur leur bord, 
comme pièces de conviction, des habits de sauvages, et 
plus souvent encore les sauvages eux-n)êiues, hommes, 
femmes ou enfants. Aussitôt arrivés, on les exposait à la 
curiosité publique; s'ils étaient de naturel complaisant, on 
leur donnait le baptême , ce qui faisait une grande céré- 
mom'e; puis, quand ils étaient bien apprivoisés, on les fai- 
sait remonter à bord , et Ton se servait d'eux en qualité 
d'interprètes pour un nouveau voyage. Gomme les vais- 
seaux allaient et venaient sans cesse , il était rare qu'il ne 
se trouvât pas toujours à Dieppe cinq ou six sauvages , 
tantôt des Grandes-Indes, tantôt Américains, tantôt nègres 
àe Guinée; c'était autant de modèles vivants pour notre 
sculpteur du Trésor de Saint-Jacques*. 

septième siècles étaient accompagnés de dessins à la gouache in- 
tercalés dans le texte. 

M. Féret possède le manuscrit d'un voyage de Champlain dans 
l'Amérique du Sud ; il est plein de gouaches entremêlées au récit. 
' Il existe nne preuve bien positive de ce double usage de nos 
premiers navigateurs, savoir^ d*emniener avec eux des dessinateurs 
et de ramener des sauvages ; on la trouvera dans la relation du ca- 
pitaine GonneTille , citée par fragments dans un touchant opuscule 
de l'abbé Paulmier de GonncTille , écrit pour supplier le pape 
Alexandre VII et le roi de France d'envoyer une mission dans la 
l^ioDvelle-HoUaDde ( Mémoires touchant l'établissement d'une 
mission chrétienne dans le troisième Monde, autrement appelé 
la Terre australe f méridionatet antarctique et inconnue , par 
Vsbhé Binot-Paulmierde Gonneville. 1663.) 

Bien que le capitaine Gonneville ne fût pas de Dieppe^ mais 
d'Honfleur, je ne puis m'empécher d'entrer à son sujet dans quel- 
ques détails. 

11 partit d'Honfleur au mois de juin 1503, sur un vaisseau équipé 
par des marchands de cette ville, alors l'émule de Dieppe pour les 
navigations de long cours. Après avoir doublé le cap de Bonne- 
£spérance , il et^suya nne furieuse tempête qui le jeta hors de sa 
route, c'est-à-dire hors de la direction de l'Archipel indien. Sur- 
pris par on grand calme, il erra long-temps dans une mer inconnue, 
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JMi dit qm ce ba3-relicf avili dû être etécuié ters 
1580. Yoici les raisons sur lesquelles je fonde cette ton- 
jectarë. 

Il existe dans l'église Saint-Jacques no autre monument 

pais enfin rencontra une immense contrée qtfil ndmme dans 9à re- 
lation lèd ffidps méridionales, et que, d'après f^a position an tod- 
^ud-est, on peut conjecturer être la Noutelle-Hollande. Après six 
mois passés dans ce pays, après avoir reçu des liabitants un doux 
accueil, il planta une croix sur le rivage, et se rennbarqua, emme* 
nant avec lui deux indiens. L'un d'eux, nommé Éssomericq, fut 
baptisé; le capitaine, qui lui avait servi de parrain, étant mort par 
la suHe éâns enfants, le jeune îndien prit ses noni, prénotnsct 
armolMeS. 11 se maria , eut des enftints, et devint ainsi le chef dé 
hfomille des Gonneville. L'abbé Binot-Paulm'er de GonnéfUlé, 
auteur du Mémoire cité ci-dessus, était le petit-fil:» de l'Indien Es- 
somericq. 

C'est à titre d'béritier de la gloire du capitaine Gonne?ille que 
le pleot âbbé clemnnde à aller prêcher là fol dâtis cette tArè Mi- 
Irale découverte par son aïeul adoptif. Après âfOir donné qrtè^ttW 
détails sur cette etpédition , dont le souvenir aurait cértaiùeÉent 
péri s'il n'eOt fait imprimer ce Mémoire , il ajoute : 

« Ils mouillèrent dans un fleuve qu'ils comparent à la rivière 
d'Orne, t|ni est celle dont les eaux baignent les murailles de II 
ville de Caon. Le séjftur qu'ils y firent fut d'environ six mois en- 
tiers , lesquels ils fut-ent obMgcz d'employer à remanier et reba^r 
leur vais$;eau, et à chercher de quoy le charger pour le retour fn 
IVance, qui fut résolu par le refus que l'équipage fit dé passer ou- 
tie, sous prétexte de la foiblesse et du mauvais edtat du navire. 

» Dans ce long intervalle, ils eurent assez de loisir pour remar- 
quer les qtialitez de cette terre et les moeurs de ses habitants, et ils 
l'avoient fait fort curieusement ; mais ils furent si malheureux que 
de tomber entre les mains d'un corsaire anglois, à la veue des isies 
de Jersay et Grenesey , et des costes de la Normaudie ; dont ils 
rendirent leurs plaintes au siège de l'admirauté, et l'accompagné' 
rciit d'une déclaration de leur voyage, le procureur du roy l'ayant 
ainsi requis, eonfoiKnément à la disposition des anciennes ordon- 
nonces de la marine, lesquelles ont sagement et utilement désiré 
que le matelot françois dépose au greffe de ces sièges les â/c'moi- 
ilM des navigations de long cours. 

» Cette déclaration du capitaiue de Gonneville, qal est une 
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à peo pvès dd même style et dont la date est certaiDe. 
C'est la chapelle bâtie ou plutôt réparée et embeHie par 
Aûgo, et desiJaée par lai à recevoir sa sépultore. Cett* 
cha(>eile fat achetée eu 1535, Faunéc où François I*' vint 

pièce judiciaire et authentique , dastée du 19 juillet 1505, signée 
des principaux officiers du navire, et qn*un bisloriographe de Sa 
Majesié très cbrestiende, des mieux connus , n*à pas estiiiiéé Idd'.- 
^oe de ses recueils et annotations , nous apprend que ce pajrS est 
fertile et peuplé. Elle nous fait voir que ces Austraux firent une si 
bonne réception à nos Européens, qu'elle semble lèS èoUvIèr à létit 
tendre de nouYelles Tisites. J'en rappoiteray ici leâ t)ropres ternies, 
m'assurant que leur rudesse et leur Uc^ïfveté ne seront peut-estt'e 
pas entièrement désagréables : 

« Item disent (ce sont les paroles de l'origioal ) que pendant leur 
démourée en ladite terre ils oonversoient bonnement avec les gens 
d*icelle; aprez qu'ils furent apprivoisez avec les chrestiens, au 
môyert de la chère et petits dons qu'on leur faisait**. 

t> Diéent oùstre. avoir entré dans ledit pays, bien deux journées 
dtant, et le long des costes datantage « tant dextre que tenextre , 
et avoir retnerché (remarqué) ledit pays estre fertile ) pourvu en 
forces bestes, oiseaux, poissons et autres choses singulières, incon- 
nues en chrestienté, et dont feu maislre Nicole Le/tbure d'Hori' 
fleur, qui estoit volontaire au viage, curieux, et personnage de sça- 
voir , avoit pourtragé les façons ; ce qui a esté perdu, avec les 
journaux du veage, lors du piratement de la navire, laquelle perte 
est à cause qu'icy sont maintes choses et bonnes rechierches ob* 
mises. 

M Item, disent que voulant laisser marches (marques) audit pays, 
quM aToii là abordé des chrcstiens, fust faite une grande croix de 
b')is haute de trente-cinq pieds, et mieux bien peinturée , qui fust 
plantée sur un tertre h teue delà mer, à belle et dévoste cérémonie, 
tambour et trompette sonnant à jour exprès choisy ; sçavoir, le jour 
de la grande Pasques IdO't, et fust la croix portée par le capitaine 
et principaux de la navire, pieds nuds ; et aydoient ledit seigneur 
Arosca (un des rois du pays) et ses enfan», et autres greigneurs 
(notables, quasi grandiores} indiens, qu'à ce on invita par hon- 
neur, et s'en monstroient joyeux ; soivoit Téquipage en armes» 
chantant la létanie^ et un grand peuple d'Indiens de tout aage , à 
qui de ce long temps devant on avoit faist teste , coys et moult 
ententifi au roistère. Ladite croix planstée, furent fai^tes plusieurs 
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à Dieppe» dans le temp» de hr grande richesse et de la 
puissance d'Angou Quoiqu'elle soit bien mutilée, bien dé- 
igurée aujourd'hui, on peut dire que les sculptures en 
sont peut -être plus unes et plus pures que celles du Tré- 

descliarges de scoppeferie et artillerie , festin et dons honestes aa* 
dit seigneur Arosca et premiers Indiens; et pour le populaire, il n'y 
eust cil (aucun) à qui on ne fist quelque largesse de quelques mes- 
nues babioles, de petit coust, mais d'eux prisées ; le tout à ce qae 
du fait il leur fust mémoire ; leur donnant à entendie (entendre), 
par signes et autrement , au moins ma! que pouvoient , qu'ils eus* 
sent à bien conserrer et honorer ladite croix , et à icelle estoit en- 
gravé d'un costé le nom de notre saint Père le pape de Rome et du 
roy nostre sire, de monseigneur l'admirai de France, du' capitaine, 
bourgeois (armateurs) et compagnons, depuis le plus grand jusques 
au petit, et faist le charpentier de la navire cest œuvre, qui ly va- 
lut un présent de chaque compagnon ; d'autre costé , fut engravé 
un deuxain nombral (deux vers) latin, de la façon de maistreNi' 
cole Le Feure, dessus nommé, qui, par gentille manière, déclaroit 
la datte de l'an du placement de ladite croix, et qui plantée Tavoit, 
et y avoit : Hic sacra Palmarius, posuit Gonivilla BinotuSf 
grex socius pariter neuiraque progenies. 

» Disent oultres qu'à la parfiu, la navire ayant estée radonbbée, 
gallif restée (calfatée), et munie au mieux qu'on peut pour I^r^ 
tour, fut arresté de s'en partir pour France, et par qur c'est cous* 

TOME A CEOX QUI PARVIENNENT A NOUVELLES TERRES DES InDES , d'BN 

AMENER EN CHRESTiENTÉ AUCUNS INDIENS, fust tant fait par beau sem* 
blant, que ledit seigneur Arosca vousist bien qu'un sien jeune fils, 
qui d'ordinaire tenoit bon avec ceux de la navire, vint en clires- 
tienté, parce qu'on promettoit aux père et fils le ramener dans vingt 
lunes du plus tard (car ainsi donnoient-ils entendre les mois), et 
ce qui plus leur donnoit envie , on leur faisoit accrotff que cils 
(ceux ) qui viendroient par deçà on leur apprendroit l'artillerie, 
qu'ils souhaitoientgrandement pour maîtriser leurs ennemis, comme 
astout (aussi) à faire miroûers, cousteaux, hachés, et tout ce qu'ils 
Yoyoient et admiroient aux chrestiens , qui estoit autans leur pro- 
mettre, qoe qui promettoit à un chrestien or, argent et pierreries, 
ou iuy apprendre la pierre philosopliale, lesquelles offres, crues fer- 
mement par ledit Arosca, il estoit joyeux de ce qu'on vouloit ame- 
ner son dit jeune fils , qui avoit à nom Essomericq, et Iuy donna 
pour compagnie un Indien d'aage de trente-cinq ou quarante ans, 
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sor; ooD-seuIemeut on recomiait qu'elles sont Tonvrage 
d'une main encore plus délicate 5 mais on doit présumer 
qu'elles ont été faites postérieurement. Sur la façade da 
Trésor, le style de la renaissance n'est pas encore dégagé 

ajtpelé Namoa; et les vint^ luy et son peuple, convoyer à U na- 
vire, les pourvoyant de force vivres et de maintes belles plumas- 
séries et autres raritez, pour en faire présent de sa part au roy nos- 
fre sire, et ledit seigneur Arosca et les siens attendirent le départ 
de la navire , faisant jurer le capitaine de 8*en revenir dans vingt 
luoes ; et lors du dit départ tout ledit peuple faisoit un grand cry, 
et donnoient à entendre qu'ils conservei oient bien la croix, laisant 
le signe d'icelle en croisant deux doigts. 

» Item, disent qu*adonc partirent des dites Indes méridionales ^ 
le tiers jour de juillet cinq cent quatre, et depuis ne virent terre 
jusques au lendemain saint Denis, ayant couru diverses fortunes et 
bien tourmentez de fièvre maligne, dont maints de la navire furent 
entachez, et quatre en trépassèrent, sçavoir : Jean Richerel, du 
pont d*£uesqu€, chirurgien de la navire; Jean RenouU y soldat 
d'Honfleur ; Stenot Vennier, de Gonneville sur Ronfleur, variât du 
capitaine , et l'Indien Namoa , et fut mis en doute de le baptiser 
pour éviter la perdition de Tame ; mais ledit maistre Nicole disoit 
que ce seroit prophaner baptesme en vain, pour ce que ledit Namoa 
ne sçavoit la croyance de nostie mère sainte Eglise , comme doi- 
vent sçavoir ceux qui reçoivent baptesme, ayant aage de raison, et 
en fut creu ledit maistre Nicole, comme le plus savant clerc de la 
navire, et pourtant dempuis en eut scrupule , si que Tautre jeune 
Indien, Essomericq, estant malade sa fois, et en péril, fut de son 
advis baptisé, et lui administra son sacrement ledit maistre Nicole, 
et furent les parrains ledit de Gonneville , capitaine, et Anthoine 
Thiery; et au lieu de marraine fut pris Andrieu de la Marc pour 
tiers parrain, et fut nommé Binât, du nom de baptesme d'iceluy 
capitaine. Ce fut le quatorzième septembre que ce fut fait, et sem- 
ble que ledit baptesme servit de médecine à Tame et au corps, 
parce que dempuis ledit Indien fut mieux , se guérit, et est main- 
tenant en France, etc. » 

Sans parler du charme de cette relation , de l'importance de la 
navigation de Gonneville , lequel parait bien réellement avoir dé- 
couvert la Nouvelle-Hollande en 1503 , indépendamment enfin de 
l'intérêt romanesque qu'inspire ce jeune Indien devenu chef d'une 
famille française, nous ferons remarquer dans ce fragment du rap- 
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de tout soutenir gothique i m y remarque quelques pe- 
(Itet Ggures à h féthê bleu mdl cmêeriêen t lUflid ddUt le 
costume parait atoir le caractère du quinzième siMéj eti- 
fln il ft*7 trouve cértaioeâ deuielures qui appaniénUent 
plutôt au temps de Louis XII qu'à celui de François P'. 
Toutefois, je ne voudrais pas fdire remodter reXécatioa de 
ce monument jusqu'aux premières années du seizième 
siècle; je sais trop combien, quand il s'agit de déterminer 
une date à quelques années près 4 il est facile de prendre 
pour une difTéreUcë de tenoips ce qui ri'est qu'une diSe^ 
renée de savoir et de goût entre deut artistes; miiiseb 
admettant que le Trésor ait été construit quelques aûtiées 
avant la chapelle d'Ango, c'est-à dire de 15*25 à 1530 en- 
viron, je ne crois pas qu'on puisse craindre de se tromper 
beaucoup. 

M'esi-il pas d'ailleurs tout à fait probable que celui qui 
obtint du clergé de Saint-Jacques le droit de «'édifier tinë 
chapelle avait acquis antérieurement, par quelques grandes 
libéralités, des titres à une telle tolérance? On pourrait 
donc présumer que cette façade du Trésor a été con- 
struite aux frais du célèbre armateur , comme son coup 
d'essai dans l'église, comme un prélude de sa magnifia 
cencc, avaUt qu'il cotnmençât à faire décorer sa chapelle. 
Et alors, «i c'est Ângo qui a fait édifier le trésor, coinbie 
il était au moins aussi vaniteux que riche et puissant , on 
s'ex|vlique tout naturellement pourquoi ces sauvages , ces 
nègres, ces Indiens ; ce sont en quelque sorte les insignes 
du foUdateur. D'autres foUt graver sur leurs offrandes leur 

port officiel de Gonne ville trois choses: d'abord, que les anciennes 
ordonnances de là marine exigeaient que les relations des capi- 
taines de long cours fussent déposées au greffe des amirautés, ce 
que noas avions afYirmé plus hailt ; ensuite, qu'il était asses ordi- 
naire qu'un des voyageurs pourtraydt \ei clioges singulières des 
pays nouvellement découverts, et en rapportât les desMdseti France; 
enfin qne c'était la coutume à ceux qui parvenoient à nouffelles 
lerres des Indes d*en amener en chresHentë aucuns indiens. 
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chiffre oa lear écussea ; Aago aura mieux aimé faire 
sculpter le portrait iu peuples ses tributaires. 

Quelle quf soit la valeur de cette bypotbèse, quelle que 
soit la roaiu qui fit ériger ee Trésor de fiaint-Jacques , le 
bis -relief qui le décore doit sortir de Toubli où l'a laissé 
languir jusqu'ici que ioeiplicable indifférence. Il est, je la 
répète, le digne pendant du journal de Toyage de Jean Far* 
Bientier. Dans le journal , j*admire Taudace de cas pre- 
miers navigateurs, j^ vénère leur science si précoce, lîsurs 
calculs encore confus, mais fondés sur des observations si 
justes, si sensées i le bas-relief me fait assister aux tr^s* 
ports de la multitude , lu Tivresse des imaginations pan* 
dant cette ère de découvertes , quand le monde en se ré-r 
taillant se trouva subitement agrandi de moitié. Ces deux 
monuments sont Fexpressîon d*un même fait t Fun en parlQ 
scientifiquement , Tautre le révèle poétiquement. 

§ vr. 

Seizième et diX'Beplièjne siècles. — Commerce dps Dieppois. — 
Établissements coloniaux. — Le capitaine Ribault. — Diel 
d'Ënambuc. — Les flibustiers. — Duquesne. 

Tant qu'il s'était agi de courir les mers, d'affronter des 
périls, de chercher et d'atteindre des rivages inconnus , 
les Dieppois avaient pu lutter avec tous les marins de l'Eu- 
rope* C'était un défi d'adresse, d'audace, de science nau* 
tique ; ils l'avaient soutenu avec honneur , et souvent, jon 
l'a vu, le prix avait été pour eux. Mais quand le sillon fut 
tracé , quand pour aborder à ces mondes nouveaux il ne 
fut plus besoin ni de génie ui de courage ; quand les sou- 
verains, se les partageant comme une proie , eurent dit : 
Ceci est Espagne , ceci Portugal, cela est Angleterre, alors 
la situation des Dieppois devint difficile ; ils ne pouvaient 
plus marcher de pair 9vec leurs riv9ux. 

En effet la France scjule, dani» œ p^rt^g^, n'avgit rj^sn 
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réclamé; et pourquoi? parce que, à vrai dire, il n'y 
avait pas encore de France : une agglomération de pro- 
vinces, dont quelques-unes n'étaient que de la veille réu- 
nies à la couronne, qui toutes avaient des lois, des mœurs, 
des intérêts différents, ce n'était pas là un royaume. Le 
monarque, dont l'autorité n'atteignait pas sans résistance 
et sans contestation jusqu'aux frontières de ses États , oe 
pouvait guère songer à semer ses soldats sur les mers pour 
conquérir des empires au bout du monde , quand il en 
avait à chaque instant besoin pour se faire respecter de ses 
propres sujets. L'eôt-il voulu, il ne l'aurait pas pu ; il fal- 
lait plus d'un siècle encore avant que l'établissement d'une 
marine royale devînt praticable. Non-seulement le roi de 
France n'avait pas alors de vaisseaux à lui S sauf quelques 
pauvres galères naviguant de loin en loin dans la Méditer- 
ranée , mais il n'avait pas sur toute la côte de l'Océan un 
seul port de mer qui lui appartînt réellement; les uns 
étaient villes libres plutôt que royales, les autres relevaient 
des grands feudataires , qui , tout déchus qu'ils étaient de 
leur antique puissance, n'avaient pas encore passé sous le 
joug d'un Richelieu, et conservaient l'habitude d'être maî- 
tres dans leurs seigneuries. 

Le roi de France n'ayant donc ni ports de mer ni ma- 
rine , ce qui se passait sur l'Océan lui était aussi étranger 
qu'à un électeur de Bohême ou de Bavière. Que les vais- 
seaux de Dieppe, de Honfleur, de Saint-Malo, de La Ro- 
chelle ou de telle autre de ses honnes villes découvris- 
sent avant tous autres Européens une île , voire même an 
continent au delà des tropiques, peu lui importait, ce 
n'étaient pas ses affaires; cela ne regardait que les mar- 
chands qui avaient armé les navires. Les marchands , de 

' Voyez les États tenus, en 1484 , sous Charles YIII. II y fut 
demandé de construire et d*arnier quelques vaisseaux pour pro- 
téger le commerce. Cette proposition n'eut pas de suite. Un siècle 
plus tard Sully l'adressait derechef à Henri lY, comme une nou- 
veauté qui devait être profitable à l'État. 
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Jeur côté, savaient si bien qu'ils n'avaient aucune protec- 
tion à attendre, ils s'isolaient tellement du goufernement, 
agissant uniquement pour leur propre compte , qu'ils ne 
donnaient pas même avis de leurs découvertes au roi ni à 
ses conseillers. 

Quelle différence dans le reste de l'Europe ! A Lisbonne, 
en Castille , les rois , mieux avisés ou investis d'une auto- 
rité plus forte , eurent à peine entendu parler des nou- 
velles Indes, que, comprenant les proûts qu'on en pou- 
vait tirer, ils se firent les premiers commerçants de leurs 
royaumes , équipant des vaisseaux , armant des flottes , 
s'adjugeani les terres nouvelles , en exploitant les trésors , 
et pour cdhîble de précaution s'en faisant déclarer, par le 
Ticaire de Dieu, souverains et propriétaires de droit 
divin. 

Sans doute les belles découvertes de quelques-uns de 
leurs sujets, le génie des Gama, des Colomb, leur avaient 
donné droit à la possession ou du moins à Pexploitalion 
d'une partie de ces riches contrées; mais nos navigateurs 
dieppois , qui n'avaient eu ni moins d'audace ni moins de 
génie , qui avaient les premiers planté leurs drapeaux sur 
tant de rivages , qui pouvaient à si bon droit demander 
aussi leur part au saint-père ,. parce qu'ils ne sont que de 
simples marchands isolés, sans appui, parce que dans leur 
patrie les rois s'amusent à guerroyer en Italie et à faire les 
chevaliers au lieu de prendre place à ce grand festin du 
nouveau monde, les voilà dépossédés de leurs découverics 
et réduits à se faire corsaires s'ils veulent encore naviguer. 
On a dit souvent : La France a le secret d'inventer, mais 
elle n'a pas l'art de profiter de ses inventions. Jamais adage 
ne fut justifié par un plus éclatant exemple. 

A la vérité, trente ou quarante ans après que la carrière 
était ouverte, le roi François P' s'avisa de vouloir v on- 
trer. Quand tous les souverains dé l'Europe s'étaient ad- 
jugé leur lot, l'idée le prit d'avoir aussi le sien, et il fît 
faire à ses frais deux ou trois expéditions sur les côtes de 

24 
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rAmérique seplenirîoiiale ; eiplorations hardies et n- 
yanUs, qui complétèreat la coonaissance qu'on posiMdiit 
déjà de cette partie du oouv^au coaMnent, lirais qui, pour 
la fortune de la France , ae produisirent aucon résulut 
solide ni durable ^ Un défaut de suite dans la volonté du 
souverain et daps la politique do cou conseil, une cert^oc 
légèreté insouciautfi , une façon de vivre et de gouverner 
au jour le jour, furent cause qpe ces entreprises échoué* 
rent, pour ainsi dire, avant de naître. 

Mais d'où yient, dira-t-on, qu'à défaut du roi de France 
une compagnie de marchands français ne 8'élev^ pas pour 
tenir tête aui usurpateur^ couronnés? Si dès lequaUN*- 
zième siècle les commerçants d'Hooflepretde fiouen s'asr 
socièrent avec ceui de Dieppe pour fonder des comptoirs 
sur la côte de Guinée, pourquoi n'aurait-on pas vu, en 1500, 

' La première de ces expéditions eut lieu ea 1524. Françoise' 
en avait donné la direction à Jean Yerazzani ou Verazzano , pilote 
florentin , qiîi avait déjà navigué dans ces mers septentrionales. 
Veraszaiio parcourut Uts côtes d'Amérique , depuis le 30* d^i^ ^ 
latitude nprd jusqu'à Jerrie'llaiif e. Il écfmi au roi i|e France ^^ 
lettre qyi est parveff^e jusqu'à noi^s , et qiji repferpae yne descrip- 
tion curieuse des tiommes et de la n^tur^ (Je ces contrées. Ou poo- 
serve a Florence, dans la bibliotbèaue Strozzi, une description cos- 
mographique des cotes que Verazzano avait reconnues, et Ton voit 
sur cet autographe qu'il avait cherché un passage par le nord pour 
arriver aux Indes orientales. Quaq^ à la letlra écrite au roi M 
France , op la trouve dans la iCoUectiw de Bamtlûo, Mi^rc t-escarr 
bot , d^ns son ifntoire de Ifi Nouv^lh France ( Paris , 1669), 
donne une relation détaillée du vpyage 4,e Y.eràzzapo. 

Dix ans après , en 1534, François )«'', sur rinvitafion de Pbi* 
lippe de Chabot, son amiral, chaigea un navigateur de Saint-Malo, 
nommé Jacques Cartier , d'aller de nouveau explorer les c4>tes re- 
connues et décrites par Verazzano. Cartief partit de 6aini-Mal9, If 
20 avril ^634, aT«^ f4|BUx n^yife« de 00 t<H)pe«Mx etdesojx^ie 
hommes 4'é9J9ipage chacun, i^^rès df^ nfvigajlioQ très-heureuse, |1 
vint atterrir sur la cô e orientale de Terre-Nei|ve, à peu près à Ten- 
droit où Verazzano en avait abandonné la reconnaissance. Il péivé^ 
tra dans le fleuve Saint-Laurent, et acquit la certitude que Terre- 
Ifeuve était aépaiiée du conlipeat. De Mtoiur à SaloMIalo, k 6 



dne KtûhhhlB ûssocïMoù se former et créer des établisse- 
metltÉ coflonidux mt telle ou telle tôte nottYeUement dé- 
couterte par les Dieppois ? 

Ijes circoDstadces étaient bien changées. Pour tralier 
de paissance à puissance a?ec les rois de Fortagal et d'Ës- 
ptfgoe, pour opposer des floHes à leuf^ flottes ^ il fallait 
toates ks richesses et toutes les forces militaires d*un grand 
Etat La bourse de simples marchands peut fonder dés CO'* 
lonies^ mais ne peut pas les défendre. La compagnie des 
Indes elle-même « cette taste association qui est presque 
un gouvernement , pourrait-elle subsister sans Tappui des 
années et des vaisseaut de ligne de l'Angleterre? 

Pendant les premières années du seizième siècle , les 
DIcppois n'ayant pas encore l'expérience de cette Impos** 
sibilité de former des établissements fixes dans les pays 

septembre 1534, il en repartit le Id mai 1535; et, dans ce second 
voyage , il remonta lé fleiivè J^aint-Laur^nt jusqu'à sept oti liuit 
lieues au delà de Teodroit où, depuis, la tillé de Québec a été bâ- 
tie. Etant re?enu en France en is J6, il reçut l'ordre de mettre une 
troisième fois à la voile en 1540. Le but de cette expédition était 
de fonder un établissement. Oartier devait être sous les ordres de 
Français de la Roque, seigneur de llubervàl, qui était nommé vice* 
roi de tous les pays environnants. Ce vice-roi rie partit que plus 
de dix-huit mois après Cartier , qui resta pendant ce temps aban- 
doooé k te» propres ressources ; pressé par la disette^ il fut obligé 
d'éfacuer rétablissement qu'il âraik à peine ébiucbé sous le nom 
de Nouvelle France, 

Tel fut le premier essai de notre souyernement pour fonder une 
colonie. Oo voit comment les mesures étaient prises, et avec quelle 
sagesse tout était concerté ! Le sieur de Roberval, après s'être fait 
attendre si long^tenips^ rencontra Cartier qui s'en revenait eu France. 
Il voulut le forcer à retourner au Canada; mais Cartier^ qui savait 
l'état des choses, prit sur lui de désobéir. 

Cet habile navigateur a laissé ub Journal de ses voyages. Les- 
carbot le cite en entier dans son Histoire de la Nouvelle-France, 
Ramusio l'a inséré dans sa collection. Lorsque le dépôt des cartes 
et plans delà marine i publié le Pilote de Terre-Neuve, on a voulu 
cjnsacrer lès découvertes de Cartier, en écrivant les noms qu'il 
leur avait donnés au-dessous de ceux qui sont usités aujourd'hui. 
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qn'ils découvraient , et conservant un souvenir séduisant 
des grands profits que leurs pères avaient tirés du Petit- 
Dieppe et de leurs autres comptoirs de Guinée, conçurent 
le dessein de tenter de semblables entreprises. Ainsi nous 
voyons, en 1508, le sieur Ango, père du célèbre arma- 
teur, confier ia Pensée*, un de ses navires, à un pilote 
nommé Thomas Aubcrt, pour aller fonder un établisement 
à la Terre-Neuve, dont les rives avaient été découvertes 
quatre ans auparavant par deux vaisseaux , Tun dieppois, 
l'autre breton, et qu'un pilote de Honfleur, Jean Denis, 
avait visitée depuis ce temps, en 1506 ^ Thomas Aubert 
reconnut qu'on pouvait faire sur cette côie un grand com- 
merce de pelleteries, que les mers qui la baignent offraient 
une abondance extraordinaire de poissons et surtout de 
morues. Ango, profitant de cet avis, renouvela souvent ses 
expéditions vers cette côte et en tira de beaux profits. Mais 
quant à rétablissement qu'il avait essayé d'y fonder, il re- 
connut bientôt que ce n'était pour lui qu'une source de 
dépenses, et ne tarda pas à l'abandonner. 

Cette expérience et quelques autres aussi peu profitables 
persuadèrent aux Dieppois que fonder des colonies était un 
métier de rois; que des commerçants devaient faire du 

^ Od a va plus haut que c'est sur un naTîre du même nom , ap- 
partenant à Ango fils , que , vingt ans après , Parmentier foisait 
voile pour Sumatra. 

* Ces faits sont attestés par un écrivain espagnol , Navarette, 
qui ajoute même que le capitaine Aubert ramena et conduisit à Pa- 
ris le premier sauvage qui y eût paru. Dans le Discours du grand 
capitaine, conservé par Ramuzio, les mêmes faits sont attestés. 
Voici ce passage , extrait de l'ouvrage italien : 

« £ sono circa 33 anni che on navilio di Honfleur, del quale era 
capitano Giovanni Dionisio, ed il pilotto Camarto di Roano pri- 
mieramente vi andè, e neiranno 1508, un navilio di Dieppa detto 
la Pensée, il quale era già di Giovan Ango, padre del momsignor 
lo capitano e viscomie di Dieppa vi andô , sendo maestro over 
patron di detta uave maestro Thomaso Aubert, e fU il primo che 
coiidossequl le genti del detto paese. » 
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commerce et non des forteresses. « L'argent que nous con- 
sacrerions k établir des comptoirs et à soudoyer des gens 
pour les défendre, eniployons-le, disaient-ils, à construire 
des vaisseaux, à les bien armer de canons, à leur donner 
un fort équipage. Faisons ensuite quelques sacrifices pour 
nous rendre favorables les habitants des lieux où nous 
allons trafiquer; arrangeons-nous pour qu'ils nous aiment, 
pour qu'ils aient intérêt à traiter avec nous plutôt qu'avec 
leurs maîtres ; quand même on nous prendrait ôfi temps 
en temps quelques navires, si nous en expédions un grand 
nombre, nos pertes disparaîtront dans l'étendue de nos 
profits. » 

Tel fut, à ce qu'il paraît, le système d'Ango, fils de l'ar- 
mateur dont nous venons de parler. Augmentant sans cesse 
le nombre de ses navires, les confiant à des capitaines qui 
savaient glisser sur les mers sans être aperçus ou se battre 
comme des lions quand l'ennemi était bon voilier ; les en- 
voyant partout où le commerce était avantageux, sans s'in- 
quiéter s'il empiétait sur les droits de tel ou tel souverain, 
il trouva le secret d'établir à son profit la liberté des 
mersy en dépit de la jalousie de nos ennemis et de l'insou- 
ciance de notre gouvernement. 

Devant le droit naturel, rien de plus légitime qu'un tel 
commerce : il est fondé sur l'échange et non sur la spolia- 
tion; on ne peut en aucune manière le confondre avec la 
course , cette industrie de violence et de rapine. Mais 
devant le droit des gens , toute différence devait bientôt 
disparaître. Du moment qu'on acceptait cette fiction que 
de tel degré de latitude à tel autre degré toutes les terres , 
même non découvertes, étaient la propriété de quelqu'un 
et que le droit d'y trafiquer n'appartenait qu'au proprié- 
taire , il était conséquent d'appeler vol et de poursuivre 
comme brigandage tout commerce fait au profit d'un 
étranger dans ces zones réservées. 

Or, une fois le commerce interlope assimilé de droit 
à la course, les périls étant les mêmes dans les deux pro- 



f 

I 



28% niftfôlAË 0Ë ùJfePPfe. 

fcssiotlÉi, elleft dotaient biefltôl â'idéiitillè^ dé fait G'ëâl tt 
qui arriva. Quand le partage dès noUvbtleè îMu fut 
bien consacré dans le code ëuropéeti, quand il n^ eut ploB 
un seul coin de lerre iii de irier disponibles i alors lOût 
commerce ettra-légal Sfe transforiiia eil eôUHé, Arigo llll- 
mêtne fut un Corsaire ëii grand plutôt qti*ui) arinatèur; il 
ne se faisait pas scrupule de s*ddjyger les cârgaii^ôtis des 
navire^ qu'il pouvait prendre , puisque, dans tous les eus, 
celles qu'on lui enlevait étaient de bonne prise; 

C'est avec ce genre do commercé, savoir i les échanges 
interlopes conime but, et la courte par occasion; i|nele 
port de Dieppe acquit ses immenses richesses; c'est âidSi 
que, peridaut cinquante ans, il put Idtter dé spleridèur 
commerciale avec ceé ports de Portugal et d'Espagne \ où 
les trésors afQuaient de par Dieu et le droit canoli \ sous 
la protection de belles flottes, de bonnes armées et desfon* 
dres du Yaticati* 

Mus tard , lorsque nos troubles rellgieut eurent porté 
un coup si funeste à la prost)érité du port de Dieppe ^ li 
course fut encore la seule re^burce qui ; de temps eu 
temps , ranimât ses quais déserts. Mais alors elle ne tarda 
pas à perdre le caractère cx)nimercial qu'elle avftit conserté 
jusque-là ; pour dégénérer eb véritable piraterie « jusqu'à 
ce qu'enfin, dans le dix septième siècle, elle fût exploitée 
par CCS terribles flibustiers qui portèrent l'épouvante daos 
les mers occidentales et en firent trembler les jaloux domi- 
nateurs. 

Ces hardis corsaires étaient Dieppois ; mais avant de 
dire quelques mots de leur histoire, nous avbds à jeter bd 
coup d'oeil sur les divers essais de colonisation tentés par 
la France , car c'est Dieppe encore qui lès à presque (otis 
vus naître : il était dans la destinée de ses mariUs de joUer 
toujours parmi nous le rôle de précurseurs; ils furent les 
premiers à fonder comnje ils avaient été les premiers à dé- 
couvrir. 

La tentative de former uti établissement au Canada, 
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conçu eu ^5^() par t'rariçôis 1*^% ne tnërlte pas qu'on en 
(jenrlë eodipte. G6 tî'êtait ni àti rôi de France ni k fM)h gou- 
vernement que detaît retenir l'honneur de là preiillère 
entreprit ^rieu^è en ce genre : il appartient h Goligny. 

Llttiaginaiibn triste et prévoj^ante de Tamiral hii fai^it 
ëiùrévdir que le êbl frahçais poUtait un jour être interdit 
h sc^ to^^eligionhaireSi on que du moin^ la persédution 
leur en rendrait le ^jour odieut. L'idée lui vint de leur 
pif'parer nh refdgc, Un thnmp d'àsiie au delà des raeri, 
Smn découi^rir le fond de sa pensée au rbi, Il en obtint 
Id pèrinissibn d'essayer rétablissement d'une coloniej Ce 
fat vers le firésil qu'il tourna d'abord les yeui ; mais le 
cbf^Talier de VillegagdOnj gentilhbmme prbtestdnt; auquel 
il confla rcxpC'dition \ se Conduisit envers les naturels 
avec tant d'arrogance et de perûdic qu'il no put se main ^ 
tenir ddns le pays» L'entreprise échoua complètement. 

L'amiral, sans se décourager, fit armer, h Dieppe, cinq 
nivires* les équipag3s furent compbsês de cinq à six cents 
hommes ) tous de la religions Un des meilleurs capitaines 
du port, Jean Ribault^ 2élé protestant^ fut choisi pour di^ 
riger l'esèadre. 

L'àmiràt avait renoncé au Brésil : c'était pour la Floride 
qu'on faisait voile. Ribautt, parti de Dieppe le 15 fé- 
vrier 1560, aborda, après deux mois de navigation, près 
d'un cap qii'il appela le Cnp Français. Il fil élever sur 
le rivage une colorine aux armes de France. Le 1" mai, 
il entra danâ un fleuve auquel il donna le nom de ce mois ; 
puis, à mesure qu'il rencontra d'autres fleuves, il les bap^ 
tisa des noms de rivières de France. Enfin , après avoir 

* KUe était composée de deuK Taisneanx, qui partirent du Havre 
le 12 juiUet 1555} touchèrent à Dieppe pour ré|)Hrer des avaries, et 
atterrirent, le 10 noveml):e, à rembouciiiire du Ganabava. Trois 
autres vaiéseaux furent ensuite envoyés aux frais des ministres et 
fidèles do Genève; itiais les hommes et munitions qu'ils portaient 
ne purent prévenir la disgrftce que VillegagrioD avait rendue Itië* 
vitable par sa conduite. 



284 HISTOIRE DE DIEPPE. 

construit une redoute qu'il appela Charles-Fort^ et y 
avoir laissé une petite garnison, Ribault mit à la voile, et, 
le 20 juillet, rentra dans le port de Dieppe. 

Il avait promis à ses compagnons de les rejoindre bien- 
tôt ; mais la guerre civile ne lui permit pas de tenir sa pro- 
messe. Ce ne fut qu*après Tédit de pacification de 15Qk 
que Coligny put reporter ses regards, vers la Floride. Il 
persuada à Charles IX de lui donner quelques secours ; 
d'un autre côté les fidèles se cotisèrent, et bientôt une nou- 
velle escadre fut armée : elle se composait de sept navires. 
Le capitaine Ribault en prit comme la première fois le 
commandement; on lui adjoignit un bon officier nommé 
René Laudonnière. De plus, on enrôla grand nombre d'ha- 
biles ouvriers munis de tous les outils et instruments né- 
cessaires à une colonie. Enfin quantité de jeunes gens de 
famille voulurent être du voyage et s'embarquèrent à leurs 
frais. 

Ribault prit terre à l'embouchure de la rivière de Mai ; 
et après avoir découvert aux environs un emplacement 
plus favorable que celui sur lequel il avait, à son premier 
voyage, b^ti Charles-Fort, il y construisit une forteresse 
d'une plus grande étendue , qu'il nomma fort Caroline, 
Il se préparait à en augmenter les ouvrages lorsque, le U 
septembre, parut en vue de la côte une flotte espagnole 
commandée par Pedro Menezez. Quoique les deux nations 
fassent alors en paix , cette flotte était partie de Cadix 
avec ordre de combattre à outrance Ribault et ses compa- 
gnons. Une tempête ayant dispersé la petite escadre diep- 
poise, Menezez en eut bon marché pièce à pièce ; puis, 
quand il eut pris les vaisseaux il attaqua les retranchements, 
égorgea tous les Français , et les fit pendre avec cette in- 
scription : Non comme Français, mais comme héré- 
tiques. Pour distinguer le chef de l'entreprise, il le fît 
écorcher vif. Quelques historiens ajoutent que la peau du 
brave Ribault fut envoyée en Espagne ^ 

' Jacques Lemoyne de Morgues, peintre, natif de Dieppe, a écrit 
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Qu'on JDge de rindîgnatîon des Dieppois à la nouvello 
de ce massacre. Goligny demanda vengeance au roi ; mais 
Charles IK se réjouissait au fond de l*âme et sa cour s'ap- 
plaudissait tout haut de voir Tamirai délr&né. En effet , 
le succès de la colonie eût donné à l'amiral une espèce de 
royaume, son parti en eût acquis de l'importance; il y 
avait donc lieu de bénir les Espagnols plutôt que de les 
combattre. Quant aux Dieppois, les nouveaux troubles qui 
survinrent, et dont leur ville sentit le contre-coup, les em- 
pêchèrent de venger eux-mêmes leur querelle : mais ils ne 
faisaient qu'ajourner cette dette de sang ; plus tard les fli- 
bustiers la payèrent. 

Dominique de Gourgues n'attendit pas si long-temps. 
Ce. gentilhomme de Gascogne, navigateur habile, avait 
Toué haine à mort aux Espagnols , dont il avait reçu des 
outrages personnels. En apprenant l'assassinat de Ribault 
il ne se contient plus , vend tout son bien , fait construire 
deux navires , les arme , les équipe à ses frais , et le voilà 
cinglant vers la Floride avec des compagnons déterminés 
comme lui. Il attaque à son tour le furt Caroline, passe 
la garnison au fil de l'épée, et, pour que la vengeance soit 
amplète, les vaincus sont pendus à des arbres sur lesquels 
on écrit : Non comme Espagnols 9 mais com,mc as- 
sassins. 

Ce coup d'audace n'empêcha pas l'Espagne de rester 

une relation de cette seconde expédition à la Floride, et de la ca- 
tastrophe de Ribault. 11 s'était embarqué avec ce capitaine pour 
dessiner les côtes où Ton aborderait, et prendre la topographie des 
villes, rivières , etc. Étant parvenu à se sauver avec le neveu de 
Ribault et Laudonnière, il arriva en Angleterre , et s'occupa du ré- 
cit de son voyage , ainsi que des dessins destinés à raccompagner. 
Théodore de Bry, Tayaut trouvé à Lun<iresen 1587, Tentendit sou- 
vent parler de ses voyages, de ses manuscrits, de ses dessins; il 
en fit l'acquisition. C'est ainsi que la relation de Jacques Lemoyne 
s'est trouvée conservée dans la collection de Théodore de Bry 
(6e partie). — ( Voyez, dans la Biographie universelle, l'article 
RiB\DLT, par M. Eyriès.) 
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maîtresse de la (^loride, et la France n'essaya pas de lui en 
disputer la possodsion. C'était ters le QiDdda qu*ële dètâit 
désormais concentrer tous ses efforts. 

tant (|ue durèrent les guerres cifiirs, il ne fnt q»ésti(m 
ni de colonies rii d'expéditiims d*outre-mer ; mais ati.^sitôt 
que Henri lY fut affermi sur son trône, il rendit en fateur 
d*ud gentiliiomme breton , le marquis de La Roche , des 
lettres patentes à peu près semblables à telles que Fran- 
çois P' afalt accordées en 15Z|6 au sire de Robërtal. In^ 
vesti du titre dé t)ice-roi^ Sh de La Boche partit pour 
le Canada; niais il échôoà datis toutes ses tentatites de co' 
Ionisation et fut contraint de revenir eU France tonfe^r 
son imprévoyanee et ses revers. 

Ce fut alors que Henri lY, pour récompenser les ser-^ 
vices du gotivemedr de I)ieppe , Aymar de Chasteè , lui 
confia cette Vice-royadté^ du Canada doiit avait si mal pro- 
filé M. de La Roche. Malheureusement M. de Chastes 
mourut Quelque temps après; mais il avait choisi pour son 
lieutenant un homme d'un grand mérite, et qui dèvim le 
fondateur et le père de la Nouvelle Francéi CSiamplain, 
c'était son nom , dirigea avec tant de sagesse et de persé- 
vérance les diverses expéditions qui lui furetit confiées < 
qu'en dépit des întrigiies du père COtton et de éies jésuites 
qui voulaient le supplanter, en dépit des fautes de la tour 
qui dontiait la victroyaiité du Canada à des homrhes 
tels que M. le prince et M. le maréchal de Montmorency, 
il parvint à élever et à iriaiutedir un étabtissèmeiit. Avec 
l'assistance de i^ontgravé, de Démons, de Poniraîncourt et 
de Lcscarbot, hommes de cœur, d'esprit et de dévouement, 
il jeta les fondations de Québec» et bientôt là nouvelle co- 
lonie devirït t)our là thétropble la source d'un grand com- 
merce et d'abortdanteS richesse^. En 1627, le cardinal de 
Richelieu consolida l'œuvré de Chainplain en concéda t 
le Canada, non plus comme un apanage et une vice-royau!é 
à des gentilshommes oisifs qui n'étaient bons qu'à en acca- 
parer les revenus, mais à une société de CoUinlerce dite 
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(a Compagnie des cent associés , qai devait ea décu- 
pler la prospérité et les trésoiu Depuis ce temps jusqu*eu 
1759, cette belle colonie resta en notre pouvoir* ; la triste 
paix de 1763 bo«s en dépouilla sans retour, et nous ne 
consenrâmes de nos possessions dans T Amérique septen- 
trionale qu'ni) bout de plage stérile sur i<^ banc de Terre- 
Neuve, oà l'on daig[aa nous accorder la pernussion de sé- 
cher le produit de nos pêches. 

£d même temps que Champlain créait l'établjsstqoent 
da Canada, la mer des ÂntiUe» voyait un Dieppois, bravant 
lês Espagnols, fonder une autre cdonie non moins célèbre, 
ccUfi de riie Saint^Christophe et da la Martinique , notre 
prefflier étaUlssement auK îles Sous le Vent K 

^ Le* ApgUi^ s'ét^iejajt empara» de iQM/ébac ei) i^^^ Un pafvj- 
nist£ ^ipppq'iSy ^pmmé Kerth, comipaivlait leur escadre ; n^ais, ei) 
1632 , le Canada tut rendu à la France , et c'est depuis cett^e 
époque, jusqu'eQ 1759, que nous TaTons possédé sans interrup- 
tion. 

' Si rbonneur d'avoir fondé les colonies ft'ançataes dans las lle^ 
<la Vent appartient à 00 Dieppoi^, eeiui <)*y avoir ii^roclMit U cuJ- 
fure, qui en a fait et qui (en ^nai^nt la prospérit^é , est d() j^ n\\ 
de ^ur| copcitoypîp^. 

« Les Hollandais sont l/DS premiers qui transplantèrent le caféyer 
de Moka à Batavia, d'où ils en envoyèrent quelques pieds à Amster- 
dao). Au commencement du dix-huitième siècle, les magistrats de 
cette ville en envoyèrent ua à Louis XIV. Cet arbuste , qui fut 
soigné au JarJtfl des Plaintes de Pafjs, destiné k p'^e qu'ufi objiet 
de curii^ité et d'étude , # lété le père 4e tous les paféyers pla^^teb 
depuis dans les lies françaises de l'Amérique. 

» En 1723 , de Clieux , issu d'une des familles les plus distin- 
guées de la ville de Dieppe, où il est né lui-même « ayant été 
nommé lii^iiteBapt du roi à la Martinique, demanda et obtiut un des 
caCéyers ^ovés dans lea «erres du jardin. Cet arbuste était trièi»- 
déiicat , et exigeait tes f lus graudas piétautiooa daua aoo tra^^- 
poit. La tiav«rsée fut longue et péniÛe; Teau douce devint tel^- 
uieot rar^ que j'équtpa^» fut réduit à ja {)lua faU>l^ ratjpf). De 
Clieux se pnva de la aienua pour arjrosiu' et Ssauver sm ^èm^^^ 
arbuste...». 

» Un de ces terribles ouragans auxqujHa la ^^f\mfUI6 /^t irvp 
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Vandrosques Diel d'Ënambuc était bon pilote , homme 
de résolution et d'honneur ; il courait les mers depuis son 
jeune âge , et s'était rendu fameux dans maints combats. 
Vers i6'2b Tenvie lui vint de ne plus s'en tenir à la course, 
et de tenter quelque exploit plus hardi. Ayant choisi qua- 
rante marins intrépides , il monte un brigantin de huit 
canons , construit à Diep|)e de ses propres deniers , et s'en 
va dans la mer des Caraïbes , avec dessein de s'emparer 
de quelque coin de terre , et d'y établir un port , une sta- 
tion pour les vaisseaux français trafiquant dans ces para- 
ges. Après s'être vaillamment défendu contre un galion 
espagnol de trente- cinq canons, il aborde à l'île Saint- 
Christophe. Ce lieu lui semble dans une situation favorable, 
et il en prend possession ; mais par un hasard singulier, 
Warner, navigateur anglais , débarquait au même instant 
à l'autre extrémité de l'île avec les mômes projets. Les 
deux nations , au lieu d'en venir aux mains , se parta- 
gèrent de bonne amitié le territoire, et firent un pacte 
d'alliance offensive et défensive qui devait avoir son effet 
même dans le cas de guerre entre les deux mères-patries. 
Après huit mois de séjour dans cette contrée fertile , d'E- 
nambuc revint en France , son navire richement chargé. 
Il fut présenté au cardinal de Richelieu , et lui mit sous les 
yeux un projet d'association pour le commerce des An- 
tilles. Le ministre , ayant goûté les plans de d'Knambuc , 
lui délivra une patente pour fonder sa colonie , et signa le 
premier l'acte d'association. Quelque temps après, voulant 
rendre sa protection plus efficace , il lui donna dés secours 

souvent exposée ayant détruit tous les cacaoyers qui en formaient 
la principale culture , de Clieux , qui avait multiplié ses caféyers 
dans ses pépinières , les distribua généreusement k tous les plan- 
teurs, qui en savaient apprécier les avantages; bientôt Saint-Do- 
mingue, la Guadeloupe et les nés voisines participèrent à la mul- 
tiplication de cet arbuste, dont les produits sont encore leur riclie.<se 
la plus sûre et la culture la moins dispendieuse. » {Recherches, etc., 
par M. Estancelin , p. 106.) 
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en hommes et en argent , avec Taide desquels d'Ënambnc 
sot garantir de la jalousie des Espagnols son établissement 
naissant, et le faire respecter de ses voisins les Anglais, 
qui tentaient quelquefois de dépasser les limites convenues. 
Qnand la colonie de Saint-Christophe ne réclama plus sa 
présence, d'Énambuc passa, en 1635, à la Martinique, 
suivi de cent hommes , demi-soldats , demi-cultivateurs , 
qui Taidèrent à bâtir le fort Saint-Pierre. Il travaillait 
avec une ardeur infatigable à la prospérité de cette nou- 
velle colonie, lorsque la mort le surprit en 1636. Le car- 
dinal, en apprenant cette nouvelle, dit au roi : «Votre 
Majesté vient de perdre un de ses plus utiles servi- 
teurs*. » 

* Le cardinal avait aussi favorisé rétablissement des Dieppois 
sur la côte du Sénégal. Voici ce qu'on lit dans Asseline , sur 
l'ao 1638 : 

« Ce capitaine dieppois ( le capitaine Lambert ), ayant pratiqué, 
les années précédentes , la traite du Sénégal avec le môme navire, 
qui en fut surnommé le Sénégalais , les marchands de Rouen et 
de Dieppe ( lesquels faisoient une compagnie de commerce) s'effor- 
cèrent de Tentretenir et de l'envoyer en ce pays-là avec deux au- 
tres navires, dont l'un estoit chargé de provisions de bouche et de 
guerre , et l'autre d'ouvriers et de matériaux propres pour y bûtir 
une habitation et faciliter, par ce moyen, le commerce qu'Us avoient 
entretenu jusqu'alors avec l>eaucoup de dépense et de pertes, ainsy 
que ceste compagnie représenta an roy, qui eut la bonté de leur 
en accorder la permission en faveur de M. le cardinal de Riclie- 
iieu , à l'exclusion de tous les autres marchands françois. Comme 
ces vaisseaux furent équipés avec beaucoup de diligence et conduits 
avec bien du bonheur, ils arrivèrent au Sénégal l'an 1638. D'abord 
chaque Dieppois se mit en devoir de rendre ses services k la com- 
pagnie. Les uns firent monter sur la rivière des barques chargées 
de marchandises qu'ils devaient traiter avec les nègres , les autres 
s'occupoient à construire , avec des briques et d'autres matériaux 
qu'ils avoient apportés , une habitation pour la sûreté des hommes 
st de ce qu'ils avoient de précieux. Mais cette habitation, qui fut 
la première que les chrestiens avoient faite en ce pays-là , ne sub- 
sista que jusqu'au temps que nous marquerons sur l'an 1661. 
» 1661. Lor^e le Saint-Louys ipariïi du Sénégal, il laissal'ha- 

26 
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Ce fqt quelque années après |^ D)prt de d'Ëuambuc 
qu'on lit; apparaître les (}ibustier$. Ricbcliei) venait de 
mourir V, et la protection qu*jl i^ccordait aux colonies ne 
lui avait pas su^vé^u. Bientôt le royaume tomba dans un 
tel ét9t d'agitatioo et de trouille , que personne ne songea 
plus à donner signe de vie à ces milliers de Français traus- 
portée aiu ))Oi|f des men$. S? voyant ainsi abandonnés, 
effrayés de (eu^ is^i^ent, )m plupart des (colons émigrèrei^t 
de leurs hiabitatioq$ et vinrent se réfugier sur la côte sep- 
tentripnale de S^MU-Domingue , se cachant dans les forêts 
qui la couvrent , et fais^pt , pour se pourrir, la chasse aux 
bœiifs s^uyfiges dont l'ilc était peu peuplée ; djs là vient 
que d'abord on les nomma boucaniers, Bientôjt leur 
nombre croissant chaque jour, et la chasse devenant moins 
productive, il fallut chercher un autre genre de vie. 
Quelques-uns entreprirent des défrichements et des es- 
sais de culture ; la plupart dédaignant cette vie séden- 
taire , et préfér^^pt les hasards et les périls de leur pre- 
mière profession , se la»cèrpuit sur TOcéan. Ils s'ét^blifent 
d'abord ea coafrérifi , sous le nom de Frères fie la câu, 
mettant leurs biens en commun et ne reconnaissant d'autre 
supériorité entre eux que celle de la force et de l'adresse. 
Subdivisés en petites SQciétés de cinquante ou cent hommes 
au piusi ils i^epifieujt à yogujer nuit et jour dans de grandes 

bitaMpn 4e8 Pi^poi^ ei) très-boa es^t, sous la conduite du sieur 
Louys Cau^ier, coini)[^$ de la |Doi)()pagQie des marcha^tis de Dieppe, 
d/e ^Qfim etd'ajliejurs. Je diray, eo passant , que ceste habit^tiou 
estoi^ dans une pet^jte isie ùa la rivière de Sénéga, k une lieue de 
^ nier f et q^e le» Pl^ppois avoient esté contraints 4^ s*y establir 
et d'y retirer leurs maicbandiSies, voyant que la ^oer avoit percé la 
l)a^r^ de rewbouciuure de cette Hvière et qu'elle renversuit les bè- 
tinoents i3iiè rbabitation que le sieur Gaultier avoit fait construire en- 
viron Tan 163S ) après que celle du capitaine Lanibeit, dont nous 
avons par{é, eut esté sa^ée par les vagues et tofnbée eu ruines peu 
après sa mort. ^ 

Telle fut Torigine de la colonie du Sénégal. 

^ i 4émm^r& 1642. 
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bai-qnéô décôutertëà , cotnme deS saùtageâ, r*H tou- 
jours ù\é sur rborizon. Apercevaient-ils une Irofîle, 
aussilfitilâ boi]dissaient 6ar leurs rames; et si le natirc 
Tenait d'Espagne , malheiir à lui : c'était un duel à itiort. 
Sads consulter leurs forces ni celles derènnemi, les frères 
s'êiatiçaienl à Fabordage , fet , point de milieu , ils exter- 
minaient l'équipage , ou se faisaient tuer jusqu'au dernier. 
Vis-à-vis des autres natioUs , ils n'éprouvaient pas cette 
haine iinplitcablë; mais la vue d'Un Espagnol les transpor- 
tait de fureur. 

La renonomée des Frèrek de la côte et les richesses 
qu'ils amassaient engagèrent bott nombre de leurs com- 
patriotes à les aller rejoindre et à s'enrôler daiis la Con- 
frérie*. Vers lé milieu du dix-septième siècle 00 voyait 
fréquemment sortir du port de Dieppe qîielques petits lou- 
gres ou brigantins aruïés de quatre canons , chargés i en 
guise de filets, de haches, de pistolets, d'arqUebuses et 
de poudre : trente à quarante hommes de bonne mine , 
l'air résolu , chantant à pleine voix { se tenaient debotit 
sur le pont. Ne demandez pas Où s*en vOnt ces bateaux : 
A la pêche aux Espagnols , vous répondraient les en- 
fants du port. 

Indépendamment de ces petites associations isolées , on 
compta bientôt à Dieppe jusqu'à sept grandes Sociétés qui 
armaient des navires pour la flihuste : c'est ainsi qd'On 
désignait ce genre de piraterie. Flibuste est un vieux mot 
qui signifie butin ; de là le nom de flibustiers. 

Parmi les flibustiers dieppois , plusieurs se sont illustrés 
par des traits de bravoure héroïques et presque fabuleux. 
On cite les Dupré , les Boutants^ les Thomas Langleis. 
Pierre Legrand e^t On des plus célèbres. Voici comment 

' l'exemple des Dieppois fUt sùitl par beaucoup de Hidrins des 
autres ports de France ; dëjà, parmi Ifes boucaniers et authes féru- 
giés à Saint-Domitigue, on Cottiptait des Bretons et des Roctielloiâ ; 
mais teâ Dieppois étaient irtcomparablemcnt plus nombheUx et plus 
influents dans ta cbhfrërie que tbiis les autres Français. 
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il débuta dans la carrière. Il croisait depuis quinze jours 
au débouquement de Babama , lorsqu'il vit Tenir à lui un 
grand galion espagnol avec pavillon de vice-amiral. Forçant 
aussitôt de voiles et de rames , l.^rand court au-de>ant 
du galion, Taborde, s'élance sur son bord, et en même 
temps coule à fond sou propre navire. Cette audace dés- 
espérée étourdit le capitaine espagnol ; son équipage, stu- 
péfait , ne songe pas même à se défendre, Legrand, maiire 
du galion , dépose une partie de ses prisonniers sur le ri- 
vage , et n'emmenant avec lui que le capitaine et ses of- 
ficiers, s'en retourne fièrement à Dieppe faire admirer sa 
prise» et en récolter les immenses profits. 

La puissance de ces aventuriers ne fut qu*éphéfflère. 
Après avoir fait trembler pendant vingt ou trente ans les 
Espagnols , après avoir régné en despotes sur les mers des 
Caraïbes et dans le golfe du Mexique , on les vit , avant la 
fin du dix-septième siècle , s'éteindre et s'éclipser peu à 
peu. La plupart avaient trouvé la mort; d'autres, épuisés 
de fatigue , s'étaient retirés dans leurs foyers. La confrérie 
avait complètement disparue 

' Le dernier de cette miUce flibiistière que nous ayons tu à 
Dieppe , dit l'auteur des Mémoires chronologiques , était le sieur 
Sevault, mort très-âgé en 1743. Il était surnommé le Vera-Craz, 
parce qn*i! s'était distingué près de cette ville dans aoe expédiUon 
périlleuse. 

Long-temps après Textinction des flibustiers, on remarquait en- 
core dans la population dieppoise des germes de son ancien pen- 
chant à la flibusterie. 

« Le 25 mars 1725, dit la Chronique manuscrite du prêtre Gui- 
hei t, deux navires arrivant à It rade de Dieppe , la mer pour lors 
devenue orageuse , les dits navires firent coste , et plusieurs per- 
sonnes y périrent. Les marchandises qui estoient venues jnsques 
sur le bord du galet, par la mer qui les y entratnoit , furent pillées 
des habitants de la viile de Dieppe. Comme cet accident estoit jus- 
tement arrivé dans le temps de la Pasques , les confesseurs obligé* 
rent tous ceux qui avoient de ces marchandises chez eux de les 
rendre ; mais cela ne retourna pas aux marchands h qui estoieot 
les navires, ce fut au profit de MM. de Tambrauté. » 
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L'ëpoqae approchait où ^la pairie de» flibustiers allait 
fi/e-même s'ensevelir sous ses rukies; mais avant de dire 
nn long adieu à cet Océan « iéiXKÀû depuis trois siècljBS des 
découvertes et des expbils de ses enfants, il lui était ré- 
servé de fournir à b France un dernier tribut de gloire en 
lui donnant un de nos plus grands horouies de n^r, Tim- 
fflortel Duquesne. 

Fils d'un de» meilleurs capitaines du port de Dieppe 
ce fut sur le vaisseau dé son père que Duquesne apprit 
l'art de la navigation. Il se félicita tonte sa vie de cet ap- 
prentissage de la marine nuircbaude. « Je ne connais pas , 
disait-il, de meilleure école pour former des amiraux ^ » 

Ces mêmes gens qui pillaient ces deux lavires échoués n'auraient 
pas touché à deux charrettes versées sur la grande roule ; sur terre 
le bien cl*autrui leur eût semblé sacré , sur mer ils ne pouvaient 
s'empêcher de crier : Flibuste ! 

Il y aurait une histoire à faire des corsaires dieppois. Elle com« 
roencerait avec les guerres dB religion : les combats entre calvi- 
nistes et catholiques sont encore plus animés et plus pittoresques 
à lK>rd des vaisseaux que dans les rues de Dieppe. La Chronique 
(le Guibert raconte les courses de Jacques Sourie, fameux corsaire 
huguenot, qui arma, en 1570, cinq vaisseaux d»ns l'espoir de ven- 
ger la mort de Ribault. Pendant qu'il cherchait les Espagnols , il 
rencontra un vaisseau portugais chargé de quarante jésuites. Atta- 
quer et prendre ce vaisseau fut l'afTaire d'un instant : Sourie fit 
gr&ce à l'équipage; mais, quant aux jésuites, il donna l'ordre de léR 
jet^r tous à la n^er; et à mesure qu'un de ces malheureux tombait 
dans les flots il leur disait : « Allez dire votre messe à la pa- 
piste, M et autres propos de protestant. ». 

Quand le port de Dieppe leur fut interdit ^les corsaires calvi- 
niste:^ se réfugièrent à La Rochelle; quelqties-uns prirent du ser- 
vice en Angleterre, ou dans d'autres pays protestants. 

On a vu de nos jours que cet esprit guerrier et aventureux n'é- 
tait pas encore éteint chez cette population. Depuis 1792 jusqu'en 
1814, parmi les vaisseaux armés en course qui causèrent quelques 
inquiétudes aux bâtiments de commerce anglais, les plus inttépides 
et les plus heureux étaient montés par des Dieppoia. 

^ Un autte Dieppois , Vauquelain , fils d'un capitaine de navire 
marchand , marcha sur les traces de Duquesne , et l'eût peut-être 
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Duquesne termine d'une manière éclatante celte longue 
série de marins dieppois dont nous venons d'exhumer les 
noms. Pour lui , nous n^avons pas à raconter sa gloire : 
rlle est cohnue de tout le monde. On sait combien de fois 
la Manche, les côtes d'Espagne et la tner de Sicile le virent 
foudroyer led ennemis du pavillon français ; oh sait qu'il 
fut le vainqueur de Ruyter, le premier homme de mer de 
la Hollande. 

Pourquoi faut-il que Louis XIY crût sa conscience in- 
téressée & refuser à ce grand homme, je ne dis pas le titre 
d'amiral que la France entière lui décernait ^ mais seule- 
ment un tombeau! Duquesne était |)tx)testaut et d'une 
ame trop fortement trempée pour céder en matière de re- 
ligion aux exigences du monarque. Il mourut simple lieu- 
tenant-général des armées du roi, et ses fils sollicitèrent 
en vain Thumble permission de donner à sa dépouille mor- 
telle l'abri d'une sépulture* 

S Vit 

Conclusion. 

En mettant de côté tout ce qui n'est que probabilités et 
conjectures, voici , ce me semble » la part de gloire qu'où 
se peut contester aux Dieppois. 

D'abord, dès le quatorzième siècle, avant que les Por- 
tugais et aucun autre peuple eussent entrepris des naviga- 
tions lointaines, ils ont connu, visité et fréquenté pendant 
quarante à cinquante ans les côtes d'Afrique , depuis le 
28" jusqu'au S"" degré de latitude nord. 

£n second lieu , leurs vaisseaux ont franchi le cap de 
Bonne-Espérance , navigué dans la mer des Indes et par- 

égalé 8i sa fie n'eût pas été s! courte. Devant Lonîsbourg, en 1756, 
et devant Québec, en 1763, il se signala par des faits d'armes hé- 
roïques. Il mourut assassiné. Son histoire, qui est peu counne, se 
trouve dans les Mémoires chronologiques de Desmarquets. 
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couru TArchipel de la Sonde avant tous les autres Euro- 
péens, les seuls Portugais exceptés. 

Jls ont, en outre, découvert les premiers, conjointement 
avec les Bretons , l'île de Terre-Neuve , et sV SOUt établis 
dès 1508. 

Enfin ils sont leS premiers qui aient créé Uîi établissement 
français dans les îles sous le vent. • 

J'élague, comme on voit , tout ce qui n'est pas démori- 
tré historiquement, et je ne rappelle pas ce qui est univer- 
sellement connu ; savoir : les faits d'armes des flibustiers, 
et l'honneur d'atoir donné le jour à Diitiuesne. 

Découverte dé la Guinée , en 1364 ; 

.Voyage aux grandes Indes , vers 1Z|98 ; 

Découverte de Terre-Neuve , en 1508 ; 

Établissement à la Martinique , en 1625 ; 

Voilà les titres de gloire que les Dieppois doiveiit reven- 
diquer aujourd'hui, et dont ils peuvent fournir les preuves* 

D'où vient que le Souvenir en est resté si long-temps 
enfoui? d'où viedt tiiie la France n'a jamais songé à s'en 
faire honneur? 

Les mêmes causes qui ne lui ont pas permis de tirer 
parti des découvertes de ses marins, l'ont empêchée de les 
publier. 

Au lieu d'aller s'enterrer dans le greffe d'un petit hôlel- 
de-ville de province, les journaux de voyage des capitaines 
portugais et espagnols étaient déposés entre les mains do 
puissants monarques; les courtisans en proclamaient les 
merveilles , et la renommée embouchait sa trompette. De 
là tant de bruit, tant d'éclat pour des découvertes que nos 
marins obscurs faisaient de leur côté sans en rien dire. En 
effet, non-seulement il n'y avait dans leur ville ni princes 
protecteurs , ni courtisans prôneurs , ni savants historio- 
graphes, mais il ne s'y trouvait personne qui songeât h faire 
parvenir soit au Louvre, soit à Charabord, la nouvelle de 
la plus brillante expédition. Souvent même l'esprit mer- 
cantile, qui est discret et jaloux, poussait les commerçants 
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dieppois à faire mystère des lieux où ils envoyaient leurs 
navires. C'était le moyen d'éviter ou du moins de rendre 
plus tardive une concurrence qui bientôt diminuait leurs 
proOts. On sait, par exemple , que pendant les premières 
années qu'ils trafiquaient à la côte d'Afrique ils avaient 
grand soin , non-seulement à Lisbonne et dans les pays 
étrangers où ils relâchaient , mais même sur les côtes de 
France, de peindre comme impraticables les régions où ils 
allaient tous les jours , et d'exagérer les dangers des caps 
de Nun et de Boîador. 

Ainsi l'insouciance du gouvernement d'une part , l'es- 
prit mystérieux des commerçants de l'autre, voilà les pre- 
mières causes du peu de renommée de nos navigateur^ à 
l'époque de leurs belles découvertes. Un autre motif en- 
core commandait le silence. La cour de Rome ayant in- 
vesti de la souveraineté de toutes les terres découvertes et 
à découvrir les rois de Portugal et de Gastille, l'interdit et 
l'excommunication planaient sur tous ceux qui, sans être ni 
Portugais ni Espagnols , naviguaient avec audace et bon- 
heur. Or, quoique ces menaces spirituelles ne fussent pas 
alors assez puissantes pour empêcher de courir les mers, 
elles inspiraient au moins assez de réserve pour qu'on ne 
fût pas tenté de divulguer les découvertes faites ainsi en 
contrebande. 

Mais un dépôt public conservait pour la postérité les 
témoignages authentiques de ces belles entreprises. Qu'on 
se figure combien de relations, combien de journaux et de 
récils semblables à celui de Parmentier, et plus intéres- 
sants peut-être, s'étaient accumulés dans ce greffe de l'Hô- 
Icl-de-Ville de Dieppe ! que de trésors à exploiter aujour- 
d'hui , si ce fatal bombardement n'était pas venu les ré- 
duire en cendres ! 

Toutefois , je suis convaincu qu'il doit exister çh et là 
des duplicata et des copies de quelques-unes de ces pièces 
dont les originaux ont péri avec l'Hôtel de-Ville. La dé- 
couverte de M. Ëstancelin en est la preuve, et je ne perds 
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pas Tespoir de la voir se renouveler, surtout si l'éveil est 
donné aux savants et aux bibliophiles , et s*ils dirigent de 
ce côté leurs recherches. 

il existe à Versailles cinq ou six salles immenses en- 
combrées du haut en bas de liasses, de cartons, de parche- 
mins de toute espèce relatifs à Thistoire des ports de mer 
de France ; c'est ce qu'on nomme, je crois, le Dépôt des 
archives de ia marine. Eh bien I croirait-on que ces 
salles n'ont pas été encore visitées ; que personne encore 
n'a secoué la poussière entassée sur ces monceaux de pa- 
perasses, et qu'on ignore même de quelles matières traitent 
ces parchemins ? J'ai voulu faire faire des recherches dans 
ce ténébreux dépôt , persuadé qu'il n*était guère possible 
que Dieppe n'y jouât pas son rôle. Mais, malgré l'extrême 
obligeance de plusieurs employés du Ministère de la ma- 
rine , il m'a fallu renoncer à mon projet ; tout le monde 
m'a répondu que tant que le gouvernement n'aurait pas 
obtenu un crédit pour faire classer et cataloguer ces archi* 
ves, il était matériellement impossible d'y trouver ce qu'on 
cherchait. 

Faisons donc des vœux pour que le ministre de la ma- 
rine soit autorisé promptement à faire pénétrer la lumière 
dans ce chaos, d'où sortiront certainement d'importantes 
révélations. 

Mais il est un autre dépôt qui , pour la question qui 
nous occupe , fournirait peut-être encore plus de docu- 
ments , et à bien moindres frais : ce sont les archives de 
la ville de Dieppe. Une grande portion de ces archives ont 
échappé à l'incendie ; on les conserve précieusement de- 
puis 169^ , mais si précieusement que persof»e n*y tou • 
che , et qu'on ignore absolument ce qu'elles renferment. 
La difficulté de trouver un local convenable, ou plutôt 
l'embarras de choisir entre plusieurs locaux , a retardé 
jusqu'ici la classification de ces archives , que M. Féret, 
chargé de leur conservation à titre de bibliothécaire , est 
impatient de mettre en ordre et de consulter. J'espère que 
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lès aufoHlés dé Dieppe s'emprèSsd-oùt de lever les obsta- 
cles qu'il a rencontrés jdHqu*ici. Je con{:0is bien qd'ttné 
cité obscure , qui sait d'avance qu'elle n'a jamais rien fait 
d'illustre , hésite à dépenser quelques centaines de francs 
pour faire classer et déposer dans urie Salle disposée à eet 
effet lès titrés dont elle a hérité de ses anciens habitants; 
'mais id toutes les chances sont pour une aboridante mois- 
soh : il i'agit de la gloit-e de la ville ; c'est un tietix pro- 
cès de fahiille qu'il faut l'aider à gagner; la pièce convain- 
caftte est pèiit-être là I Hésitera-t-on pîiis l^ng-ternps à la 
chercher 1 tioh ; les citoyens de Dieppe qui concourent à 
l'administratîdri de leur ville tiendront à honnêui*, j'en 
sui^ sûr, que ses archives soient promptement classées et 
cataloguées. 
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CHAPITRE PREMIER. 

U VILLE ; — SON ASPECT ; — SES MONUMENTS. — SAINT- 
JACQUES. — SAINT - REMY. — LE CHATEAU. — LES 
ÉGLISES DU POLLET. 

Jusqu'ici je n'ai pas abordé mon sujet : je voulais dé- 
crire ce qu'on voit à Dieppe aujourd'hui , el je n'ai encore 
parlé que de ce qui s'y passait il y a des siècles. En serait- 
il de cette cité comme de certains fils de famille, dont on 
n*a rien de mieux à dire que de raconter la vie de leurs 
aïeux? 

Non ; allez à Dieppe , allez-y sans crainte : vous y trou- 
verez encore une ville qui mérite vos observations et votre 
élude; tout n'a pas péri dans les flammes : de précieux et 
nobles monuments s'élèvent encore du milieu de ces mai- 
sons modernes ; et les maisons elles-mêmes , vieilles déjà de 
plus de cent années , diversifiées peu à peu par le caprice 
de leurs habitants, ont perdu cette uniformité symétrique 
qui jette tant de froideur et d'ennui dans les cités bâties 
d'un seul jet. 

26 
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En entrant aujourd'hui à Dieppe , on est frappé avant 
tout de Taspect grave , sérieux , presque solennel , de la 
ville et de ses abords. Une forteresse hardiment plantée 
sur le penchant de la falaise , de hantes murailles de bri- 
ques, de grosses tours de pierres aux toits aigus, groupées 
en otages et comme suspendues à des gazons escarpés, 
puis, de Fautre côté de la route, une longue avenue d'or- 
mes au feuillage sévère dont les trônes semblent rangés eu 
bataille sur la crête d'un vieux rempart, tel est le spec- 
tacle pittoresque et imposant qui vous attend à la porte de 
la Barre , quand vous descendez à Dieppe par le chomiu 
du pays de Cau\\ Je connais peu de villes qui s'annon- 
cent avec ce caractère de noblesse et de grandeur. Vue de 
loin , à vol d'oiseau , soit du haut du mont de Gaux , soit 
de la hauteur de Neuville, sur la route de Picardie, 
Dieppe conserve encore une certaine physionomie de 
grande ville, et je ne sais quelle empreinte de ses anciennes 
destinées. £nfin , quand vous pénétrex dans l'intérieur des 
rues^ ou quand vous parcourez cette pli^e immense bor- 
dée d'une haie de maisons , la même impressîott vous ac- 
compagne : partout de la gravité, et comme un reflet d'une 
plus haute condition. 

Voulez-^vous que l'illusion devienne plus complète en- 
core? voulez-vous évoquer devant voos le vieux Dieppe 
du seizième siècle! ne gravissez pas le mont de Gaux par 
cette route si droite, si large, si bien bombée, œuvre 
toute moderne des ingénieurs de nos ponts et chaussées; 
cherchez, en vous portant un peu plus à droite, un nm 
profond et rocailleux , que les roues de quelques chariots 
sillonnent encore parfois , ravin large à peine de dix pieds, 
et qui fut néanmoins, jusqu'à l'ouverture de la route 
noaveUe, le grand chemin ^ le seul chemin à voilures de 

* Ceci était écrK en t63l. Le vieux cours et ses beaux ormes 
»*eiist«ïiit plot. Les aiwieniieft msrailles de la viHe ont été rasées 
m 1833 et 1S34. Les fossés sont comblés et transformés eo nae 
glande place où l'on veut élal>iii-uu niarché aux bestiaux. 
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Dieppe à Rouen et à Park Qui»d tooi serez pi*esqne au 
somottt du ravin , reiourneK-f ouf ; le château vous a|H 
paraît sous un aspect tout féodal pour ainsi dire; les par- 
lies modernes de sa ooostrucdoa vaos aont eacbéas ; vous 
ne To^ez que ie profil de ses vietlka toars te dessinant lar 
leciel et sur la iner, et les longues arcades h jour qni lient 
soa pont-levis à la falaise. Si le bonbeur v<ut que vous 
n'aperceviez pas aui fenêtres quelques pantalons garances 
séchant au soleil » jamais vous ne devinerez qu'un bataillon 
d'infanterie est caserne sous ces voûtes imposantes : c'est 
Charles Oesmarest, c'est ie vicomte Ango, c'est M* es 
Chastes , qui les habitent encore. Ne voilà-t-il pas à Tanlre 
bout de la ville la tour carrée de Saint-Jacques • toute 
brillante de dentelles et de festons? le dôme et las cloche* 
tons deSaiot-Bemy ne s'élèvent'îls pas sur le devant du ta* 
bleao ?et ceu hautes toitures d'ardoises qui se détachent^ 
et là sur tous ces petits toits de tuiles brunes et rougeltres« 
ne 8ont->ce pas les couvents des PP, IlinimeSt des Carmes, 
des Capucins? £n un mot l'ancienne cité tout entière 
n'est-eUe pas Ik sous vos yeuz? 

J'ai vu beaucoup de villes en France qui n'ont jamais 
été brûlées, qui sont bien plus riches que Dieppe en mo- 
numents du moyen-âge , et qui , de quelque côté qn'na 
les regarde, n'ont cependant l'air que de villes fraîche- 
ment construites ; leurs bâtiments modernes semblent avoir 
étouffé les vieui. Ici , au contraire , par je ne sais quel 
cQet d'optique r et grâce k la manière dont les anciens 
édifices sont groupés, il se répand sur la ville entière 
comme un vernis de vétusté. Hâtons-nous d'ajouter, pour 
ceux qui croiraient acheter trop cher un trompe^-d^ml 
en gravissant cet ancien chemin de Rouen, ce ravin mon*^ 
tant et malaisé , que la vue dont on jouit \ son sommet 
est une des plus belles qu'offre la Normandie; le tableau 
est admirablement encadré , et les plans se dégradent avec 
un rare bonheur. Je ne connais à Dieppe qu'un poiot de 
vue qui , dans un tout autre genre , soit comparable à ce- 
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]ui-ci; c*esl le magnifique panorama qu'on voit se déve* 
lopper sous ses pieds du haut de la falaise du Pollet. 

De tous les monuments qui dominent la ville , le plus 
ancien et le plus intéressant sons le rapport de Fart est, 
sans contredit, Téglise Saint-Jacques. C*est un grand vais- 
seau d'une belle proportion, d*nn plan simple et noble: 
l'extérieur offre de beaux détails sculptés; à l'intérieur il 
y a des restes d'une décoration riche et brillante. On voit 
aussi la trace des spoliations et des assauts profanes qu*a 
subis Tédifice; néanmoins il est assez bien conservé pour 
qu'il y ait encore plaisir et profit à l'étudier en détail. 

La masse de 1a construction appartient au quatorzième 
siècle ; mais quelques-unes de ses parties sont plas an- 
ciennes. Ainsi, par exemple, je ne serais pas surpris que 
les deux extrémités des deux transepts eussent été cob- 
struites au douzième siècle : la taille des pierres , les or- 
nements et tous les accessoires architectoniques ont dans 
C(^ deux parties de l'édifice un caractère de transition 
très-prononcé * ; le plein cintre ne s'y montre pas , mais 
l'ogive est robuste et du dessin le plus primitif. Â la vé- 
rité, on me citerait des ogives à peu près semblables qui 
datent de 1220 , et même encore de 1240 ; mais voici sur 
quelles raisons je fonde ma conjecture : 

« Lé Ghartrier de la vicomte fait mention d'une vieilleéglise 
» ou abbaye de moines de Sainte-Catherine , des ruines 
• de laquelle on croit que le vieil Saint- Remy a esté basty, 
» et que l'on s*est servy de deux de ses chapelles 

^ Ainsi, par exemple , on renaarque à rintérieur un cordon de 
petites rosaces à quatre lobes creusées dans la pierre, sans monlures 
saillantes. Ce genre d'ornement creux est propre aux monuments 
de transition ; il succède aux têtes de clous et de diamants , aux 
bâtons rompus, aux dents de scie et autres décorations du style 
roman ou byzantin , et précède les fleurettes , les palmettes , les 
trèfles et les feuilles en saillie qui appartiennent aux constructions 
à ogive. 
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» pour commencer à hastir Saint- Jacques dès Taa 
» 1250, une seule église paroissiale ne pouvant suffire à 
» la mollitude des habitants ^o 

Le manuscrit d'où j'extrais ce passage ajoute : « Ces 
deux chapelles subsistent encore en partie. >» 

Dom Duplessis, et tous ceux qui ont écrit sur Dieppe, 
font mention de cette tradition. L'existence de l'ancienne 
abbaye de Sainte-Catherine, sur l'emplacement actuel de 
Saint-Jacques, n'est contestée par personne. C'était un 
prieuré dépendant des moines de Sainte-Catherine-lès- 
Roacn, lesquels jouissaient , comme nous l'avons déjà vu, 
d'un droit de suzeraineté sur une portion du territoire de 
Dieppe ^ 

Ce qu'il faudrait savoir, c'est à quelle époque précise 
avait été bâtie l'abbaye de Sainte-Catherine : or c'est ce 
qp'on ne trouve nulle part. Mais pour qu'elle fût tombée 
en ruines en 1250, il fallait nécessairement qu'elle eût 
alors plus de cinquante ans d'existence , parce qu'à cette 
époque les monuments ne s'écroulaient pas d'eux-mêmes 
en un demi-siècle. D'un autre côté, je ne crois pas qu'elle 
fût fort ancienne, car la ville elle-même ne faisait que de 
naître; elle était encore très-chétive de 1100 à 1150. Il 
est donc présumable que ce fut seulement vers la moitié 
du douzième siècle qu'on édiûa l'église du monastère. 
J'ajouterai que, cette église étant d'une vaste dimen- 
sion, sa construction dut être longue; le chœur fut sans 
doute bâti le premier, selon la coutume ; enfin la nef 
et son portail ; puis enfin les transepts et leurs portails la- 
téraux. L'église était donc à peine terminée, lorsqu'en 
1195 Philippe-Auguste prit la ville d'assaut, l'incendia et 
la saccagea de fond en comble. Il est impossible que l'ab- 

* Manuscrit de la Bibliothèque du Roi , intitulé Remarques sur 
Dieppe, 6« feuillet. 

^ Voyez ci-dessus, p. 23, les donations faites en 1030 par 
Gosselin , vicomte d*Arques , aux moines de Sainle-Catherine-lès- 
Aouen. 

26. 
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baye iie souifrit pas de grande domuiages d^o^ cette cala- 
strophe; ei comme , après la retraite de Philippe-Augoste, 
Dieppe demeura long-temps inhabité, comme les moines, 
selon toute apparence , avaient déserté Tabbaye , et que 
personne ne pouvait réparer ces hautes murailles fatiguées, 
ébranlées, et probablement dépouillées de toiture, il de- 
vient tout 3imple qu'en 1250, quoique très-jeunes encore, 
elles ne fussent déjà plus que ruines. 

Toutefois deux chapelles restaient debout , et ces cb9« 
pelles , ajoute la Chronique „ subsistent encore ; on les a 
conservées en construisant la nouvelle église. Or ces deui 
chapelles, ce sont les deux transepts, ou du moins les deux 
travées attenantes aux transepts. Ce qui explique la coo-» 
servatjon de ces deux fragments de Tédifice, c*estque 
dans une église cette partie est o^llequi se fatigue le tnoios, 
et qu'il arrive sans cesse , quand le chioeur et la nef s'é- 
crouiept, que tes deux pignons de la croisée résisteout 
m maintiennent debout. 

Il faut , ce me semble , accepter cette explication , biea 
qu'hypothétique , si Ton veut comprendre quelque cbo^e 
à la construction de Saint-Jacques» La première fois que je 
cherchai k me rendre compte de la disparate singulière 
qu'on remarque entre les deux extrémités de la croisée et 
le reste de Tédifice , je ne pouvais former une conjecture 
raisonnable. L'œil le moins exercé s'aperçoii qu'il y a dif- 
férence de style ; la soudure est même grossièrement vi- 
sible, surtout du côté du midi : l'arcade de la contre^allée 
du chœur est mi-partie ; deux arêtes , diversement taillées, 
se heurtent aux deux tiers de l'ogive. Si les parties les 
plus anciennes eussent été à plein cintre^ ce qui m'aurait 
permis de les croire de deux siècles au moins plus vieilles 
que le reste de l'église , l'idée me serait venue de voir en 
elles des fragments d'un édifice antérieur noyés dans une 
construction plus moderne; mais je ne trouvais entre les 
deux styles que la distance d'un siècle environ. Ce laps de 
temps me semblant trop court , j'étais réduit à penser que 
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cette partie <te Tégltte afak Ëtmlemmt été la pr«ioière 
coo9truJte. Or, ici noaveUe difficulté ( je ne i.*€he pas 
qu'ii y ail exanfile d*iiiie église dont l'architecte ait dé- 
boié |Mr les traoaepii , par les deax pif uons et les dcox 
portait latéraui. €^te faypotbèee était dooc é§^le«eat 
inadailfisible« 

Tout s'expiique , Umi se concilie , an coof raire , du me» 
ment qu'on voit dans la dévastatîoB de Dieppe, en 1195« 
la cause de cette raine prématurée de Tabbaye: alors les 
deus transepts peuvent avoir été eoustraits vers 1 iftO , 
ainsi que le veut le style de kur architecture « et il n'est 
plus extraordinaire de les voir figorer eonraie pièces de 
rapfiort dans un édifu^ fondé seuleiii»it soÎKaote^dii ane 
plus tard (1250), et dont le caractère ne se distingue du 
leur que par une nuance de transilioii. 

Les deux portails appliqués à ces deux vieux pignoas 
ont un beau caractère de sévérité. Ils sont horriblement 
mutilés; toutefois, les petites colonnes en retraite sub- 
sistent encore ; l'eosemble du dessin est bien conservé , Il 
n'y a que les détails sculptés qui ont disparu. La pierre 
fruste et poreuse est d'une belle couleur, d'une teinte 
chaude qui contraste avec le ton noir et verdâtre de tout 
le monument. L'un des pcMrtails, celui du sud, se nomme 
la porte du Rosaire ; l'autre , la porte Sainte^Cath^ 
ri/nt , eu mémoire de l'abbaye. 

Ainsi ces deux fragments sont bien réellement des restes 
d'une église antérieure , conservés et fondus dans la nou« 
velle construction. La tradition et l'archéologie sont d'ac-^ 
cord. Poursuivons maintenant l'histoire et la description 
du monument. 

Bien que le projet de construire Saint-^Jacques anr l'em- 
placement de raocienne église de l'abbaye paraisse avoir 
été arrêté en 1250, et que les plans de l'édifice soient 
évidemment Fouvrage d'un architecte de cette époque, 
néanmoins il y a lieu de croire que pendant vingt à trente 
ans on ne fît guère autre chose qu'enlever les démolitions 
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de Tancien édifice et préparer les fondations du nouveau. 
Ce laps de teoips avait été «ussi employé à raccommoder 
le vieux Saint-Remy, qui avait beaucoup souffert lui-même 
dans le sac de la ville en 1195 , et dont la nef et les bas- 
côt4i s'écroulèrent , dit-on , Tannée même où Ton posa la 
première pierre de Saint-Jacques, savoir : eu 1250. Les 
habitants de Dieppe étaient , comme on voit , dans un 
grand dénûment d'é|[lises , ce qui ne pouvait guère être 
autrement, puisque depuis cinquante ans la ville élalt 
restée presque déserte et abandonnée. Ainsi , d'une part, 
on employa les matériaux de l'abbaye ruinée pour conso- 
lider le chœur de Saint- Remy et le convertir en église 
habitable; d'autre part, on se servît comme de chapelles 
provisoires des deux transepts de l'abbaye , qui seuls 
avaient survécu à sa ruine. Le clergé de Saint-Remy disait 
la messe et faisait le service dans ces chapelles , comme 
dans un annexe ou succursale. 

Les choses étaient en cet état, lorsqu'en 1282 un décret 
de l'archevêque Guillaume de Flavacourt décida que la 
nouvelle , ou plutôt la future église Saint-Jacques , serait 
érigée en paroisse distincte et indépendante^, qu'elle 
aurait son curé et ses revenus. Malgré ce décret, il ne 
parait pas que dans les dix-huit années qui s'écoulèrent 
jusqu'à l'an 1300, les constructions de Saint-Jacques 
eussent fait beaucoup de progrès. On continuait probable- 
nnent à ne dire la messe que dans les deux chapelles de 
l'ancienne abbaye , le reste de l'église n'étant élevé qu'à 
fleur de sol ou peut-être à dix ou vingt pieds. Mais en cette 
année 1300, les paroissiens nommèrent trésorier un nommé 
Dubusc , qui prit à cœur l'achèvement de l'édifice. Il fit 
des quêtes, et avec leur produit acheta d'un nommé 
Henry de Castro , marchand de pierres , presque tous les 

' Saint Jacques est le patron des pêcheurs. Les Dieppois , en 
1250, n'étaient pas encore commerçants : ils ne vivaient que de 
pêclie : on conçoit pourquoi l'idée leur vint de consacrer leur église 
h saint Jacques. 
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matériaux nécessaires à l'édificatioD de Féglise. Il paraît 
que ce marché fut suivi d*un grand procès «nire le tréso- 
rier et le marchand, celui-ci ayant livré ses pierres aux 
Augustins de Rouen. Henry de Castro fut condamné à 
fournir d'autres pierres ; mais il en résulta quelques retards 
qui désolèrent Timpatient trésorier. 

Un événement plus grave vint interrompre les travaux 
de Saint-Jacques. En 1330 , sous le règne de Philippe de 
Valois, les Anglais et les Flamands, ligués contre les Fran- 
çais, firent une descente à Dieppe, qui n'avait encore ni 
château ni murailles. Ils s'en rendirent maîtres et y firent 
de grands dégâts. A la vérité, deux ou trois jours après, 
les garnisons d'Arqués et des châteaux voisins vinrent les 
déloger; mais notre église avait été maltraitée, et pendant 
quelques années il ne fut plus question d'y poser une pierre. 
Enfin, en 13^6 , les travaux furent repris avec ardeur ; 
le chœur et presque toutes les chapelles étaient terminés 
vers 135^, et avant UOO la nef et tout l'intérieur de 
l'église étaient élevés. Cependant les voûtes ne furent ache- 
vées que dans le siècle suivant, en 4^/i3S au dire de 
Duplessis. C'est probablement vers la même époque que 
la tour aura été construite. Le style des ornements , la 
coupe des fenêtres, la forme des ogives, les festons qui les 
surmontent, tout dans la décoration de cette tour annonce 
le quinzième siècle. L'exécution des parties sculptées est 
fine, nette, exacte; mais elle manque de moelleux et de 
chaleur. Ce qui produit le plus d'effet aujourd'hui c'^st la 
face qui regarde l'ouest ; le vent et la pluie , en rongeant 
la pierre, l'ont dentelée et accidentée d'une manière très« 
piquante ; les autres parties qui sont mieux conservées pa- 
raissent plus froides. Vue dans son ensemble , cette tour 

i 

' C'est TaDnée de la prise de la bastille de Talbot par te dauphin 
Louis. Peut-être les lit)éralités dont il combla l'église Saint-Jacques . ^ 

furent-elles employées à terminer les voûtes auxquelles on n*aTait 
pas encore mis la dernière main. ^ 



> 
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est d*uii beau caractère ; j'en coimais peu de ce genre, 
c*e8t -à-dire carrée et ouvragée , doDt i*ordoiioance et le 
dessin soient aussi simples et d'un goût aussi sévère. Il est 
évident qu'elle a dû être conçue au plus tard vers le milieu 
du quinzième siècle, lorsque le style raffiné, compliqué et 
subtil n'avait pas encore complètement envahi Tarcbitec- 
ture religieuse. 

Cette tour est , à l'extérieur , le plus bel ornement et 
comme la couronne de l'église Saint Jacques. Le reste de 
l'édiûce est un peu confus, sans harmonie, et générale- 
ment trop mutilé pour qu'on puisse saisir les in tentions de 
l'architecte. Mais on remarquera çà et là quelques détails 
de la plus grande beauté ; je citerai surtout les gargonillei 
ou gouttières de la nef, du cdlé du nord Jusqu'à l'angle 
du portail ; au sud, elles sont moins bien conservées; celles 
du chœur sont presque toutes détruites. La plupart de ces 
gargouilles représentent des chimères, des dragons ailés et 
autres animaux fabuleux dessinés et sculptés avec uoa 
franchise et une hardiesse remarquables ; mais l'artiste a 
réservé tout son talent pour les deux dernières ( du côté 
du nord) : l'une est un triton à la barbe épaisse, à la poi- 
trine velue; l'autre une sirène qui, an lieu de jeter l'eau 
par la bouche, la répandait par les deux seins. Je ne con- 
nais pas un second exemple de cette idée bizarre mais io« 
génieuse. Quant à voir figurer un triton et une sirène sur 
un édifice chrétian , ce n'est pas chose extraordinaire : au 
moyen âge on faisait de l'érudition aussi bien dans les arts 
qu'en littérature ; l'artiste travaillant dans un port de mer 
et voulant faire de l'esprit, l'idée lui sera venue de sculpter 
ces dieux marins : il n'en était pas moins l)on catholique 
pour cela. 

Ces belles sculptures sont probablemenf de la même épo- 
que que les chapelles, c'est-à-dire de la première moitié du 
quatorzième siècle ; j'hésiterais à les croire postérieures, 
parce que le coup de ciseau est trop franc^ trop hardi, la 
pose et le jet dos figures trop spontanés : au quinzième 
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siècle on leor aurait donné quelque chose de plus tour^ 
mente, de plus maniéré ; ce serait un autre style. 

Le grand portail de Fouest était probablement couTert 
de figures et d'ornements sculptés; il n'en reste plus ves- 
tige. La rosace qui est au-dessus de la porte a été presque 
entièrement refaite depuis le bombardement , et les pro- 
(estants et autres vandales auront , avant les galiotes an- 
glaises, dévasté le tympan du fronton et toutes les figures 
répandues à l'entour. Mais si le portail est dépouillé de 
tout ce qui faisait sa parure , s'il a perdu son intérêt ar- 
chéologique, il produit en revanche l'efTet le plus pittores- 
^, grâce à ce quinconce d'arbres qui l'ombrage et dont 
la verdure semble chercher à voiler ses ruines. Je voudrais 
le pinceau délicat , le coloris mystérieux d'un grand pein- 
tre flamand, et ce portail entouré de feuillage deviendrait 
le sujet d'un tableau ravissant, tel qu'en ont inspiré quel- 
ques charmantes églises de Hollande. 

Avant d't'Dtrer dans Fintérieur de Saint-Jacques il faut 
encore nous arrêter sous le porche des Sibylles, petit ves- 
tibule plein de grâce par lequel on entre latéralement dans 
k nef du côté du nord. La porte de cette jolie salle est eu 
arc surbaissé ; elle aura été faite après coup dans le sei- 
ûème siècle ; mais à Tintérieur tout est du quatorzième 
et du dessin le plus élégant, le plus léger, le plus élancé. 
Des niches destinées à recevoir des statues qui n'existent 
plus , sont pratiquées tout autour de la muraille ; les dais 
et les culs -de-lampe de ces niches sont arlistement ornés 
de feuillages d'une exécution délicieuse; la voûte de la 
salle est bien jetée et finement travaillée ; en un mot tout 
ce petit intérieur est un bijou de simplicité et de bon goôti 
Les niches sont au nombre de quatorze ; six à droite , six 
à gauche et une de chaque côté de la porte qui commu- 
nique avec la nef. On appelle ce vestibule le porche des 
Sihylles, parce qu'autrefois, dit-on, les statues des dttuze 
Sibylles étaient dans ces niches, mais il y a place pour qua* 
torze statues; peut-être vaut-il mieux croire k une autre 
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tradition , selon laquelle les niches auraient été occupées 
par Jésus, sa mère et les douze apôtres. C'était sous ce 
|)orcbe qu'on avait la coutume d*exorciser les enfants ma- 
lades dont les souffrances étaient attribuées à la méchan- 
ceté du malin. 

Pour juger d*un coup d'œil l'ensemble de Saint-Jac- 
ques à l'intérieur , mieux vaut n'y pas entrer de biais par 
ce |)orche latéral; retournons donc au grand portail, de 
là notre vue plonge dans toute la longueur du vaisseau. 
Sans être de la dimension de nos plus grandes églises, il a 
cependant environ trois cents pieds, depuis l'entrée de la 
nef jusqu'à l'extrémité de Tarrière-chœur ou chapelle de 
la Vierge. La largeur du corps de l'église est de soixante 
à soixante-quinze pieds ; la nef est divisée en six travées 
d'une bonne hauteur et auxquelles se marie très-harmo' 
nieusement la galerie supérieure , dont quelques arcades 
ont été décorées postérieurement à leur construction ; le 
chœur , jusqu'à son rond-point , est moins long de moitié 
que la nef; il se compose de trois travées ou arcades; 
cinq autres travées plus étroites forment le rond-point. 
Les galeries qui régnent autour du chœur ont été, comme 
celles de la nef décorées après coup. 

Quant aux voûtes, les plus anciennes sont celles do 
chœur et de la nef, mais on les a presque entièrement re- 
construites depuis le bombardement II en est de même 
de celles des transepts qui , après avoir été déjà refaites 
en 1628, ont dû l'être encore une fois, il y a cent vingt 
ans environ. 

Tous les chapiteaux de l'église sont d'un dessin à pea 
près uniforme ; ce ne sont pas les palmes à crochets du 
treizième siècle; ce n'est pas non plus le feuillage frisé du 
quatorzième; leur style est intermédiaire, comme Tépoque 
de leur construction. 

On ne s'attend pas sans doute à trouver dans celte 
église de belles verrières bien conservées, ni même des 
fragments de vitraux anciens; le bombardement et avant 
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lui le vandalisme iconoclaste, ont réduit en poussière ces 
fngiles images, qui étaient, dit- on, une des plus bril- 
lantes décorations de Tédifice. On n'apercevra non plus 
aucune trace des peintures ni de la dorure dont ces omi- 
railles et ces voûtes ont dû être couvertes : les protestants 
y ont mis bon ordre en 1562; et grâce à une émulation 
déplorable , les catholiques à leur tour ont depuis cette 
époque entassé badigeon sur badigeon. Néanmoins, comme 
il y a déjà quelque temps qu'on n*a recommencé cette cé- 
rémonie, la teinte générale des murailles n'est pas d'un 
effet désagréable. 

Suivant Tusage établi dans presque toutes les grandes 
églises à ogives , une suite de cbapelles règne à Tentour 
de la nef et du chœur. Chacune de ces chapelles corres- 
pond à une des travées ^ ; on compte ainsi dix-neuf cha- 
pelles, en comprenant dans ce nombre celle de la Vierge. 
De ces dix-neuf chapelles, il n'y en a aujourd'hui que cinq 
ou six où l'on fasse le service; jadis elles avaient toutes 
leur autel, leurs revenus et leurs privilèges; c'étaient 
comme autant de petites paroisses dans la mère église , 
fréquentées et entretenues par une certaine société de 
fidèles, soit qu'elles appartinssent à une famille, soit 
qu'elles fussent la propriété d'une corporation. 

La Chronique manuscrite du prêtre Guibert nous ap- 
prend non-seulement à quels saints chacune de ces cha- 
pelles était consacrée, mais par qui elles étaient dotées, 
quels en étaient les propriétaires, ou, si l'on veut, les usu- 
fruitiers. 

Ainsi , dans la nef il y avait neuf chapelles : cinq au 
midi , quatre au nord ; la première , du côté du midi , où 
depuis fut construit un saint-sépulcre, était dédiée à la 
sainte Trinité , et entretenue par la confrérie des maîtres 
broueltiers ; la seconde , consacrée à saint Cosme et saint 

^ Une seule chapelle, celle de Sainte* Barbe, occupait deux tra^* 
vées. 

27 
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Damien, appartenait aux uiaîires chirurgiens ; la trwsièlDe» 
aux drapiers, sous le patronage de saint Paul et saiot 
André; les cordonniers occupaient la quatrième, et it 
va sans dire que Fiinage de saint Crépio était sur Taotel; 
enfin dans la cinquiènoe, dédiée à sainte Lnce, les maî- 
tres cbandeliers tenaient leur confrérie. Du côté du nord, 
la première en partant de rentrée de la nef, était la cha- 
pelle des brooettiers : saint Vincent en était le patron ; 
saint Etienne donnait son nom à la seconde, elle était 
desserrie par les maîtres bouchers ; venait ensoile celle de 
saint Louis, appartenant aux tonneliers, et enfin» sousb 
deux dernières arcades , la grande chapelle de sainte Barbe, 
patronne des arquebusiers et canonniers du château. 

Autour du chœur on voyait la chapelle de Sain t-Sauf cor', 
propriété de la famille de Longueil ; celle de Sainte-Mag- 
delaine , érigée par une société de charité ; celle de Saiol- 
Joseph, réservée aux garçons de la ville; puis celle de 
Notre-Dame des sept douleurs, entretenue par une société 
de dévotion ; puis enfin, de Tautre côté de la grande cha- 
pelle de la Yierge, celle de Saiol-Yves, dans laquelle se 
réunissaient les avocats. Restaient encore de ce côté da 
chœur trois chapelles : l'une, dédiée à saint Léonard, ap- 
partenait aux maîtres merciers ; Tautre était consacrée i 
sainte Cécile , et desservie par les musiciens gagés fcvit 
cfutnter et faire musique dans ie chœur ^; la der- 
nière, contiguê au transept sud, et composée, comme lui,eB 
grande partie des anciennes murailles de l'abbaye Samt^ 
Catherine, avait pour patron saint François d'Assise, et pour 
desservants les drapiers-drapants , ou fabricants de draps. 

Quand on veut restaurer complètement dans sa pensée 

' La première en entrant dans le chœur du côté du nonl, ou au- 
trement dit de l'Évangsle. 

* Dans les derniers temps cette chapell.^ avait pour patron saint 
Pierre , et était desservie par les matelots pôcheurs, lesquels s'é- 
taient séparés des capitaines de navires , dont la cbapctle était à 
Saint-Remy. 
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lin édifice religieux du moyen âgo, H ne suffit pat de faire 
(lisparaîire de ses f oâtes et de ses murs le plat , riiisipidti 
badigeon qui les couvre et les épaissit ; d*y substituer Té- 
ciat éblouissant de Tor et des couleurs les mieux fondues 
et les p!us légères ; de faire courir sur les frises, les cor- 
niches, les arêtes et toutes les parties saillantes d'élégants 
feuillages, de riches et délicats arabesques; de rendre k 
chaque fenêtre sa verrière étinceiaote du feu des émeraU" 
des et des rubis ; il faut encore rétablir la décoration et 
rameublement, pour ainsi parler, non-sculcnieot du mai* 
tre-autei et du chœur, mais de chacune de ces chapelles 
confiées à la piété et à. la munificence de riches familles 
eu d'associations plus riches encore; il faut enfin, au pied 
de ces autels, tous plus parés, plus décorés les uns que les 
autres, mettre en prière chaque corporation, avec ses in- 
signes , ses usages , ses habits ni varié3 , si pittoresques : 
alors l'église est repeuplée, elle est vivante ; vous jugez de 
TelTei du monument , vous comprenez la pensée de l'ar- 
chilecle. 

Aujourd'hui pas la moindre trace de ces anciennes 
mœurs : plus de bannières , plus de communautés , aussi 
bien dans les églises que dans la société. Est-ce un bien 
poqr la société? j'aime* à le croire ; mais, quant aux égli- 
ses, il est bien certain qu'elles y perdent, et que leur temps 
est passé. Je n'en veux |)our preuves que ces chapelles de 
Saint-Jacques , jadis si bien ornées , aujourd'hui si nues, 
si pauvres et abandonnées à la poussière. 

Toutefois il en est dans le nombre qui conservent en- 
core quelques vestiges de leur auciennc parure. Avant de 
sortir de l'église» arrêtons-nous un instant devant ces pré* 
cieux débris. 

Ce ne sera pas à la petite chapelle du Saint-Sépulcre 
que nous donnerons grande attention ; je ne sais pourquoi, 
dans quelques ouvrages publiés sur Dieppe , on lui a fait 
une réputation ; elle ne m'en semble digne ù aucun titre. 
L'arc surbaissé qui lui sert d*entrée est assez bien sculpté, 
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dans le goût du temps de Louis XII; la légende qui se 
développe autour de Tarcade, et les feuillages auxquels 
elle est enlacée, sont d*un assez bon ciseau; mais tout le 
reste a été construit en 1612 par un artiste médiocre, et 
ne vaut pas qu'on en parle. 

Il n*en est pas de même de la chapelle de la Vierge, ni 
de celle de Saint-Yves, dite d*Ango parce que c'est aux frais 
d*Ango qu'elle a été réparée et embellie, ni enfin du Tré- 
sor. Ces trois fragments de la sculpture de la renaissance 
méritent d'être étudiés avec soin. 

J'ai déjà parle de la façade du Trésor et du bas-relief 
qui en décore la frise. Quoique les parties basses de cette 
brillante façade aient subi quelques mutilations , on y re- 
marquera encore de charmants chapiteaux , de jolis ara- 
besques serpentant sur les ressauts des pilastres , et une 
foule de petites rig;ures chimériques pleines de grâce et 
d'esprit. Dans le petit tympan qui surmonte la porte prin- 
cipale, on voit une statuette de saint Jacques, d'une sculp- 
ture fine et très-bien modelée. 

A l'intérieur, les fenêtres, les colonnettes, et toute la dé- 
coration de pierre est du style et de l'époque de l'église^ 
c'est-à-dire du quatorzième siècle. Cette salle a dû êire 
primitivement une chapelle ; c'est au seizième siècle que 
sera venue l'idée de la clore pour offrir aux trésoriers un 
local destiné à leurs délibérations ^ Un plancher eu bois 

* Il serait encore possible qu'on n*eùt fait que renouveler an 
seizième siècle une ancienne clôture, et que de tout temps le Tré- 
sor eût été placé dans cet endroit. C'était un usage établi chez les 
premiers chrétiens de pratiquer à Textrémité de leurs églises, de 
chaque côté de l'abside , deux autres petites absides de même 
forme que la grande, c'est-à-dire semi-cii culaire, et de placer dans 
un de ces hémicycles le trésor, dans l'autre la librairie ou bibUo- 
thèque. Le trésor était le dépôt des vases et des bijoux sacrés; 
dans la bibliothèque on conservait les missels , les rituels et les 
saints Évangiles. Le trésor était à gauche, la bibliothi'que à droite. 

Tant que dura l'architecture à plein cintre et l'usage de flan* 
quer l'abside principale de deux et même de quatre petites absides, 
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est attaché assez grossièrement aax parois des murailles, à 
la hauteur de douze ou quinze pieds, et c'est pour monter 
à cet étage supérieur qu'on a pratiqué un bel escalier de 
hois, dont les sculptures sont encore dans le meilleur élat 
de conservation. La rampe est composée extérieurement 
d'uoe suite de petits caissons allongés renfermant des feuil- 
lages et des ornements aussi variés que vivement rendus* 
Ao dessus de la porte est un médaillon du fond duquel se 
détache le profil d'une tête royale : c'est peut-être le por- 
trait de François P', quoique la ressemblance ne l'indique 
oullement 

OD conserva la coutume de distinguer , comme dans les premiers 
t^mips, le trésor de la bibliothèque, et de les placer à droite et k 
gaache du cbœur , dans le fond du temple ; seulement la biblio- 
thèque prenait souvent le nom de sacristie. 

Le système à ogive ayant introduit un nouveau plan d*église$, 
la contre-allée, au lieu d*aboutir en droite ligne aux absides secon- 
daires , s*étant mise , dans ce nouveau système , à tourner autour 
da chœur, à Tenvelopper comme d*une ceinture, et la chapelle de 
la Vierge ayant été substituée à Tancienne abside , au sanclus 
sanctorum, les deux places consacrées jadis au trésor et à la sa- 
cristie n'existaient plus , ef Ton devenait libre de leur en donner 
d'autres. Il en résulta une sorte d'anarchie. Dans quelques églises 
le trésor et la sacristie furent réunis et placés soit à gauche, soit à 
droite, selon que l'emplacement le permettait. Toutefois on préféra 
plos généralement que la sacristie , selon l'ancien usage , restât à 
droite (du côté du midi ou de l'épttre); enfin, dans quelques églises 
fidèles à la vieille règle, on maintint la distinction du trésor et de 
la sacristie, et on plaça le trésor à gauche, la sacristie à droite , le 
plus près possible de la chapelle de la Vierge , c'est-à-dire dans la 
position la plus analogue à celle qui leur était assignée par les an- 
ciens canons. 

C'est ainsi que les choses ont été réglées à Saint-Jacques ; le tré- 
sor et la sacristie sont à leur vraie place, II en est de même dans 
l*église Saint-Remy, de même dans plusieurs autres églises des en- 
virons. Il est donc probable que ce n^est pas seulement au seizième 
uècle qu'on aura conçu l'idée de placer le trésor à l'endroit oh 
nous en voyons les restes aujourd'hui , et que cette place lui avait 
été destinée par le fondateur de l'église. 

27. 
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L'étage Bup<^rîoar aqquel tet escalier aboutit ^tait Ah* 
tiné au prédioaleur ; de$l \k qu'il se recueillait en atleitr 
dant le moment de prêcher; une petite fenêtre pratiquée 
an-dessna du grand bas^relief , et prenant ia vue directe* 
ment sur le mattre^putel , permettait au prédicateor de 
suivre la mecie , et de aavoir quand il devait descendre. 
Aujourd'hui la petite fenêtre n'eiiste qu'extérieurement; 
je crois qu'à l'intérienr elle efit murée'. 

M eha|telle d'Ango est placée vis^k vis du Trésor, de 
Paulre côté dn chœur ; elle était JQdi^ digne de lui servir 
de pendant , elle le surpassait même en richesse. Aujoor* 
d'hui elle n'offre à l'iniérieur que des fragments de sculp- 
ture trèsHUcomplett. Le tombeau d'Ango, qui était reeoa^ 
vert , disent les Chroniques , d'une grande pierre Ucue 
sculptée, à été enfoui sous le pavé moderne ; on a brisé II 
balustrade de pirrre qn) fermait la chapclln, ainsi que 
toutes \q^ décoraiions qui en oinaicnl |e$ paroJH : la voOte 
môme n'a pas été «épargnée. Hais , au dibors de l'église, 
on retrouve lietireusement quelques trae?s mieux eonsert 



^ lê ne pouvait d'abord m*ê« cliquer fiuella avAlt été h ds«tiaa- 
tiofi d« eetti» fenêtre I je |iMi<tii qtie e'étaji jpeuUèirB une petite tri* 
biinê TéêûT\é$ au gouverneur ou à qiielqn« grand pera4>nna$^, potu 
assister a« «erviise divio sann ge confoodrt dans la foule ; la masai- 
ficence de rescalier me fortifiait dans êeite conjecture , H j'allais 
même jusqu'à suppoarr qu'Ango avait dA plus d'uae fois entemlK 
la mesre à ci'tte fs' être. Mais il y a un tré^r à Saint-Renty ausû 
bleu qu'à Saint'Jaequea, et Ton y remarque la même petite feiiétre. 
Étuit'ee doue une régie établie dans iona les trifsors ? La CbfOftiqM 
du prêtre Guibert n/a domui T^plioatton du problème On lit dans 
la description de Téglise Saint-Remy : n Ensuite est le tliré«or, au- 
deutis duquel eit la chambre du prédicat fut*, n Nul doute (|ii*à 
SaintrJaeques , coimne à fiaint-Ramy, cette |>etite fcoétre n'ait éU 
destinée k meifre en eommunieation avec Téglise le prédieateur se 
préparant à son sermon , comme dans m vesiiitire à lui réservé. 
Il est possible aussi qu'à certaines solenaii^s on exposât à cette 
fenêtre des reliques oh antres objets sacrés conservés dans le 
trésor. 
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vées du talent gracieux qui décora cette chapelle. Je vou- 
drais pouvoir faire mouler les griiïous, les arabesques, tes 
ornements de tout genre répandus sur tout Textérieur de 
cette chapelle. Ce sont des modèles de ce genre de sculp- 
ture è peine saillant , de cette manière de dessiner sur la 
pierre, ou plutôt de la ciseler à demi ^relief , méthode pro 
pre aux belles années et aux bons artistes de la renais- 
sance. On ignore le nom du .sculpteur auquel Ango confia 
ce travail; mais il était liomme de goût et d'imagination : 
ttf œuvres en font foi. C'est en 1535, disent les Chroni* 
ques manuscrites, que la décoration de cette jolie cbapello 
fut terminée. 

Nous n'avons plus à visiter maintenant que la chapelle 
de la Vierge C'était la perie, le diamant de Téglise, et en- 
core aujourd'hui nulle autre partie de rédifice no lui est 
comparable, comme ouvrage d'art : le bombardement en a 
pourtant détruit les principales beautés. Rien n'était |>lus 
merveilleux, dit on , que sa voâte, ou plutôt son plafond, 
car cette voûte était tellement surbaissée qu'elle semblait 
presque plate. De cette voûte pendaient mx grands culs» 
dc-lampe ou pendentifs d'une dimension et d'une délica- 
tesse extraordinaires ; il fallait qu'ils fussent bien grands, 
puisque quatre figures d'honmies de hauteur naturelle 
étaient groupées autour de ces stalactites artificielles, et 
faisaient geste de les retenir à U voûte, « Cet ouvrage étoit 
• si beau, dit ic prêtre Guibcrt, que le cardinal Barl>erinit 
> visitant C£tte chapelle en 1647, et admirant cette voûte, 
» ne put s'empêcher de dire qu'il n'avott rien vu de mieux 
» fait et de plus hardi dans toute l'Italie ni ailleurs. » 

Les verrières de la chapelle de la Vierge n'étaient pas 
moins estimées que sa voûte : on vantait l'éclat et la belle 
composition de ces Immenses vitraux : le bombardement 
les a fait disparaître comme la voûte et ses pendentifs ^ 

* La voûte ne fut pas défoncée par les bombes , mais elle était 
fellefiient ébranlée et déjointe qu'elle menaçait ruine; il fallut se 
résoudre h la démolir, de peur d'accidents. 
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Contre un tel malheur il n'y a qu*à gémir ; mais il faut 
s*indigner et crier à la barbarie , quand on toU qu'il y a 
peu d'années les marguilliers et les membres de la fabrique, 
pour disposer leurs stalles plus commode nent, ont entaillé 
jusqu'à hauteur de six ou huit pieds toutes les décorations 
sculptées qui tapissaient les murailles. C'était une suite de 
petites arcades aveugles d'un goût charmant , et si bien 
conservées que la peinture ancienne les recouvrait encore. 
On peut juger par ce qui reste combien ce qui a été détruit 
mérite de regrets ! Pourvu que la fantaisie ne vienne pas 
à quelque paroissien de faire badigeonner le magnifique 
cordon qui règne au-dessus des arcades, et que la boiserie 
de ces misérables stalles n'a heureusement pas entamé! 
Ce cordon est composé de branches de chêne , de feuilles 
de chou frisé , entrelacées de glands , de fruits , de mon- 
stres , d'oiseaux et de quadrupèdes ailés. Tout cela est 
groupé avec un art , une habileté , une hardiesse admira- 
bles. L'exécution est large et décidée. La dorure , qui se 
détachait sur un fond d'azur, est encore très-visible en 
beaucoup de places. 

Outre ce beau fragment de l'ancienne décoration de la 
chapelle, il reste six grandes niches saillantes, en forme de 
tabernacles , lesquelles sont appliquées contre la muraille 
entre chaque fenêtre. Les statues, qui devaient être de 
grandeur naturelle , ont été détruites et sont remplacées 
par de petits mauvais mannequins en façon d'enseignes de 
village. Au-dessus des statues s'élevaient des dais travaillés 
à jour, d'une élévation extraordinaire : l'exécution en est 
fine, mais le dessin un peu surchargé. Ce qui mérite toute 
notre attention , ce sont les six culs- de lampe sur lesquels 
étaient posées les statues : approchez-vous, montez même, 
s'il le faut , sur les stalles des marguilliers , et admirez ï 
votre aise lesi ravissants petits sujets que l'artiste a sculp- 
tés dans l'épaisseur de ces culs-de-lanipe. Ce sont plutôt 
des groupes que des bas-reliefs , car la pierre est tellement 
fouillée que les figures sont en ronde-bosse. Comme dessin, 



j 



TBOISIÈME PARTIE. 32 1 

comme expression , comme ajustement des personnages, 
CCS sculptures me semblent des petits chefs-d'œuvre. 
Il est impossible de donner à l*art plus de bonne foi, 
plus de naïveté , plus de naturel. C'est la vérité des ta- 
bleaux flamands , avec une certaine dose de noblesse et 
d'élévation. 

Sur chaque cul de-lampe l'artiste a sculpté deiix grou- 
pes en les séparant par quelques légers festons. Il y a donc 
en tout douze compositions : ce sont douze pages de la vie 
de la sainte Vierge*. Le style de ces petites figures n'est 
pas du temps de la renaissance ; elles ont encore un carac- 
tère à demi gothique ; rien de classique ni d'italien : je les 
crois faites par un sculpteur français, et plutôt vers les 
dernières années du quinzième siècle qu'au commence- 
ment du seizième. Toutefois elles n'ont aucune analogie 
avec les sculptures du quinzième siècle proprement dites : 
on n'y remarque ni gestes forcés , ni draperies contour- 
nées. £n général, dans les sujets de petite proportion , on 
restait alors plus simple et plus fidèle à la nature que dans 
les grandes statues ; d'ailleurs, vers la fin du siècle, le goût 
s'améliorait sensiblement , et l'art, sans retourner à la sé- 
vérité austère du temps de Philippe-Auguste, commençait 
à se débarrasser du genre maniéré. 

* Voici, autant qu'on en peut juger, quels sont les sujets et dans 
quel ordre ils sont placés : 

1<* Sainte Anne et saint Joachim ; 
2o La naissance de la Vierge ; 
30 Zacharie frappé de mutisme ; 
40 Le mariage de la Vierge; 
5« L'annonciation ; 
6° Zacharie en prières ; 
T* La guérison de Zacharie ; 
8° L'enfant Jésus dans la crèche ; 
90 L'adoration des Mages; 
\(y* La présentation au temple ; 
11*» La fuite en Egypte; 
!!?• L'éducation de Jésus-Christ. 
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O n'eit qu'en i 5&3 qne les pendeotifi de li Toàte fa* 
rent achevés : mais les sculptures et les autres déeoratiooi 
existaient déjà depuis long-temps. J*ai lieu de croire qu'on 
avait comineneé k omrr la chapeiic près d'un siècle aupa* 
ravant , c'cs('à-dire peu de ti'mps après la victoire de 
Louis XI sur les Anglais. On se souvient que le jeune 
prince avait fait don à Péglise d'une statue de la Vierge 
en argent : il lui avait en ouire accordé de grandes libé- 
ralités, lesquelles sans doute devaient être employies ï 
donner à la statue une demeure digne d'elle. 

Dans son état actuel , malgré tous ses malheurs et toutes 
SOS dévastations , cette chapelle est encore d*un effet dé« 
licieui ^ ; on comprend qu'elle ait été un des plus élégants 
modèles de ce style délicat et aérien qui précède la renais- 
sance, et que la Normandie et la Touraine ont eu le pri- 
vilège de voir éelore dans toute sa perfection. Nous avons 
le bonheur que ces petits cnis-de-lampe soient encore ï 
peu près intacts ; espérons qu'on aura la prévoyance de les 
mettre à Tabri du vandalisme et de toutes les chances de 
destruction qui entourent nos monuments : il suffit ponr 
cela de quelques poignées de plâtre. Qu*i)n les fasse mou- 
ler, et leur perpétuité est assurée ^ 

* A tVxt(*rieur elle offre encore , outre sa gracieuse et fine arclii* 
tectore, des sculptures pleines de verve et de mouvi^meiit. Rien de 
plus parfait en son genre que ces animaux grimpants qui se joueot 
autour des fenêtres. Il est impoisitHe de donner à la pierre pluftâe 
vie, plus de souplesse et plus d*esprit. 

> Dt*puis l'époque où ces lignes ont été éeiitas on a entrepris la 
restauration de Téglise Saint-Jacques. I.e gouvernement venant ea 
aide à la commune et à la fabrique, des sommes assez considérables 
sont devenues disponibles , et les travaux ^e pour)^uivent , deimis 
cinq ou six ans, sous la direction de M l^mrnmwf, arctiitecte. La 
toiture du collatéral-nord de la nef a été reoouvelé# , et le« \dx\Àt% 
du monument qui paraissaient plus particulièrement compromises 
ont été mises à Tabri des infiltrations et consolidées d'une manière 
trè.s-satisfaisante eu général. On s*occu))e maintenant de la re^ao- 
ration de la façadp, travail délicat et difficile. Celte façade est si 
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L'église Saint-Remy , oà noas entrons maiatfuant ^ n'a 
paf ànoDs offrir de fragments ans» intéressants sons le 
rapport de Fart. Toutefois la chapelle de la Vierge, le Tré- 
sor et qoelqoes chapeliei du cbœur ont été sculptés avec 
élégance et à nne bonne époqfie, c'est-ànlire depuis 1522 
josqn'en 1&4.S. C'est en 1522 que la première pierre de 
Téglise actuelle fut posée*, et le 25 férrier 1545 le choeur 

rongée , si dégradée , qu*on ne peut deviner que par conjectures 

qoel était son état primitif. M. Lenormand a découvert , dans la 

partie C4}titrate, une petite galerie h jour ignorée }asque-là , grâce k 

lUie couche de roorlion et de plâtre qui la recouvrait. Il a rétabli 

cette galerie et a'eo ert servi comme d'ooe iwlicatioii posr donaer 

à toute cette partie centrale un caractère qui , sekm tonte appa* 

rcoce , doit être conforme à l'ancien état des choses. Quant aux 

i)arties latérales, il n'a pas trouvé pour les restaurer un guide aussi 

i^Ar, et peut-être s*est-il permis sur ce point des innovations 

qu'on peut ne pas troaver tcnit à fait irréprochableSv Nous voulons 

parler surtout det deux peltes portes qoM! a em devoir oavrîr à 

Mte et k gauelie de la porte priacijpale. Quelques pcr>MHiiiea dont 

l'opinion est d'ao grand poids sont fort opposées à Touverlure de 

ces deux portes. M. Lenormand défend ses œuvres par des raisons 

qui t^ont au moins spécieuses. Néanmoins on ne pent disconvenir 

qu'à l'extérieur ces portf>s , dont les jambages sont trop courts eu 

égard k la hauteur de l'ogive, ne sont pas d un aspect très-lieureux, 

et qu'à l'intérieur il eat assex disgracieoi de voir des oinFertures qui 

M eorrespoode»t pas à l'axe des collaléramx. 

Quoi qu'il en soit , s >us bien des rapports , la restauration de 
Saiot-Jacques est une œuvre estimable et qui fait honneur à l'ar- 
clûtecte. Rien n*e.st plus ingrat et plus difficile que ces sortes de 
travaux. Fit-on mieux que ce qui exisiait. on risque toujours de ne 
pas oontenter tout le monde ; car, en pareille matière, chacun a sos 
eo9|ecture8 , et il est peut-être encore plus difticile de satisfaire à 
toutes les conjectures que de plaire k tous les gpAts. 

' Nous arons déjà dit pins haut , page 50 , qu'il avait existé à 
Dieppe, de temps presque immémoiial, une église du nom de Saint- 
Remy. Dans la chatte de 1282 , qui érige l'église Saint-Jacqnes en 
église paroissiale et baptismale, il e^i fait mention de l'église Saint- 
Beony et de sa grande aoeienneté ; A iempore de qui^ non exlmt 
niemoria. Quant à la question de savoir où élait située cette iN'iaii- 
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et toutes les chapelles latérales étant achevés , on y trans- 
porta le Saint Sacrement, et l*oflQce divin y fut célébré so- 
lennellement. 

Ainsi les sculptures de cette partie de Tégllse sont, à 
coup sûr, antérieures à Tannée 15^5, et Ton peut conjec- 
turer qu'elles u*ont point été commencées avant 1535 ou 
15^0, car il faut que les murailles soient faites avant de 
les sculpter. Or, en les comparant avec celles de Saint- 
Jacques , on trouve une nouvelle preuve de ce que j'ai 
avancé en parlant du bas-relief du Trésor, savoir : que je 
ne croyais pas possible qu*il eût été sculpté après les trente 
premières années du seizième siècle. J'ajouterai que 1520 
serait peut-être une date encore plus probable que 1530. 
En effet , entre les sculptures de Saint- Remy et celles de 
Saint-Jacques la différence est très-grande , non pas seu- 
lement parce que les sculpteurs de Saint-Jacques parais- 
sent avoir eu plus de talent, avoir travaillé plus en artistes, 
mais parce que leur goût et leur manière a quelque chose 
de plus ancien et de plus rapproché du quinzième siècle. 
Les petites figures jetées sur la façade du Trésor de Sainl- 
Rcmy sont assez bien ajustées, exécutées avec grâce, mais 
elles pèchent par un peu de mignardise. 

Ce qu'on trouve à Saint-Remy, et qui n'existe plus à 
Saint-Jacques, ce sont des traces de l'ancienne décoration 
des chapelles, le cachet, pour ainsi dire, des confréries 
par lesquelles elles étaient entretenues. Ainsi , à côté du 
Trésor, sur un mur d'appui qui sépare une grande cha- 
pelle de la contre-allée , vous voyez sculptés en bas relief 
des roues, des moyeux, des fers à cheval, des instruments 
de charrounage et de serrurerie , disposés en petits grou- 
pes , et ariistement exécutés. Cette chapelle était dé- 
diée à sainte Catherine et à saint Éloi, patrons des taillan- 
diers, maréchaux, serruriers , chaudronniers et charrons. 

tive église, elle est fort controversée Voye% plus loin la note de la 
page 32S, 
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Ainsi chaque corporation faisait en quelque sorte graver 
ses armes sur sa chapelle. Dans le reste de Téglise on voit 
encore quelques fragments de ces petits murs d*appai, 
maison ne peut plus en distinguer les sculptures. Les cor- 
porations qui faisaient leurs dévotions dans cette église 
étaient la confrérie des procureurs et huissiers , celle des 
patrons et capitaines de navire , celle des brasseurs de 
bierre S celle des tailleurs d'habits , celle des tanneurs, et 
enfin celle des tabletiers, peigniors et ivoiriers. 

La construction de Saint-Remy ayant été suspendue vers 
1560 par les troubles religieux , Tédifice resta inachevé 
J)enclant près de cinquante ans. Le chœur seul était com- 
plètement terminé. On n'avait encore fondé que quelques- 
uns des piliers de la nef, gros et lourds piliers dans le style 
de ceux des églises de Hollande. Ce ne fut qu'en 1605 
qu'on se remit à l'œuvre. La nef ne fut complètement 
construite et couverte qu'en 1663 ^ On y fit, pour la pre- 
mière fois , la procession le dimanche des Rameaux ,18 
mars de cette année. Le portail qui regarde la mer avait 
été achevé le 10 octobre 1609 ; celui qui fait face à la 
grande rue ne fut terminé qu'en 1643. Quant au grand 

' Les brasseries étaient en grand nombre à Dieppe pendant le 
•seizième siècle, quand la ville était habitée et visitée sans cesse par 
une foule de Flamands et d'Anglais. Vers Tépoque du bombarde- 
ment, on en comptait encore vingt-deux. Il n'y en avait plus que 
cinq du temps du prêtre Guibert. 

La cervoise est portée dans le tarif des anciens droits comme bois* 
son fort en usage à Dieppe bien avant le seizième siècle. Le cidre^ 
qui est la boisson actuelle, y figure à peine, soit quMl n'ait pas été 
aussi régulièiement imposé, soit qu'on en fabriquât moins qu'au- 
jourd'hui. 
Il n'y a mainlenant qu'une seule brasserie à Dieppe. 
* £Jle ne fut même pavée q.u'en 1672 , « des deniers provenant 
» d'une amende , à laquelle avoit été condamné le sieur de Crève- 
» cœur, gentilhomme protestant, pour avoir traversé la procession 
» le jour des Rogations, allant à Janval, sans vouloir se découvrir 
» ni descendre de cheval. » (Chronique du prêtre Guibert.) 
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portail , celle de ses deux tours qui est du côté de la mer 
fut b&tic eo 1633; Fautre, qu*on avait commcacéc cq 
16S0, ne fut compléteinent coûstruite qu'en 1686. 

Ces portails et ces tours, aiusi que toutes les parties édi- 
fiées au dix-buitième siècle , soot dans le style italien bâ- 
tard : c'est uu certain genre palladio-francisé, un mélange 
de tous les ordres romains; des ori^oients chantournés 
confondus avec des triglypbes et de soi-disant métopes ; en 
un mot , Fassemblage le plus lourd et le moins gracieux. 
Quant aux portions de Téglise bâties de 1522 à 15^5, 
c'est-à-dire la chapelle de la Vierge et le chœur, extérieu- 
rement elles n'ont aucun caractère : les fenêtres sont à 
ogive, dam» le goût du quinzième siècle ^ mais très-pca 
fleuri* Il est étrange combien l'extérieur et l'intérieur sout 
peu en harmonie : au dedans tout est renaissaiu^ , en de- 
hors il n'y a que du gothique. Peut-être expliquerait-^)!! 
ce contraste en supposant qu'on aura fait servir pour la 
construction des murailles extérieures une partie des ma- 
tériaux de l'ancien Saint-Remy, lequel avait été souveul 
réparé , et notamment pendant le quinzième siècle* 

Dans la chapelle de la Vierge , à droite et k gauche de 
l'autel , on remarque les restes de deux mausolées : l'un 
renferme les dépouilles mortelles de MM. deSigognespère 
et fils, tous deux gouverneurs de Dieppe; l'autre sert de 
sépulture k M. de Môntigny, mort en 1675, et qui futaus^M 
gouverneur ^ pour Sa Majesté, deia ville, château 
et citadelle de Dieppe, fort du Poliet et autres f(rrl$ 
qui en dépendent *. Ces personnages étaient représentés, 

' Ces mots sÔBt gravés sur le tombeau. 

Au pied du cénotaphe de M. de Montigny on a placé dans un 
caveau les rentes du eommandetir Âyinar de Cliastes , le célèbre 
gottvcrneur ée Diep^ «, Taml, le compagnon d'armes de Henri lY. 
là était enterré daik* le cbœur de l'éj^lise de« Minimes ; mai», celte 
église n'élant pins «onsa^rée mi culte , on jugea convenable de 
traMpoffer soA cercueil à Sa nt-Remy. Cette tranatatio» eut lieu le 
17 mai iat7^ par les soias de M. de Vieil-Cartel » alors —m-ftéM 
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selon Tusage « ii genoux , là tête nue , les mains jointes et 
décorés de leurs ordres. M. de Sigognes fils atatt été placé 
à cété de son père. La niche sons laquelle étaient lenrs 
statues est aujourd'hui masquée par une boiserie K 

Il ne nous reste plus qu'à jeter un coup d'œil sur on 
petit bénitier placé li rentrée de l'église , au^dessious àè la 
tour du midi. Tous les guides le montrent aux étrangers 
qui entrent k Saint-Remy; plusieurs antiquaires, entre 
autres M. Oawson^Turner, lui ont accordé leur attention ; 
il faut donc en dire quelques mots, quoique , en vérité, 
il ne me semble pas avoir l'importance qu'on lui attribue. 
Des caractères bizarres , et qui n'appartiennent à aucun 
alphabet , sont sculpt(^s autour de ce bénitier. Entre cha* 
que caractère, on remarque une petite mitre d'éirêqne : il 
y a sept caractères et sept mitres. On a essayé de déchif^ 
frer et d'expliquer ces caractères. Une foule de versions 
ont été proposées , et je doute qu'on ait trouvé la bonne. 
Si j'avais une conjecture à hasarder, ce serait la supposi-* 
tion que ces caractères sont dos chiffres mal formés, et que 
la maladresse de l'ouvrier est la seule cause du mystère. 



(le Dieppe. La compa<;nie d*arii)leurs, qui est d'institution ancienne 
comme liéritière de cette milice dieppoise qui servit si bien 
Henri IV, fournit une garde d'honneur et les homme» qui pojrtèrent 
le cfircueil de plomb. Cette cérémonie fut vue avec Mii*^ùuilUm par 
les habitantti. On put r 'marquer que les vieilles traditions a'é* 
talent pas encore tout à fait éteintes à Dieppe 

' a II f avoit autrefois dans cette chapelle , disent les Cbrooi* 
qiies, trois statties représentant la Vierge, sainte Anna et s^int 
Joachim. Au jugement des savants eu sculpture, elles étoisnt âm 
cltefs-d'oeuvre de l'art. Elles avoient été faites par le sisqr Oaifin 
Adam de Dieppe, » ( Chronique du prêlr» GuibeH.y 

Ou a trouvé derniièremenf , dans la cave d'une mai;^n voisine ^ 
.Saint-R<emy, la poitrine et le dos d*nne statut» en marbre d*on trs* 
vail tiès^fin. Selon toutes les apparences , c'est un nH)rceau de ts 
statue à» liHc^gnes le |)ère. Ce fiagment fait regretter le re«te, I^e 
marbre «st blanc eristallisé e( nuancé de rose. Il a été dépo^ 4aiis 
la bibliothèque de la ville. 
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Ce dont je suis bien certain , c*est que ce petit bénitier 
n*est pas antérieur au seizième siècle. D*abord les mitres 
sont beaucoup trop pointues pour avoir été faites avant 
cette époque; ensuite j'ai trouvé à Âncourt, village aux 
environs de Dieppe, une église du seizième siècle dans la- 
quelle on voit un bénitier semblable à celui de Saint-Remy, 
sauf qu'il est engagé dans la muraille : il porte les mêmes 
mitres, et laisse lire en très-bons caractères une date pos- 
térieure à 1500. Je ne crois donc pas , même en suppo- 
sant que cette inscription ait* un sens, que celui qui la lira 
fasse une grande découverte. 

Bien que Téglise de Saint-Remy fût beaucoup plus nou- 
vellemeat bâtie que Saint- Jacques , elle était cependant, 
%n tant que paroisse , considérée comme plus ancienne ; 
et en vertu de ce droit d'aînesse, dans les cérémonies pu- 
bliques , elle marchait la première. Ce privilège lui était 
accordé à titre d'héritière du vieux Saint-Remy, dont elle 
ne conservait pourtant que le nom , car elle ne couvrait 
pas le même sol. Le vieux Saint-Remy avait été bâti à mi- 
côte sur la falaise , à une époque où remplacement de la 
ville actuelle était encore à moitié couvert de vase et de 
galet ^ C'était la paroisse de la vieille ville, contemporaine 

> M. F^ret pense que la première église Saint-Remy n*était bâtie 
ni sur l'emplacement de l'église actuelle, ni sur le pied de la falaise, 
mais entre l'église actuelle et l'Hôtel-de'Ville. Cette conjecture est 
confirmée, selon lui, non-seulement par une vieille tradition, mais 
par le témoignage du chroniqueur Asseline , qui rapporte que de 
son temps ( dix -septième siècle) il existait encore sur cet emplace- 
ment de fortes murailles. A la vérité on pourrait penser que ces 
fortes murailles étaient celles de l'ancienne geôle. Quoi qu'il en 
soit , il parait certain qu'indépendamment du Saint-Remy actuel, 
indépendamment du Saint-Remy bâti sur le pied de la falaise, et 
dont il subsiste encore une tour du quatorzième siècle , il a existé 
à Dieppe une autre église plus ancienne , située entre le Saint- 
Remy actuel et rHôtel-de-Yille, petit édifice connu pendant long- 
temps sous le nom de Petit-Moutier, et qui peut avoir été primi- 
tivement dédié à saint Remy. 
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de sa naissance , témoin de tous ses accroissements. Le 
château étant venu se planter à côté d'elle, il fallait néces* 
sairement qu'elle finît par lui céder la place ; car le châ- 
teau devait tendre à s'agrandir , et le voisinage de Téglise 
devait gêner le libre développement des constmclions né- 
cessaires à la défense de la place. Il n*est pas douteux que 
ce motif tout militaire ait contribué au moins autant que 
l'insuffisance de l'église pour le nombre croissant des pa- 
rdssiens, à faire adopter le projet de la démolir et de ki 
transporter ailleurs. 

La tour seule fut conservée : elle avait été construite au 
quatorzième siècle solidement et en manière de forteresse 
plutôt que d'église. On la jugea propre à se lier aux autres 
ouvrages du château ; de là vient qu'elle existe encore au» 
jourd'bui. C'est cette grande tour carrée, d'un*d'»S8in 
simple et sévère , qu'on trouve à main gauche avant de 
parvenir en haut de la rampe du château. Les ogives aveu- 
gles qui la terminent sont les seuls vestiges de sa destina- 
tion primitive ; oo aperçoit aussi sur la face qui regarde 
le sud-est la trace des deux pentes de l'ancien toit de l'é- 
glise. 

Le château a été tant de fois restauré et remanié selon 
les différents systèmes de défense qui se sont succédé de- 
puis sa fondation, qu'il est , à vrai dire, presque entière- 
ment moderne. Il ne tient pas tout ce qu'il promet ; car, 
à le voir de loin, dans son ensemble, on s'imagine qu'il n'a 
subi presque aucun changement ; il fait l'effet d'un châ- 
teau du moyen âge : quand on le visite, au contraire , on 
ne voit plus qu\ine forteresse de nos jours. Tout est dis- 
posé à la moderne , tout a été refait et raccommodé vingt 
fois. 

Il est cependant une des tours, une de celles qui regar- 
dent la mer, dans laquelle on trouve encore quelques ap- 
partements dont les lambris ont une certaine ancienneté 
et qui peuvent avoir vu, sinon M. de Chastes et Henri IV, 

28. 
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du moins mml^infi de Longue?il]e et Mazaria. On sait que, 
pondant im (^urt exii , le rosé cardinal passa quelques 
joornéies dana ee château ; quant k la duchesse , elle y fit 
na plua long $éi(mr. 

CeUi9 femme aventnreuse, aussitôt après Tarreslation de 
son mari* on 1650, partit de Paris et se rendit ài DLeppe. 
N, de Alonligny . qui commandait la place , la reçut avec 
h^nenr ai respect, d*abord parce qu'elle était feunne du 
gouvcrnenr i» fformandie , et qu'en venant à Dieppe eUe 
était dans ses domaines: ensuite, parce qu'il avait quelque 
penchant pour ta fronde* Elle sut si bien Tenjôler qu'il 
entra en révolte (m^n^ > H somma la ville au nom de la 
docbnsse^ Les bourgeois rayèrent fidèles an roi ; soutenus 
par quelques tronpes envoyées par la cour et commandées 
par M. de Bellièvre. ils serrèrent le château de si près que 
la duchesse , era'^gnant de tomber entre leurs mains , prit 
le parti de fuir. Elle sortit une nuit par la citadelle , et 
dese^ndit k Pourvjlie accompagnée d*une demoiselle et de 
cinq esf aliers s cenxrci la confièrent k la garde du curé 
de ^ yillag^, homme intelligent, qui la conduisit sécréter 
ment à travers le pays de Caux , après Tavoir tirée da II 
rivière de Pourville , où elle était tombée en voulant la 
piiser I cheval , et ou elle avait , dit un mémoire • perdu 
diop n^lU écu9 »n louis d'argent, La duchesse uns 
fois partie» U, éiB Uontigoy, qui, comme les frondeurs en 
général, ne voulait pas faire la guerre tout h fait sérieuse*' 
ment , demanda quelques jours pour prendre ses sûretés, 
et rendit la place à M. de BcUièvre. 

Pu bau( de la terrasse qui domine le château de Dieppe, 
votre vue plonge sur la ville, sur la rade et spr une partie 
de )a VJ|Héè{ c>st un spectacle magnifique , mais ce n'est 
là que du pittoresque. Si vous êtes venu chercher des dé* 
bris ïéûimif sii vous fiant h l'apparence extérieure de ces 
tourSi TOUS ave^ cru retrouver au moins par fragments un 
module diç l'architecture militaire du moyen âge, vous su- 
rets h décompter : sauf une charmante fenêtre soutenue 
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par deax jolies colonnettes sculptées, fenêtre qui a été 
conservée, je ne sais comment, dans la cour du goufer-* 
near; sauf la belle coupe des grosses tours de Charles 
Desmarets , la forme de ieurs toitnres , la porte qui don- 
nait sur la citadelle , eC les arcades si sveltes et si iiardfes 
qoj conduisaient au pont^evis; sauf enfin la manière dont 
sont groopés ces tours et ces bastions , grftce à la pente 
escarpée du terrain , vous ne trou? erez rien dans ce châ* 
teau qui ne se rencontre aussi bien dans toutes nos caser* 
oes, dans toutes nos places de guerre construites depuis 
moins de cent ans. 

€e serait en Yain que nous chercherions maintenant par 
la ville quelques monuments antérieurs au bombarde- 
ment ^ Voilà bien le lieu où s*élevait la maison d'Angoi 
mais , à moins de fouiller le terrain , vous n'en découvri- 
rez aucun vestige; voiià bien le sol sur lequel était bfiti 
l'HÔtel-de-Vllle , mais ce n'est plus aujourd'hui qu'une 
place publique. Si nous passons au PoUet , nous trouve- 
rons encore la chapelle de Notre-Dame-des-Grèves , dont 
la fondation date du quartorziëme ou quinzième siècle , 
mais à peine reconnaîtrions-nous un pan de mur qui date 
de cette époque. Cette petite chapelle n'est pas la véritable 
paroisse du Pollet , elle n'en est que l'annexe : la paroisse 
est l'église de Neuville , bâtie au milieu du hameau de ce 
nom, sur le haut de la colline , à un petit quart de lieue 
du faubourg. J'ai déjà donné * une inscription qui con- 
state que la plus grande pariie de celte église a éié con^» 
struite vers 1588. Le vaisseau est d'une belle dimension; 
l'extrême écartement des piliers lui donne un caractère 
étrange et un aspect assez imposant. Comme architecture, 
il n'y a rien à remarquer. La voûte en bois est d'une belle 

* Nous avons déjà dit que le petit nombre de maisons de bois 
qui ont survécu n'offrent aucun intérêt. 

* V, plus haut, page 143. 



• 
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¥o]ée : elle a dû être bien travaillée ; on voit encore sur sa 
corniche quelques jolis fragments sculptés. 

Je lis dans une chronique manuscrite* : «Environ ce 
» ^mps-là (de 1689 à 1700) rj'ai vu démolir la citadelle, 
» le fort du Pollet , les deux grosses tours de la porte de 
» la Barre, une grosse tour carrée, ou éperon aux marais, 
» vis-à*vis les Minimes; j*ai vu aussi démolir les tours et 
» casemates du Moulin à Teau, • Ainsi , cette fureur de 
détruire a existé de tous les temps. Si Dieppe , à Texcep* 
tion de trois on quatre monuments , est une ville toute 
moderne , ce n*est pas seulement aux bombes des Anglais 
qu'il faut s'en prendre ; la pioche de ses propres habitants 
est certainement plus coupable encore. Pourquoi n'avoir 
pas respecté ces vieilles et belles tours dont les ruines se- 
raient aujourd'hui l'ornement de leur ville? Pour mettre 
à profit quelques pierres de taille, pour déblayer quelques 
toises de terrain , on brise , on foule aux pieds des chefs- 
d'œuvre, on anéantit tout souvenir. Et cette fièvre dure 
toujours I 11 n'est pas à Dieppe un enfant de dix ans qui 
ne puisse dire aujourd'hui comme notre chroniqueur : 
J'ai vu démolir la voûte de la porte de la Barre ; j'ai vu 
démolir le pont du Pollet, le beau pont du seizième 
siècle ^ I 

Il ne restait plus des anciennes fortifications de la ville 
qu'un seul débris digne d'intérêt i c'était un pan de mur 
de la tour aux Crabes, terminé par quelques créneaux, et 
portant encore à l'un de ses angles une jolie tourelle. La 
belle couleur de cette ruine, sa forme élégante et hardie, 
donnaient à la partie du port qu'elle couronnait un certain 

' * Remarques sur la ville de Dieppe. Bibliotlièque du Roi. 
^ Les ingénieurs qui coustruisent i'arrière-port ont exigé qne ce 
pont fût (Icnaoli. Cependaai on l*avait conservé dans les plans et 
projets de 1788; on se contentait d'ouvrir la grande arche et d'en 
remplacer la voAte par un pont-levis qui aurait à volonté laissé 
passer les navires. 
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aspect historique et vénérable. £b bien, le croirait^on? 
eUe a été, comme tout le reste, frappée de destruction. 
Les plans du port ont exigé qu'on la sacrifiât. Et pour- 
quoi ? si du moins le service de la marine et de la pêche 
en avait tii'é quelque proQt I Mais le passage était bien as- 
sez large; il était inutile de déblayer ce lorrain. Que dis- 
je! j'ai tort, un grave intérêt était en souffrance, Taligne- 
ment n'était pas tiré au cordeau ; c'est à ce puéril amour 
de l'alignement que cette belle tour aux Crabes a été sa- 
crifiée en dépit de nos avertissements, je dirais presque de 
DOS prières. 



CHAPITRE II. 

LES BAINS DE MER. — LA BIBLIOTHÈQUE. — L'ÉCOLE DE 
DESSIN. — LES IVOIRIERS. — INDUSTRIE ET COMMERCE. 

— LA PÊCHE. — LES PÊCHEURS. — LES POLLETAIS ; — 

— LEUR ORIGINE ; — LEUR COSTUME ;— LEUR LANGAGE ; 

— LEURS MOEURS. — LE PORT. — LA JETÉE. — LE 
GARDIEN DU PHARE. 

La première fois que j'ai vu Dieppe, c'était en 1816, à 
l'issue d'un blocus maritime de vingt ans ; l'herbe pous« 
sait dans les rues, la ville était morne et déserte; on se 
croyait au fond de la Bretagne , au milieu d'une pauvre 
peuplade de pêcheurs, à cent lieues de l'industrie et de la 
civilisation. 

Aujourd'hui , pendant les mois d'été et d'automne , 
Dieppe est un petit Paris : boutiques élégantes, spectacle, 
bals, soirées, brillantes toilettes, tout comme dans la ca- 
pitale. D'où vient cette métamorphose? De la résurrection 
du commerce dieppois? De nouveaux essais de navigation 
et de découvertes? Non : la mer est bien encore pour 
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qaeiqoe diose dans ce rfitoor de prospérité , mais ce n'at 
pliiff en faisant flotter des navires chargés àê poudre d*or 
et d'éplees , c'est en fouettant à coups de vagues une ea^ 
ravane de malades et de désœuvrés, qui , séduits par uœ 
plige commode et par les douceurs d*un petit palais coa^ 
struit en leur honneur, s'en viennent chaque année de* 
mander à Dieppe la guérison de leurs maux ou de leur 
ennui. 

Je croit qu'avant la Restauration la vertu médicale d^ 
bains de mer était è peu près inconnue en France ^. H 
fallait être anglomane, ennemi né du gouveri^afoent éta^ 
bii, pour s'imaginer qu'une immersion dans Teau salée 
pût rendre à la santé le même office qu'un voyage à Barè- 
ges ou k Yichy. La seule pensée d'avoir recours à la mer, 
à Télément anglais , eût été crime d'état. Mais quand la 
paix eut levé l'embargo qui pesait sur nos idées non moins 
que sur nos navires , quand les femmes eurent commencé 
à allonger leurs tailles, et que le pantalon eut irrévocable- 
ment proscrit la culotte impériale, au milieu de toutes les 
innovations eomfortaùieg qui franchiijsaient le détroit, 
apparut un beau jour Tusage des bains de mer. Dieppe 
avait vu s'installer dans ses murs quelques familles anglai- 
ses fuyant leur île par économie; et dès le retour du mois 
d'août, tous les podagres ou éclopés de la nouvelle colonie 
étaient allés sur le rivage, et, quittant leurs habits, avaient 
présenté bravement ^ la vague leurs tètes et leurs épaules. 
Bientôt ils eurent des imitateurs : des cures remarquables 

^ Mieux vaudraH dire oubliée, car U paraît que sous l'aneieo ré^ 
gime quelques médecins ordonnaient les bains de mer, mais seule» 
lyidot contre la ragie. Quand on M4^t mor^Ju , on vous ^)voyait à 
DiuppÇy Cielte ville étant dès lors renon)n>(^e pour la bopté de sa 
plage. Pans un petit recueil de lettres sur Dieppe, ippriiné en 1826, 
je vois qu'on représenta en 1725 , sur un théâtre de l>aris , imo 
pièce lut tiilée la Rage d'amour. L'action se passait à Dieppe, et 
on conseillait aux enragés d'amoor l'u»^^ des bains à la lame. 
(Voyez/* Mercure d'août 1726.) 
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prouvèrent l'efficacité do remède » quelques médecins le 
prirent sous leur protectioo « et U mode fit le reste. Oc Hi 
cette fouie qui s'en tient chaque année cbercber la santé, 
Don^ulemcnt à Dieppe « mai» dada prévue toutes lea 
villes baignées par TOcéan* 

' L'influence salutaire des bains de mer^ dans un grand 
nombre de maladies , est trop incontestable pour que leur 
vogue soit seulement passagère , ainsi que le veulent leurs 
détracteurs : d*nn autre côté , en faire une espèce de pa« 
nacée uni?erseUe , n*est<e pas le moyen de leur ôter tout 
crédit? Il est vrai que Tair salin, cot air plus vivifiant en- 
core que celui des montagnes, opère souvent à lui seul de 
merveilleuses guérisons : beaucoup rendent grâce à Feau 
salée de ce qu'il» ne doivent qu'à l'atmosphère; mais 
n'importe, tout cela figure au compte des bains de Hier, 
el augmente leur clientèle. Ils ne sont pas le remède à 
tous les maoi ; mais il serait certainement plus facile de 
citer des maladies auxquelles ils sont contraires que de 
dresser la liste de celles qu'ils peuvent combattre ou méiiHi 
déraciner. 

L'établissement de Dieppe a commencé comme la ville 
elle-même : d'abord quelques buttes, quelques pauvres 
baraques çà et là sur le rivage, puis un hangar, puis eu- 
fin des portiques , des colonnes , et une galerie de trois 
cents pieds de long. 

C'est, je crois, de 1821 à 1823 qu'on résolut de con- 
vertir en un établisseuR'nt public les abris provisoires 
dont l'incommodité dégoûtait les baigneurs. Grâce an zèle 
du feu maire, iM. Quenouille, et de M. de Braocas, alors 
sous-préfet de Dieppe, une compagnie d'actionnaires se 
forma , et d'une part on construisit sur le bord de la n>er 
ces portiques , ces galeries et ces tentes à l'usage des bai-> 
gneurs qui s'exposent à la vague, ou, pour employer le 
mot technique, à la lame; d'autre part on disposa dans 
l'intérieur de la ville, mais à proximité du rivage, une 
vaste constructloii où les baigneurs moins valeureux » qui 
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veulent que Teau de mer soit tiède, peuvent Faffronter 
dans des baignoires. On fit ensuite bâtir dans ce même 
local une salle de bal d*un dessin élégant, décorée avec 
goût, et destinée à faire constater chaque soir, au son des 
violons, les cures de la matinée. 

On se souvient que Madame la duchesse de Berry ac- 
corda son patronage à cet établissement naissant. Chaque 
année, au moment de la saison, elle entraînait à Dieppe 
non-seulement ses officiers et ses dames , mais une partie 
de la cour des Tuileries : tout ce qu'on y comptait de per- 
sonnes ingambes et en humeur de s'égayer se trouvait au 
rendez-vous. La ville et ses magistrats , fiers de ces fré- 
quentes visites, ne savaient qu'inventer pour faire honneur 
à la princesse : c'était chaque année quelque galanterie 
nouvelle. Madame aimait la comédie ; bien vite le conseil 
municipal de se mettre en frais, et de construire vis-à-vis 
de rétablissement des bains une fort jolie salle de specta- 
cle. De leur côté les habitants commencèrent à rafraîchir 
kurs maisons, les marchands décorèrent leurs boutiques; 
enfin , au bout de quelques années , la ville était sortie de 
sa léthargie et avait pris un certain air moitié Marais^ 
moitié Chaussée-d' Antin* 

On pense bien que l'été qui suivit la révolution de 
juillet ne vit pas accourir à Dieppe une grande foule de 
baigneurs : les uns boudaient dans leurs châteaux, les 
autres défendaient Paris contre l'émeute ; mais dès les 
années suivantes les Dieppois virent revenir à grands 
flots les vièileurs ; les rues muettes et solitaires enten- 
dirent de nouveau claquer le fouet du postillon , et les ha- 
bitants se réfugiant dans leurs greniers abandonnèrent , 
comme par le passé, leurs lits et leurs chambres à la co- 
horte envahissante. 

Indépendamment de la faveur toujours croissante des 
bains de mer comme moyen de guérison , et sans parler 
4e l'excellence de cette plage où l'eau salée arrive sans 
aucun mélange d'eau douce , sans qu'un fond vaseux ait 
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altéré sa limpidité, il y a mille raisons pour que Dieppe 
ne cesse jamais d'être pendant Tété , comme les Pyrénées 
et les Vosges , le rendez-vous d*une partie des salons de 
Paris. Celte Normandie est si verte et si riche, ce port de 
Dieppe réveille tant de souvenirs , les vallées qui Tavoi- 
sinent sont si délicieuses à parcourir, sa rade si belle à 
contempler; enfin c'est un si court voyage, qu'il n'est 
personne , même sans l'attrait des bains , qui ne veuille 
s'en passer la fantaisie. 

les Dieppois feront bien pourtant , dans ce temps de 
concorrence, de ne rien négliger pour attirer et retenir 
ces étrangers, leur seule ressource , leur seule richesse. 
L'établissement des bains pourrait recevoir encore beau- 
coup d'améliorations. Il faut surtout empêcher qu'il ne 
se dégrade : ces constructions , exposées depuis vingt ans 
aux ouragans et aux hivers, ont besoin de grandes ré- 
parations. Elles sont bâties en bois, et si légères, qu'on 
s'étonne qu'elles aient pu résister jusqu'ici h ces terribles 
vents d'ouest qui ébranlent jour et nuit cette plage. Peut- 
être, au lieu de ces pavillons à colonnes ioniques, au 
lieu de cette espèce de portique triomphal , aurait-on pu 
construire quelque chose de moins coquet, de plus ro- 
buste et de mieux en harmonie avec cet âpre galet, cette 
mer houleuse et celte grande roche couronnée des sévères 
murailles du château? Singulier spectacle que ces petits 
portiques , ces colifichets de théâtre , à côté de l'immense 
océan et de cette vieille citadelle! D'un côté , les vents et 
la tempête; de l'autre, une maçonnerie indestructible; 
et dans le milieu , un joujou d'enfant. Si Ton n'y prend 
pas garde , la mer s'en amusera quelque jour ! 

Tant que dure la saison des bains , Dieppe est peuplé 
au point d'être bruyant ; les baigneurs sont maîtres de la 
ville. Il n*y a pas jusqu'aux bonnes et aux enfants qui s'em 
parent des promenades et dansent en rond comme à la 
petite Provence. Chevaux, voilures, maisons, tout est 
confisqué au profit des Parisiens et des Anglais. Mais avec 

2y 
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le mois d'octobre la désertion commeoce , et chaque joar* 
née devient plus calme , plus taciturne , jusqu'à ce qu'enfin 
la ville s'endorme d*uu sommeil de marmotte » pour ne 
s'éveiller qu*au soidl de juillet. 

Pédant ce king intervalle de repos et de sSeoce, Dieppe 
ne possède presque aucune ressource de société ni d'é- 
tude. On n'y trouve qu'un seul établissement scieatifique; 
c'est la biÛiothèque publique, fondée seulement depuis 
une quinzaine d'années. Cinq ou six mille volumes en for- 
ment toute la richesse ; ils sont rangés daas une graade salle 
de rHôiel-de-ViUe. Ce local esl convenablement disposé et 
pourra recevoir jusqu'à dix ou douze milte volumes^. Le 
gouvernement aide depuis quelques temps la viUe à remplir 
ces cases vides : les ouvrages hydrogr^q^biques et les belles 
cartes publiées par le dépôt de la marine y seront probable* 
ment déposés; aucmie ville n'a plus de droit à cette faveur 
que celle dont les navigateurs ont fait tes premières dé- 
couvertes des iieux tes plus éloignés. Des Relations 

< M. Férety qui est chargé de U eonservatioo de cette bibliotiiè* 
que, a réservé quelques tablettes pour rarchéologie. C*est là qa*U 
a déposé des échantillons de tous les objets antiques trouvés dans 
les diverses localités où , depuis 1822» des fouilles ont été fiiltes. 
On remarquera avec intérêt dans ce petit musée les poteries gau- 
loises de k cité de Lkne , ks poteries romaiMS» annetiix , §Amk» 
et autpe& fragHftents découverts à Cande-Cdte et à Bonae-NouveUe» 
enfin le magnifique vase de verre trouvé à Loneray , ainsi qu*uce 
petite statuette en terre cuite très-bien conservée, provenant, je 
crois, des ruines d*une maison romaine entre Braquemont et Grain- 
court. C*est une f^mme assise dans une cbaise tressée en natte, tenant 
dans ses bras deux enfants qu'elle allaHeu Ce type mythique seres* 
contre , je crois, assez trëqneniiieBt; les ans y voieat une Latoar» 
d*auire6 an eoB-vota de femmes en coucbe ; d'autres eikftn une di- 
vinité symbolique. On en tiouve de semblables sur leâ tM>rds du 
i^hin, où elles paraissent avoir été adorées par les Saxons barbares 
jusqu*aux derniers siècles de leur paganisme. M. Féret a en outre 
recueilli et mis en ordre une collection de médailles gauloises et ru* 
Miaines. Parmi les premières il en est une qui parait miqae el i»< 
couitue jusqu*iei. 
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de voyages, dfs Traités scientifiques sur la pêche ou sur la 
Bavigation, voilà les livres dont cette bibliothèque a surtout 
besoin. Des ouvrages de belles-lettres seraient un Iwrs- 
d'œuvre; car je ne crois pas qoMl y ait à Dieppe aujour- 
d'hui les moindres gennes d*esprit littéraire. 

Il n'eu était |)as ainsi au temps de sa grande prospérité: la 
poésie et la littérature étaient cultivées avec non moins d'ar- 
deur que la cosmographie et les sciences hydrographiques. 
Il existait dans la ville plusieurs associations de beaux es- 
prits : le Puy de Dieppe avait grande renommée, el nous 
le voyons célébré même par des écrivains étrangers è cette 
ville'. Enfin les lettres n'étaient pas l'occupation seule- 
ment de quelques oisifs de pix>fession , les capitaines de 
vaisseaux, les pilotes les plus habiles, en faisaient leur 
étude. Cousin et Parmentier étaient des hommes lettrés. 
Ce dernier a fait imprimer à Paris, en 1528, une traduc- 
tion de Saliuste qu'il dédia à son mécène , l'armateur Jean 
Aogo ^. Il semble que l'universalité des études et des oon- 

< Voyez le Dictionnaire da Trévoux. I4 Puy (du latin podium) 
était une académie d'esprit dans le genre des jeux floraux, niais 
consacrée spécialement à chanter la sainte Vierge. Il existait plu- 
sieurs Puys en France, un notamment à Rouen, institué en i486. 
Celui de Dieppe était plus ancien; il remontait à rétablissemeikt ée 
la oontVérie de la mi-aoltt , c'est-à-dire à 14^3 enyiroa. 11 y avait 
cette différence entre le Puy de Rouen et celui de Di^[>pe, que Tun 
était établi en Thonneur de la conception de la Vierge , et l'autre 
en rhonneur de son assompiion. Les pièces de vers qu'on deman- 
dait à Dieppe aux as[iiraiits lauréats étaient un chant royal , une 
ballade , un rondeau et une épigramoie latine. 

' Je trouve ce fait dans la Chronique du prétie Guibert, à 1^ 
suite d'une longue description des jeux moraux et comiqiies qui 
lurent célébrés à Dieppe, les 26 et 27 juillet 1527, en réjouissance 
de la sortie de prison du roi François I^. Voici le passasse de la 
Chronique : 

« Le 28 mars 1539 le sieur Jean Parmentier^ bourgeois et mar- 
» cband de Dieppe, lequel semble avoir été l'autheur de la susditte 
» mommerie, que l'on qualifioit en ce temps-là de moralité^ sortit 
» du port de cette ville avec deux navires pour foire le voyage des 
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naissances fût à celle époque i*apanage de tous les esprits 
distingués. La division du travail n'était pas encore venue 
clouer les intelligences sur telle ou telle parcelle de cet 
univers. Les grands peintres étaient architectes et sculp- 
teurs; les philosophes étaient géomètres; et voilà des pa- 
trons de navires qui font des vers , et s*en vont aux grandes 
Indes la boussole dans une main , Homère et Sallustedaos 
l'autre ! 

Il existe encore à Dieppe une chaire d'hydrographie et 
de pilotage. Les matelots et les pêcheurs envoient volon- 
tiers leurs enfants à ces leçons : ils ne sont pas , comme 
les laboureurs, ennemis de Tinstruclion et dédaigneux de 
la science ; leur propre expérience leur apprend tous les 
jours ce qu'on gagne à savoir naviguer autrement que par 
routine ; et quand même ils sont ignorants, ils ont le désir 
de faire instruire leurs fils. Sur les vaisseaux de guerre, 
l'éducation d'un mousse ne consiste qu'à savoir monter 
aux échelles et sauter de cordage en cordage ; il n'en est 
pas ainsi sur un bateau pêcheur, qui n'a que quatre ou 
cinq hommes d'équipage : chacun doit être à demi capi- 
taine ; il faut que l'apprenti lui-même comprenne la ma- 
nœuvre , et qu'au besoin il puisse manier le gouvernail. 
J'ai vu quelques-uns de ces enfants avoir, dès l'âge de 
douze ans , des notions très exactes de la science nau- 
tique. Quand le fils d'un pêcheur a suivi le cours d'hy- 
drographie et qu'il est en état de naviguer, sa mère et 
sa sœur lui font un filet : ce filet , c'est sa dot ; sa famille 
l'accompagne ensuite jusqu'à la barque ; on l'embrasse, 

• Mo!ucques... Ce capitaine avoit tra'luit en françois i'bistoire de 
» Sallaste, livre qui fut imprimé à Paris le 5 septembre 1528, avec 
w privilège du 17 juin dudit an , et qu'il dédia au fameux Jean 
» Ange. » 

pn se souvient que c'est bien en effet le 28 mars 1529 que le 
Sacre et la Pensée mettent à la voile dann le Journal de Parmen- 
lier. Ainsi voilà onede* assertions de notre chroniqueur confirmée 
par le témoignage d'une pièce authentiqtie et incontestable. 
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puis le voilà lancé sur TOcéan ; il va terminer en péchant 
son cours de pilotage. 

Une autre école non moins utile aux enfants de Dieppe, 
et qu'on ne saurait trop encourager, c'est Técole de dessin. 
Il existe dans une certaine classe de cette population une 
aptitude innée pour les ouvrages de sculpture, soit en 
ivoire, soit en bois. En secondant ces dispositions natu- 
relles, on pourrait , je crois, en obtenir les plus brillants 
résultats. 

On a déjà vu combien l'art de la sculpture en ivoire 
était ancien parmi les Dieppois. Leurs premiers essais en 
ce genre datent certainement de la fin du quatorzième 
siècle ; dans le quinzième et dans le seizième ils étaient 
passés maîtres et célèbres dans toute l'Europe aussi bien 
comme ivoiriers que comme marins. Malheureusement 
leurs œuvres de cette époque ne nous sont connues que 
parla renommée; aucun vestige n'en est venu jusqu'à 
nous. Ces bijoux délicats échappent difficilement à la des- 
truction , les églises seules pouvaient nous en conserver 
quelques-uns ; mais le pillage des autels au seizième siècle 
a fait disparaître les paix et les crucifix d'ivoire en 
même temps que les fiertés et les chasubles dorées. Les 
plus anciens ouvrages de ce genre que l'on puisse trouver 
maintenant à Dieppe ont été faits au dix-septième siècle , 
et encore sont-ils d'une extrême rareté ^ 

Le bombardement porta un coup fatal à l'industrie des 
ivoiriers , et la mode des porcelaines et des magots de la 
Chine , qui devint bientôt générale , acheva de la ruiner. 
Depuis le règne de Louis XV jusqu'en 1816 environ , le 
débit de ces sortes d'ouvrages , qui jadis était immense , 
ne fit que décroître , et finit par se réduire à rien. 

^ M. Piammand , ivoirier dans la Grande rue, possède , dit-on, 
deux petits bas-reliefs d'une époque plus reculée que 1600; Tun 
représente le dévouement de Curtius; Tautre, Mucius Scevola de- 
vant le roi des Étrusques. N*ayant pas vu ces deux bas-reliefs, je 
ne puis rien dire de leur style ni de leur ancienneté. 

29. 



34!! niSTOiiiS dk diei^pe. 

Il ne restait à Dieppe qu'un petit nombre d^ivoiriers, 
derniers débris du naufrage de cette profession , lorsqu^ua 
jour, à leur grande surprise , ils virent les Anglais nouvel- 
lement débarqués se jeter d'un œil curieux , et les guinées 
à la main , sur leurs petites merveilles depuis si long- 
temps dédaignées. Bientôt les baigneurs se joignirent aux 
Anglais , et il n*y eut plus à Diep|)e assez de sculpteurs 
en ivoire pour satisfaire aux demandes de ces amateurs 
imprévus. Il a fallu quelques années pour former des re- 
crues ; mais maintenant cette branche d'industrie occupe 
un grand nombre de bras , et devient de plus en plus flo- 
rissante. La concurrence rend les prix abordables » et sous 
le rapport du goût et du dessin les nouveaux ivoiriers font 
chaque jour des progrès. Il y a dix ou douze ans les for- 
mes de leurs sculpture^ étaient encore lourdes et provin- 
ciales ; mais ces visites annuelles de tout ce que la capitale 
possède de plus élégant et de plus recherché ont en 
bientôt dissipé cette rouille; les sujets sont devenus mieux 
choisis et plus gracieux à mesure que l'exécution acqué- 
rait plus de facilité et de délicatesse ^ 

Toutefois» cet interrègne d'un siècle a interrompu les tra- 
ditions* On sculpte encore très-bien Tivoire aujourd'hui, 
mais ce n'est plus l'ancien travail dieppois. Le style du dix- 
septième siècle , lequel n'était déjà probablement qu'utte 
décadence de celui du seizième , a quelque chose de plus 
abandonné , de plus franc , de plus hardi que le travail 
des sculpteurs actuels. On fouillait davantage l'ivoire, on 
le dentelait d'une manière plus capricieuse , plus à la fa- 
çon des Chinois. Je doute que jamais , dans le genre sé- 

< Parmi les seul pteiirs-i voiliers de Dieppe qui méritent le nom 
(Vartistes, je citerai MM. Blard, Fiammand et Thomas, tous trois 
dans la Grande rue. Ce dernier surtout m'a semblé exceller dans 
ion art. On peut, sans autre indication que des dessins très-iropar 
faits, lui faire exécuter des ouvrages du meilleur goût et de la fonaft 
la plus pure. Je Tai vu se tirer de cette épreuve avec un extréuM 
I)onUeur. 
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vère et correct , on ait fait à Ùkppe de œ» MIm èompc- 
sitions , de cet déiickuseB figfires qâi lont la gloire dès 
i\roiners flamands et italiens ; mais pour tous les ouvrages 
dé fantaisie on y travaillait en f>erfeotion. J*ai Vu des na- 
vettes , des bonbonnières et autres bagatelles sculptées à 
jotir, non pas même à la belle époque , mats il y a cent 
ins environ 5 le caractère en est tout particulier» et Ton 
ne possède plus le secret do faire ainsi : aujourd'hui Cm 
mêmes dentelles auraient quelque chose de plus régulier, 
de plus roidet de plus mécanique pour ainsi dire ^ 

Sans chercher à ressusciter ces traditions perdues , ten- 
tative presque toujours froide, stérile et p]us souvent eil- 
cwe impossible , il y a , je crois , quelque chdSe li faire 
pour donner une direction meilleure , pour élever à une 
perfection plus haute cette école de soolptears^ivôiriers. 
Le» dispositions naturelles sont extraordinaires. Vous voyez 
les enfants en apprentissage creuser ♦ évider , déchiqueter 
l'ivoire avec une faciliié, une adresse toute instiaotiVei et 
dont vous demeurez confondu. Ge n*est pas seulement Fi- 
voire qu'ils travaillent ainsi , ce sont tous les corps d'urie 
dareté à peu près semblable, Tébène , le coco , le poirier, 
le chêne* Allez dans les moindres églises des environs : 

^ Ob déeoupe cependftnt encore Tivoire atee une finasse IneroyS' 
ble. AÎDsl, vous voyez dé petites l)olte8 de oeuf ligues de diamètre 
dans lesquelles on en trouve douze autres dont la dernière renferme 
nn jeu de quilles; vous voyez des sphères dans lesquelles sont 
taillées douze autres sphères, toutes mobiles et détachées les unes 
des autres, sans que vous puissiez trouver aucune pièce de rapport. 
Mais tous cèn tours de force sdnt Touvrage plutôt des tourneurs 
que des sculpteurs; or Tart des tourneurs s'est mieux conservé 
que celui de la sculpture. Une autre industrie d'ivoiriers, qui pa- 
rait aussi n'avoir pas dégénéi-é» est celle des faiseurs de petits vais- 
seaux en miniature. 11 existe une classe d'ouvriers qui travaille 
spécialement à ce genre de petites merveilles. Ces navires, par la 
justesse des proportions, par la minutieuse exactitude de la mâtilre 
et de la voilure, enfin même par le nombre des cordages, donnen 
l'image fidèle des plus gros vaisseaux. 
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ces stalles, cm balustraSes de bois, c'est le cbar|^Dtier du 
village qui les a uHlées. £h bien , an lieu de les raboter, 
de les polir , comoie <Hi eût fait eu cent autres lieux de 
France , il à fait sailliren bosse des fleurs, des rubans, des 
guirlandes. Tout cela est sculpié avec audace , d'un jet 
libre et décidé. Dans les cabanes comme dans les châ- 
teaux , partout vous trouvez des meubles, des lambris qui 
n*ont pas été faits par de simples ouvriers , mais par des 
hommes pMir qui c'était un bonheur, une vocation, un don 
hêréditaii^, de modeler, de ciseler, de faire des reliefs. 

Il y a donc dans celte population les germes d'une race 
de sculpteurs. Il est du devoir du gouvernement de ne pas 
laisser s'égarer et se perdre ces précieuses semences. Que 
faut-il à des enfants si heureusement doués pour prendre 
rang à côté de nos artistes et régénérer peut-'être parmi 
nous cette sculpture en ivoire si vénérée des anciens ? Il 
leur faut quelques éléments de dessin et surtout la vue 
des bons modèles. 

Déjà l'un de ces vœux est exaucé ; la ville de Dieppe a 
établi depuis quelques années une école gratuite de dessm. 
Le professeur , M. Amédée Féret , obtient d'heureux ré- 
sultats; mais il ne donnera carrière aux dispositions de ses 
élèves que lorsqu'il pourra non-seulement mettre sous 
leurs yeux ces modèles de sculpture qu'on voit dans toutes 
les écoles , et que celle-ci ne possède pas encore , mais 
leur offrir quelques exemples de ce genre particulier vers 
lequel il a mission de diriger leurs études. Des emprein- 
tes , soit en plâtre , soit en cire ou en soufre , prises sur 
de belles ciselures antiques , et mieux encore sur des ar- 
mures , de^ meubles ou des bas-reliefs de la renaissance et 
des'belles époques du moyen âge , voilà les niodèli s qu'il 
faudrait à ces futurs ivoiriers. Après leur avoir fait copier 
ces petites empreintes avec le crayon , on leur en deman- 
derait des copies modelées, puis des copies .en bois, et en- 
fin en ivoire. Qui peut douter des effets que produirait uu 
tel enseignement ? 
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L'iToirerie est aujourd'hui 1^ mde incbistrie dont lef 
Dieppois- conservent Je moaopele; aj«iitpils que c*est pres- 
que la seule qu'ils exercent. La khrication des boussoles 
et l'horlogerie opt presque «dtièreinent disparu ; la manu- 
facture des tabacs, uoe des plus anciennes du royaume , a 
été transportée au Havre*; les dentelles d](^ poussin, 
qui , dans le dernier siècle , faisaient la richesse de plu- 
sieurs milliers d'ouvrières dieppoises , n'ont presque plus 
de débit aujourd'hui. Les tulles de coton font le même 
office et se donnent à meilleur marché ^. Pour compenser 
la perte de toutes ces branches d'industrie, je ne vois 
qu'un seul établissement nouveau : c'est une scierie mé- 
canique , charmante usine qui met en usage les procédés 
les plus ingénieux pour débiter le boi», le diviser en plan- 
ches et assembler les planches en parquets ^ 

Quant au commerce , il n'est guère plus actif et plus 
prospère que l'industrie. Il se fait quelques exportations 
d'ivoirerie, de sucre raffiné, de fruits, d'œufs et de beurre. 
On importe en assez grande quantité des houilles d'Angle- 
terre et des sapins du nord. On voyait il y a quelques an- 
nées un navire ou deux rapporter de loin en loin des An- 
tilles un chargement de buis d'acajou eu billes. Mais ces 

' Avant 1789 cette manufacture occupait quatre à cinq cents ou- 
vriers. On y mettait en œuvre 10,000,000 pesant de tabac par an. 

^ Une école tenue par des dames de la Providence essaie de 
rendre la vie à l'ancienne fabrique de dentelle de Dieppe. Sf s ef- 
forts ne sont pas sans succès. 

' Depuis que ces lignes sont écrites (1832), l'industrie a fait 
quelques progt^s à Dieppe. La scierie mécanique , dont il est ici 
question, a été transformée en liuilerie. Deux autres scieries mues 
par la vapeur se sont établies. Une corderie mécanique trè»*vaste 
s'est formée sur la côte du mont de Caux. Tout près de là on a 
construit , il y a deux ans , upe grande briqueterie où la fabrica- 
tion se fait d'après les procédés les plus perfectionnés. Une raffi. 
nerie de sucre s'est établie dans l'ancien couvent des Carmélites. 
Enfin il y a à Dieppe une usine à gaz qui éclaire les principaux 
quartiers. 
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arrif a^es ont cessé. Le 0eal commerce qui dooiie signe de 
vie est le cabouge ou tran^rt de marchandises de 
France en France. Celle espèce de roiUage maritime est 
ex|doité par quelques négociants de Dieppe avec activité 
et succès. Toutefois la grande occupation et , pour ainsi 
dire , Tunique ressource de la population dieppoise , c'est 
la pèche. 

Croirait-on que cette ressource eile^-même devient de 
jour en jour plus précaire ? Le poisson s'éloigne de nos 
côtes, ou, pour mieux dire , nos côtes sont dépeuplées par 
Tusage de filets destructeurs. Les chaiuU S c*est le nom 
de ces filets , raclent et balaient le fond de la mer : tctfit ce 
qu'ils rencontrent est enlevé péle-méle, les petits poissons 
comme les gros , les jeunes comme les vieux ; le frai lui- 
même est bouleversé et détruit. Ce n*est plus une guerre, 
c'est une extermination. 

L'emploi de ces filets traînants a été interdit à plusieurs 
reprises, notamment en 1726 , par déclaration du 23 avril 
Trois ans plus tard on en permit l'usage sous certaines 
restrictions. De nouvelles défenses rendues eu 1744fttrejit 

* n Le chalut est un filet d'environ trente pieds de lar^^eur sur 
soixante de longueur, fait en forme de sac , dont Touverture ou 
partie supérieure est attachée à une traverse en bois de cinq pou* 
ces de diamètre, aux extrémités de laquelle sont fixés des chande- 
liers en fer qui maintieQnent cette gueule ouverte. La partie infé- 
rieure de l'ouverture du filet est garnie d'une chaîne de fer. Toufu 
la machine pèse plus de deux cents livres. Le tout est traîné par 
un câble joignant deux cordages attachés à la traverse de bois. 

» Cet instrument a été connu anciennement sous les nomè de 
dreige, drague f cauche 00 chausse, . . . .* 

iy Le ctialut , attaclié par son câblé derrière le bateau qui vogne 
k pleines voiles, traîne sur le Iqnd de la nier, et racle la superficie 
du sol 

» Le poisson provenant du chalut est inférieur en qualité à celui 
qui est péché avec les lignes ou filets dormauts. Il se vend toujours 
deux tiers de moins que ce dernier ; sa chair n'a pas la môme con- 
sistance : ti a souvent une couleur p&le et livide. On pèche avec 
le chalut toute espèce de poisson, excepté le hareng, le ma<|aereau. 
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presque aussitôt retirées ; mais on les i^oouvela en 1 746^ 
et 17G6. Eufia sous la restauration , en 1818 , l'ordon- 
nance du 15 mai autorisa remploi eu chalut , sauf des 
restrictions et des peines qui sont fecilement et impuné* 
ment éludées. 

Ce qa*il y a d'étrange , c'est que , parmi les ports de 
pêche , les uns sont d'avis que le chalut est un instrument 
de destruction , le fléau et la raine des pêchem*s ; les au- 
tres le prisent et le défendent comme un moyen simple 
et comnîode de prendre le pobson. Les ports ennemis du 
chalut sont ceux de h rive droite de h Seine , tout le 
quartier depuis Fécamp jusqu'à Dunkerque , Dieppe et 
Boulogne en tête; ses partisans sont les ports de la côte du 
Cahrados. Lesquels ont raison ? Je ne saurais en juger ; 
mais , à s'ea rapporter au sim[rfe bon sens , il semÛe que 
pêcher de cette manière barbare , c'est tuer la poule aux 
œufs d'or , c'est couper l'arbre au pied pour en avoir le 
fruit 

Indépendamment de l'usage désastreux du cbalnt , il est 

la morue et le congre, qui ne tiennent pas le fond de U mer^ mai» 
nagent entre deux eaux. 

» Le nombre des hommes employés à la péciie du chalut n'est 
que le quart de celui qui est employé dans les autres barques de 
pèche. Sous ce peint de vue, le chalut est préjudiciable à la forma» 
tioa des ouHrtns» contraire à l'intérêt de VÈkêi ; il Test aussi soos le 
point de vue de l'industrie , puisse les frais d'armeenent d'v» 
chalutier (bateau à chalut) étant de moitié moindres quacenx d'un 
bateau à filets dormants, il y a un moins grand nombre d^iodividus 
intéressés dans cet armement, et moins de capitaux en mouve- 
nienl. 

« On compte au moins soixante barques chalutfères appartenant 
au qoiitier de Dieppe. Il en Tient de la céte du Calvados de eeat à 
cent fingt Le terme nnoyen de U eapAcité de ces barques est d*e»» 
viron vingt-einq tonneaux» Une partie des propriétaires de ce» 
barques, à Dieppe, leur donnent cette destination atec repu* 
gnance ; ils Terraient avec joie Tordonnance qui mettrait fin à ce 
moèd de destruction. » Notice sur Dieppe, par M. Féret. 1824, 
pages §5 il Mdf .) 
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une autre canse de ruine pMr notre pêche : c*est la cou- 
tume , qui s*est introduite dans tous nos ports , d'armer, 
non plus pour la pêche , mais pour Yachat du hareng. 
Ides pà^heurs de la côte de Basse-Normandie, ecoxqui pré- 
conisent 4e chalut, sont encore les premiers auteurs de ce 
funeste usage. Ils ont donné l'exemple, il a bien fallu qu'on 
tes Imitât. Au lieu de pécher loyalement , avec le nombre 
d'hommes et de filets nécessaires, ils ont trouvé plus d'a- 
vantage à n'embarquer sur leurs bateaux que quelques 
marins , munis , pour la forme , de quelques filets , et à 
rapporter des chargements de harengs achetés à prix d'ar- 
gent fioit aux Anglais, soit aux Hollandais. Il est vrai que 
depuis assez long-temps ce poisson abandonne nos côtes , 
tandis qu'on le ramasse, pour ainsi dire, à la pelle chez nos 
voisins. Mais il eût été bien désirable , dans l'intérêt de 
notre marine , que des interdictions sévères eussent ré- 
primé dès l'abord une fraude qui peu à peu est devenue 
générale, et qu'il est impossible maintenant d'interdire 

efficacement 

Il est vrai que , si notre petite pêche, notre pêche cô- 
tière , est en décadence , la grande pêche, la pêche de la 
morue sur le banc de Terre-Neuve, fait plutôt quelques 
progrès. A l'exemple de Fécamp et de plusieurs autres 
ports de la Manche ou de l'Océan , Dieppe a , dans ces 
dernières années , doublé le nombre de ses armements 
pour Terre-Neuve. On ne destinait , il y a douze ans , à 
cette pêche que quinze ou vingt navires, dont le tonnage 
variait entre soixante et deux cents tonneaux ; on en 
compte aujourd'hui plus de trente, et quelques-uns jaugent 
environ trois cents tonneaux. 

A .la vérité , les primes accordées par le gouvernement 
soutiennent seules cette industrie ; mais , quelque fictice 
que soit cette base, elle n'en est pas moins solide. La 
France veut avoir une marine : or sa navigation mar- 
chande ne lui fournit que de faibles ressources pour recruter 
ses équipages. Il faut donc nécessairement , non dans Tin- 
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térét des ports de pêche, mais dans Tiutérêt de TÉtat, que 
rindustrie de la pêche , et «nrtoul de la pêche lointaiuê , 
soit fortement encouragée. On Pa dit et reconnu de tout 
temps , les ports de pêche sont la pépinière et Técole des 
boos marins K Je ne plaide pas là seulement la cause de 
Dieppe , et pourtant , j*en prends pour juges tous les pé- 
cheurs de France , parmi nos ports de pêche , Dieppe n*a- 
t-il pas droit à une sorte de prédilection ? Où trouver 
ailleurs de si vieilles traditions d'adrosse , de coup d'œil , 
de sang-froid et de courage ? 

Je ne sais si j*obéis à des impressions d*enfance , car 
c'est dans ce petit port que j'ai vu la mer pour la première 
fois ; mais pour moi le type du véritable honmne de mer, 
c'est le marin dieppois. Dans les ports de guerre, le mate- 
lot est une espèce de soldat; dans les ports de commerce, 
il est presque un commis ; ici , au contraire , il est pure- 
ment marin : c'est un homme qui passe ses nuits et ses 
jours seul ou presque seul dans sa barque, naviguant pour 
son compte , à ses risques et périls , luttant corps h corps 
avec les flots. Cette indépendance, cet isolement, donnent 
à son âme une trempe plus forte. Il est navigateur , non 
par devoir et par discipline, mais par plaisir, par instinct, 
par nature : aussi sa physiononrie , ses allures , se» habi- 
tudes, tout en lui est amphibie, pour ainsi dire : ce n'est 
pas un homme , c'est un loup de mer. 

Le costume de ces matelots dieppois est presque aussi 
particulier qae leur personne, et contribue à les distinguer 

' « Non-seulement les ports de pèche forment et occupent un 
^ gmnd nombre de matelots, mais ces matelots sont inflniment 
^ meilleurs que ceux qui font le grand commerce. Les premiers 
>' ODt une vie dure et active, parce quMs sont occupés jour et nuit 
» aux manœuvres périlleuses que nécessitent rentrée et la sortie 
» des ports, et parce qu'à la mer ils sont continuellement occupés, 
» au lieu que dans les voyages de long cours les seconds n'ont 
» presque rien à faire. » (Mémoire sur la nouvelle passe du port 
àe Dieppe, lu en i7S7 à l'assemblée des povtS'et-chaussées,) 

30 
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des marins de toutes les autres côtes de France. Ils por- 
tent par-dessus leurs culottes une large catte ou cotîffon 
plissé qui descend à peu près jusqu'aux genonir. Cette 
cotte est faite en groisse toile de navire ; les dimanches et 
jours de fêle, elle est de toile blanche. Leur veste est une 
espèce de camisole à grandes manches , en gros drap bleu 
pluché , taillée carrément et ornée par-derant de deux 
rangs de larges boutons de corne noire. Enfin , pour coif- 
fure ils ont ordinairement un gros bonnet de laine bleue 
et blanche , quelquefois rouge. Depuis quelque temps ce 
bonnet est souvent remplacé par le vulgaire chapeau 
ciré. 

Les Polletaîs sont vêtus à peu près de la n»êfiie façon. 
Jadis ils se distinguaient des Dieppois au moli» atitant 
par leur costume que par leurs mœurs et leur hugage. 
J'ai défit dit que prâdant long- temps fa viHe et le factbem^ 
n'avaient pas vécu en très -bonne amitié. C'était plus que 
de la rkalité, plus qu'une jalousie de voisinage ; fa mésm- 
tellîgence semblait provenir d'une vieiHe antipathie. Peut- 
être ces Poîîetais sont-ils originaires de quelque rfveélrair- 
gère ; peut-être se seront-ih établis sur le terrîtoinî de 
Dieppe , de gré ou de ibrce , soit dès la naissance de la 
ville , au onzième siècle , soit après sa rufrrc , en 1195. 
Ceux qui soutiennent cette dernière hypothèse supposent 
qu'on ne trouve aucune trace de l'existencedu PoUet avant 
la fin du treizième siècle. Ils affirment même qne la pre- 
mière fois qu'if en soit fait mention , c'est dans des lettres 
patentes de Philippe III datées de mars 1283 ^ Mais il 

'Par ces lettres-patentes, Philippe III cède à rarclievêqro i« 
Ronen tout ce qu'il possédaH au Pollet , quidquid in dicfd vitu 
tïÈ PoLETO, cum alfd justitid, et/oeagio, cum hortis etjardinis 
habebamus. 

Quant à t'étymologie du mot PoRef, dora Diiplessis, ef d'après 
lui presque tous ceux qui ont écrit sur Dieppe, veulent la troorer 
dans ces mots : Port d^est, Its disent, ce qui est vrai, qne f ancien 
port éteit à l'ouest ; qu« lorsque la rivière se Ait ouvert un notr- 
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eiiste à la bibliothèque de Dieppe un registre de raocicii 
prieuré de Longueviiie dans lequel se trouve trauscrite une 
charte du duc Henri II ^ qui cite le Poict et l'église de 
lieuville. Ainsi l'existence du Follet est antérieure au irei- 
zièiue siècle; il y a môme lieu de croire, d'après quelques 
documents consignés dans ce même registre du prieuré de 
LoogueviUe , qu'une cbapelie dite du Follet fut fondée au 
onzième siècle. 

Quoi qu'il en so»t« cette population] polletaise est , selon 
toute apparence , une colonie étrangère; peut-être mêtne 
y a- (-il lieu de supposer qu'elle est d'origine vénitienne ^ 

Teaa lit de l'ëutie côté de la vallée, on distingua deux ports : Tan- 
cieo, sous le nom de Port d'ouest, le nouveau sous celui de Port 
d*esiy et que peu à peu on prononça Pordest, puis Pordet, puis 
enfin Polet, 

Mais comment trouverions-nous, dès 1283, ces mots villa de 
PolelOf si une prononciation défectueuse avait seule mis en usnge 
le nom de Polet ? Remarquez que ce n'est qu'en /roit^ii que port 
d'est peut avoir une analogie éloignée avec polet ; en latin il n'y 
a plus aucune ressemblance. Or, en 1283, il n'y avait pas assez 
ioog-teoips qu'on parlait français pour qu'on eût perdu la trace de 
cette allératloo, et pour qu'on traduisit port d*est par villa de Po- 
^/o. 11 y a donc lieu de croire que cette étymologie ^ été l'aile 
après coup, et n'a aucun fondement. 

Je suppose plutôt que Pollet est un mot par lequel on aura désigné 
la nouvelle colonie, soit que ce fût un s »briquet sans signification, 
soit qu'il eût un sens dans la langue des colons ou dans celle des 
indigènes. Ainsi les Vénitiens ont probablement Importé à Dieppe 
l'usage de la boussole. Le mot polo , pôle , a pour diminutif , en 
italien, poletto, petit pôle. On peut avoir désigné ainsi dans l'oii- 
gioe cet iiiatrument destiné à indiquer le pôle , et le nom peut en 
être resté à ceux qui avaient enseigné à se servir de cet instrument. 
Ceci n'est qu'une pure bypotlièse ; mais ce que je crois certain, 
c'est que le mot qu'on traduisait en 1283 par ceux-ci : villa de 
Poleto, était un mot sut generfs , et non pas une composition de 
mots altérés par la prononciation. 

^ L'existence de cette cbarte m'a été signalée par M. Méry. 

^ Cette conjecture n'est peut-être pas aussi hasardée qu'elle en a 
l'air : nous ne la donnons cependant qu'avec réserve. A moins de 
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D'abord l'ancien costume polletais était complètement mé- 
ridional : casaque de drap bleu ou rouge, garnie sur toutes 
les coutures d'un large galon de soie blanc ou bleu-clair; 
toque de velours noir, surmontée d'une aigrette en verre 
filé ; cravate à glands d'argont; veste à grandes fleurs bro- 
dées; bas de soie; souliers de drap à boucle d'argent; pois 
à la veste, au gilet, à la culotte , des nœuds et des flocons 
de rubans. Ce clinquant, ce bariolage a-t-il pu être ima- 
giné par des hommes du nord? Il y a là quelque chose da 
goût espagnol ou italien. Or, bien que dès le onzième siècle 
les Normands naviguassent sur les côtes d'Espagne et de 
Portugal, il est à peu près certain que ni Castillans ni Por- 
tugais ne parurent dans les ports de Normandie avant le 
quinzième siècle , c'est-à-dire avant qu'ils fussent entrés 
dans la carrière du commerce. Au contraire , il est prouvé 
que les Vénitiens , notamment aux douzième et treizième 
siècles , à l'époque où la colonie du Pollet semble avoir 
dû se former , entretenaient avec les Normands des rap- 
ports journaliers , et même qu'ils avaient coutume de re- 
découvrir des monuments ju$(quMd inconnus, on ne pourra jamaîs 
rien affirmer à cet égard Mais, si l'hypothèse était vraie, quel sin- 
gulier jeu* de la fortune ! ces Vénitiens réduits au modeste rôle de 
pèr.heurs ! la colonie finissant comme la mère-patrie avait com- 
mencé ! 

Selon M. Féret , les Polletais ne sont pas des colons étrangers; 
il voit en eux les descendants , les successeurs directs des Galio- 
Romains qui étaient établis au pied du coteau de Neuville, et qui, 
selon toute apparence:, étaient des pêcheurs. Dans toutes les fouil- 
les pratiquées de ce côté, et même dans les ravins et excavations 
naturelles, on trouve des hameçons de bronze. Or, les Polletais 
encore aujourd'hui excellent dans la pèche à Thameçon , c'est leur 
spécialité. J'avoue que cette coïncidence ne suffit pas pour me con- 
vaincre. Qti'il y ait eu sur ce rivage des pécheurs gallo-romains, 
nul doute. Mais il y en avait aussi sur un grand nombre d'autres 
points de la côte* Or , à moins de supposer que ceux-là seuls qui 
étaient établis au pied du coteau d% Neuville aient eu des descen- 
dants, des successeurs directs, comment expliquer ces mœurs, ce 
langage , ces habitudes particulières aux seuls Polletais 
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lâcher à Dieppe quand ils allaient en Hollande ou dans fa 
Baltique. Voilà déjà un premier motif pour que ce soit aux 
Véniiiens, plutôt qu'à tout autre peuple méridional , qu'il 
faille attribuer l'origine de ce faubourg du Pollet*. Une 
autre raison qui peut confirmer cette conjecture , et qui 
me l'a même suggérée, c'est la prononciation molle, effé- 
imnée , et pour ainsi dire toute vénitienne , de ces rusti- 
quM Polletais. Ils suppriment toutes les doubles consonnes, 
modifient et adoucissent tous les sons durs; enfin ils ^tô- 
smt, comme certains enfants : les j et les g sont pronon- 
cés par eux comme des z. Or on sait que tels sont préci- 
sément les caractères de l'idiome vénitien; le z s'y reproduit 
presque à chaque mot 

Voici, comme échantillon du parler polletais, une chan- 
son qui n'est pas brillante de poésie , mais qui peint au 
naturel l'aspect du port de Dieppe quand les bateaux re- 
viennent de la pêche : 

O veit du bord de Dieppe 

Chinq o six m^/angueux «, 

Ce fem* et ce fillettes 

Chan vonz au-devant d*eux , 

Priant la bon' maraie ^ 

Que Dieu leus a baillale; 

Chinq six raan' à riiôme 

Qui chan vont démâqai ^ * 

* Les Vénitiens avaient fondé des établissements à Bruges et 
«lans presque toutes les villes du nord avec lesquelles ils commer- 
çaient. 

* Les Polletais appellent mêlangueux les bateaux qui vont à 
la péelie du merlan. Ils élident le r, et disent mélan au lieu de 
merlan. 

' Priant, c'est-à-dire remerciant Dieu de la bonne marée qu'il 
leur a baillée. 

* La man' est un panier. Démâqai veut dire détacher le poisson 
des hameçons. Ainsi ces deux vers signifient : (Ces femmes et ces 
hlletles) qui s'en vont détacher assez de poisson pour remplir cinq 
ou six paniers par homme dans chaque bateau. — On partage le 

30. 
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Vos Teyec frère Bliite 
Avae cban cooluçoa ^ 
Carecber ce PoUaiseft 
Pour aveir du peis&on ; 
Mais moi , ze feis ma ronde 
En Poltals racourclii ', 
Et tout au bout du compte 
Zb n'ai qa'un méUn ouït'. 
A ?ot , seune Ûllette, 
Qui veut se mariai ^ 
Quand un Poltais s'embaïque 
Ifaut lé vitaillai«: 
Sa bouteille à la caode ° 
Et pi cban etcûttn ^, 
Sa fricassé tout' caode 
Lt pi cban bout d' boudin. 



On rencontre dans cette chanson quelques exemples de 
cette singulière manière de substituer le z anjT et an </; 
maïs , pour bien juger du rapprochement qu'on peut trou- 
ver entre la prononciation polletaise et celle des Vénitiens, 
mieux vaudrait causer seulement cinq minutes avec un 
Polletais. Vous trouveriez dans son accent et même dans 
ses tournures de phrases je ne saii quelle analogie éloignée 
avec le dialecte du Rialto. AU reste , il en est du langage 
des Polletais comme de leur costume : il se perd et s'rf- 



poisson ; il y a une part pour le propriétaire 4e la barque, puisaa- 
tant de part» ^le de matelots, mais an proportion de leur âge et 
de leur talent comme pécheurs : leur part est aussi plus forte de 
moitié en sus quand Us ont un filet. 

^ CœluçoHf eoquekicbon , oapucbon de capucin. Les capociss 
devaient souvent rôder sur les quais du Pollet, car leur couffit 
était litué dans ce faubourg. 

' Hacourchi. Ce mot peut se traduire par pauvre diable* 

3 OuU^ pourri, 

* VitaUlai f approvisionner. 

^ ta ca^f la cbaude , c*est-iHlire Tean-de-vie. 

^ Cicotin, tabac à chiquer. 
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£ace chaque jour. Celte chanson elle-même , quoique faite 
il y a soixante ans, c'est déjà du polletais francisé. Quand 
le Yieux costume était encore dans sa pureté native , c*es^ 
à-dire au commencement du dernier siècle , il était pres- 
que impossible d'entendre cette langue bizarre , aussi di(^ 
férente du patois normand qne du bon français , et dans 
laquelle n'entraient pas plus de trois à quatre cents mots 
de notre langue. Vivant toujours sur leurs barques , se 
mariant entre eux, conservant religieusement leurs mœurs 
et leurs habits, les Polletais étaient restés pendant ces 
quatre ou cinq siècles en état de colonie. Nos lois , nos 
usages « Jes progrès des connaissances , les changements 
survenus dans la société , la marche de la civilisation , en 
un mot, tout ce qui se passait autour d'eux sur le sol fran- 
çais était pour eux lettre close. Ainsi , quoique naturel- 
lement spirituels , pleins de sens et même de malice , ils 
étaient* dans le commerce de la vie, de la plus incroyable 
simplicité. Chrétiens et pieux jusqu'à la ferveur , ils n'en 
ignoraient pas moins les premières notions des choses re- 
l^ieuses » et commettaient les plus grandes impiétés par 
excès de zèle et de foi. Ainsi , par exemple , leurs curés 
avaient beau leur faire des remontrances sur leur habitude 
d'ajouter presque à chaque mot un jurement en guise d'dr 
{Hthète , jamais ils ne purent s'en corriger. Ils s'en accu- 
saient Uen à confesse , mais en jurant de ne plus recom- 
mencer. 

Il advint un jour que l'archevêque de Rouen , M. d'Au- 
bigné , crut devoir interdire les vicaires et autres prêtres 
de la paroisse du Pollet pour punir le curé , qui témoignait 
quelque penchant aux nouveautés schismatiques. Ce pauvre 
curé , sans l'aide de ses vicaires, ne pouvait plus suQire à 
un troupeau si nombreux ; et les Polletais , privés de .leur 
contingent de sacrements, juraient, tempêtaient comme 
des diables. M. d'Aubigné , croyant pouvoir leur faire en- 
tendre raison , prit le parti de venir à Dieppe tenir la ca- 
lende. Les Polletais, instruits de l'arrivée de Monseigneur, 
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ne s'embarqueût pas pour la pêcbe ce jour-lk , et s*en vont 
en foule à Saint-Remy, où ils savaient que M. d'Âubigné 
devait présider une assemblée d'ecclésiastiques. Hommes, 
femmes, enfants , se précipitent dans Féglise , criant qu'ils 
veulent que leurs vicaires et leurs prêtres les confessent 
comme par le passé. L'archevêque se préparait à les pé- 
rorer lorsque , les voyant escalader la grille du chœur et 
hurler contre lui comme une troupe de taureaux furieux, 
il se hâta prudemment de prendre une porte de derrière. 
Mais, quand les Polletais n'aperçurent plus dans le chœur 
sa soutane violette , changeant aussitôt de résolution , ils 
s'élancent hors de l'église en jurant par tous les saints 
qu'ils vont jeter le monseigneur à la mer , puisqu'il ne 
veut pas les laisser se confesser. Heureusement M. d'Âu- 
bigné apprit qu'ils l'attendaient sur le pont du PoUet, par 
où il devait passer pour se rendre à la ville d'Eu. Ne se 
souciant point de faire un saut dans la mer , il sortit par 
la porte de La Barre , et , après un long détour , rejoignit 
son chemin. 

Quoique à demi civilisés, les Polletais d'aujourd'hui se- 
raient , je crois, encore capables de noyer leur archevêque 
pour lui apprendre k censurer leur curé. On me racontait 
qu'il y a quelques années un pauvre pêcheur du Follet , 
relevant de maladie, se traîna comme il put jusqu'à Neu- 
ville pour rendre grâces à Dieu de sa guérison dans l'é- 
glise paroissiale. Il était k genoux devant le jubé , lors- 
qu'un grand crucifix , suspendu à la voûte , se détacha de 
ses gonds , et en tombant cassa le bras à notre convales- 
cent. Le pauvre homme , transporté dans sa cabane , fut 
bientôt si souOranl que le curé crut devoir l'administrer, 
et lui présenta , selon l'usage, un crucifix à baiser. « Pour 
» toi , dit le malade au crucifix , ze veux bien : ze t'en 
» veux pas; mais pour ton... grand coquin de frère, Dieu 
» me damne si ze le baise zamais ! » 

C'est à l'église , pendant les ofiices , qu'il faut voir les 
Polletais pour avoir idée de leur religion et de leur sim^ 



'ni0ISl£M& PARTIE. 357 

plicité. Ils sont dans Fattilude d'une piété profonde , s'a- 
genouillant sur la pierre et remuant gravement leur cha- 
pelet entre leurs doigls ; mais, quand vient le moment de 
chanter pour répondre à l'ofTiciani , c*esl le bruit du ton- 
nerre , le mugissement des flols. Jamais je n*ai entendu 
musique plus sauvage , plus effrayante. Ces pauvres gens 
semblent croire que plus ils crieront, mieux leurs prières 
seront entendues. Ils parlent à Dieu comme à leurs mous- 
ses, et chantent les psaumes comme ils commandent la 
manœuvre. 

Leur douleur est moins bruyante que leur piété. L'en- 
terrement d'un PoUetais est un spectacle sublime de si- 
lence , de recueillement et de résignation. Ils disent adieu 
à ceux qu'ils perdent avec cette touchante simplicité des. 
anciens âges. Je vis, pendant mon dernier séjour à Dieppe , 
porter à la chapelle des Grèves un brave maître de bateau 
qu'on estimait dans le port . qu'on adorait au Pollet , sa 
patrie et sa demeure. La veille au soir il revenait de la 
pêche ; le lendemain il avait succombé au choléra. Cette 
mort foudroyante était un deuil public : tous les matelots 
du faubourg assistaient à ce convoi. Le porte-croix mar- 
chait en tête. Il était suivi de deux prêtres disant des 
prières à voix basse. Ensuite venait le corps, porté à bras 
par six matelots , amis ou parents du capitaine. On voyait 
ensuite ses deux fils, et derrière eux ses amis et la longue 
file des pêcheurs marchant deux à deux. Enfin , après les 
hommes , venait , à une petite distance , le cortège des 
femmes , conduit par la fille et les sœurs du défunt. Elles 
étaient toutes enveloppées d'une grande mante noire , la 
tête couverte d'un capuchon. On ne saurait imaginer quel 
effet lugubre et déchirant produisait la présence de ces 
femmes, leur costume, leur silence, l'ordre religieux qui 
présidait à toute la cérémonie , et qui semblait provenir 
d'une communauté de sentiments , d'une unité de dou- 
leur, que l'égoïsme de la civilisation semble avoir bannies 
de nos villes. Jamais je n'oublierai le spectacle de ce 
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convoi , jamais jt B*«a saurais exprifncr iea toaduâatei 
beaotés ! 

L'ancienne mésintelligence entre Polletais et Dieppois 
est presque entièrement éteinte aujourd'hui : il s*est fait 
comme un compromis entre les deui races. Les Dieppoii 
ont pris quelque chose du costume et même du langage 
des Polletais ; les Pelletais , de leur côté , sont peu à peu 
détenus Dieppois. Il est difficile à présent de les distinguer 
les uns des autres non-seulement sur terre , mais sur mer. 
Leur manière de naviguer, la forme de leurs barques, 
leurs instruments de pèche sont presque semblables ; et , 
s*il s'y trouve encore des différences , un œil très-exercé 
peut seul les saisir \ 

I J'ai vu quelquefois prendre en pitié ce port de Dieppe, 
où l'on ne voit , me disait-on , que des Marques et des 
haêeaux. En effet , si vous arrivez de Brest , de Toulon 
ou seulement du Havre , vous êtes toute de demander où 
sont les navires ; de même qu'un Parisien sortant de nos 
habitations à quatre ou cinq étages , pourrait dans certains 
villages demander, en levant la tête, où sont les Uiaisons, 
où sont les cheminées? Dans ce port de Diepi^e presque 
point de mâts de hune entés les uns sur les autres jusqu'à 
la hauteur de cent ou de deux cents pieds : les mâtS n'ont 
en général qu'un étage; ils ne portent qu'un seul rang de 
voiles , rarement deux : ces voiles sont robustes , épais- 
ses , et toutes noires de goudron. Rien de moins élégant , 
de moins léger, de moins finement dessiné que ces em* 
barcations : elles ont plutôt la forme d'un sabot que d'an 
navire; leur voilure est lourde et disgracieuse ; vous diriez 
les barges du moyen âge , telles qu'elles sont figurées 
dans les vieux écussons de la ville ^ £h bien , soit ; mais 

< Il est à remarquer cependant que les bateaux de Dieppe sont 
en général des barques chalutières ^ tandis que le Pollet n*en ad- 
met pas. 

* Les armes dé Dieppe sont une barge ou navire dans un écn 
parti d'a7.ur et dtf guoules. 



TROISIÈME PARTIE. 359 

sortez du port , aliez sur la jetée , et regardez ce» lonrdes 
barques courir et louvoyer dans la rade: vous les prcndrei 
pour des hirondelles de mer, tantôt glissant d*une aile 
agile , tantôt se balançant avec grâce sur les flots. Une fois 
gonflées par le vent , ces voiles grossières prennent les 
formes les plus délicates , et leurs profils se diversifient h 
Hnlini selon la direction que suit chaque bateau , selon 
qu*il prend le vent en poupe ou en flanc , selon qu'il fîte 
on qu*il louvoie. 

Je conçois que des marins accoutumés atrx grandes ma^ 
nœavres d'un vaisseau de guerre , initiés aine découvertes 
modernes de la science nautique , prennent fort peu d'in- 
térêl aux évolutions de cette flottille de pêcheurs; favoue 
même qu'il est tout autrement imposant de voir s'avancer 
à pleines voiles quelques majestueuses frégates servant de 
cortège à un immense navire à trois ponts : ee spectacle 
stibKme grandit l'homme à ses yeux , lui révèle la force et 
retendue de son esprit , mais Tenfance de l'art a bien aussi 
ses charmes : j'aime ces barques rustiques , je leur sais 
gré de leur agilité et de leur adresse , précisément parce 
qu'elles ne sont ni compliquées , ni savamment construites ; 
il me semble que ce soient ces pécheurs eux-mêmes qui 
nagent et volent sur les ondes ; plus les agrès sont simples , 
plus la part de l'homme l'emporte sur celle de la mécani- 
que, plus il y a de poésie, de celte poésie simple, pri- 
mitive , sans art et sans calcul. La vue d'une rade siRonnéc 
par de grands vaisseaux, c'est une magnifique épopée : 
contempler la rade de Dieppe et les barques qui la cou- 
vrent, c'est lire de vieux fabliaux, c'est écouter d'an- 
ciennes ballades , d -anciens chants populaires. 

L'aspect du port, soit au départ, soit au retour des pê- 
cheurs, offre aussi les scènes les plus pittoresques , les ta- 
bleaux les plus variés. Ici ce sont les feoHnes, lesenfaHis^ 
les vieux marins infirmes qui baient les bateaux S marcbanc 

* Les bateaux sout forcés de se faire haier aussi bien pour en- 
trer que pour sortir, parce que le port étant abrité d'un cété par 



360 HISTOIRE DE DIEPPE. 

en cadence , le corps penché et comme attelés à ces lon- 
gues amm^eê. Plus loin on débarque le poisson , on Ten- 
tasse en monceaux , on le transporte dans de petites hottes ; 
c'est un mouTenient , une bigarrure de couleurs , un cli- 
quetis de paroles qu'il est impossible d'imaginer. 

Mais on se lasse assez vite de ce bruit, de cette agita- 
tion , tandis qu'il y a toujours un aurait nouveau dans le 
spectacle de la jetée , dans la vue de la rade et de l'entrée 
du port. On ne connaît pas cette jetée de j)ieppe , on ne 
pourra pas comprendre le charme que j'y trouve , si deux 
ou trois fois par hasard on est allé s'y promener; il faut 
avoir séjourné dans la ville , et chaque jour, au moment 
de la marée , être venu passer quelques heures sur ces 
pierres et sur ces vieilles poutres de bois rongées par la 
nier. Comme l'heure de la marée change continuellement, 
ce sera chaque jour un tableau nouveau ; vous connaîtrez 
toutes les nuances diverses de la mer et de l'atmosphère, 
depuis la vapeur légère et transparente du matin jusqu'à 
l'éclat pourpré du soleil couchant , lorsque son disque de 
feu s'éclipse par degrés dans les flots : les accidents de la 
lumière , le jeu fantastique des nuages , leur forme bizarre, 
le caprice des vents, tantôt frémissants et impétueux, tantôt 
légers et caressants, tout vous attache, tout vous captive; 
TOUS suivez de l'œil et de la pensée ces vagues toujours les 
mômes et toujours diverses , condamnées à suivre un mou- 
vement uniforme , et semblant n'obéir à cette loi qu'avec 
liberté , et chacune à sa manière. Admirable monotonie 
£ur laquelle plane une infmie variété ; symbole de la beauté 



la falaise du Follet, de Tautre par les maisons de la ville, le vent 
n'y pénètre jamais ; aussi, même au furt de la tempête , les vais- 
seaux amarrés aux quais £ont en repos , il suftit de très-faibles 
câbles pour les tenir, tandis que, dans la plupart des autres ports, 
au moiadre vent les vaisseaux s'entre-choqueut , et les câbles se 
rompent. Sous ce rapport, Dieppe est un des ports les plus sûnsde 
la Manche. 
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de ce monde , de ]a beauté telle que la veut notre esprit , 

telle que la cherchent nos yeux. 
£t quand, sur ce magnifique théâtre, les acteurs viennent 

tout à coup jeter le charme de la vie et de rindividualilé, 
quand vous êtes tiré de votre rêverie par ces innombrables 
barques qui courent et se jouent sur la plaine immense , 
alors dites-moi si cette jetée n'est pas un lieu de magie et 
de séduction ! Tout à l'heure , en arrivant, vous comptiez 
à l'horizon vingt , trente, cinquante points noirs ; mainte- 
nant ce sont autant de navires qui se pressent à l'entrée 
du chenal , et s'y introduisent tour à tour, chacun avec 
une allure , une pose , une physionomie différente. Puis, 
quand tout le cortège est rentré , un autre spectacle com- 
mence : ceux qui sont restés dans le port profitent , pour 
en sortir, de la marée qui va baisser. Vous les voyez alors 
s'avancer lentement , traînés , tirés par des cordes comme 
de pauvres chariots embourbés : leurs voiles sont déten- 
dues et flottantes ; vous diriez une procession de malades, 
les bras tombants , les joues décharnées , se traînant à pas 
lents pour aller prendre le bon air : mais à peine ont-ils 
doublé la pointe du chenal , ce bon air, ce vent de mer 
les saisit , les ranime ; leurs voiles se tendent et se gonflent , 
ils semblent retrouver spontanément leur énergie , et tout 
à coup, bondissant de vigueur et de santé, ils s'élancent et. 
atteignent l'horizon. En moins iTune heure ce sont eux 
qui à leur tour deviennent de petits points noirs, jusqu'à 
ce qu'enfin votre œil renonce à les suivre et les perde 
dans l'immensité. 

Quelque beau que soit ce spectacle , les bourgeois de 
Dieppe viennent rarement en jouir; s'ils sortent de leurs 
boutiques et de leurs maisons , ce n'est pas ver» la mer 
qu'ils portent leurs pas. Mais de vieux matelots que leur 
âge ou leurs blessures condamnent à ne plus naviguer, 
s'en viennent tous les matins s'asseoir sur ces bancs de 
bois, et passent leur journée à contempler d'un œil d'amour 
et de regret cette mer qui a fait divorce avec eux. lis 
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Tiennent cbercher des illusions, entendre le broit des va- 
gues, humer Tair salin : c*est presque comme s'ils étaient 
encore à bord. Approchez-Tons d*eax : tous les rendrez si 
hem'eax en écootant leurs longues histoires! peut-être 
même ne tons plaindrez-vous pas de les avoir entendues. 
Mais causez sortont avec Bouzard, leur chef, lear mod^, 
le mailre-pilole , le cajMtaine de la jetée. Boozard est le 
gardien du phare , le gardien des apfH-oches et de l'entrée 
du port. Quand la mer est assez haute poor qu'on paisse 
sans danger entrer dans le chenal , Bonzard en donne avis 
aux bâtiments qaî sont en rade en hissant un pavilloo s*il 
fait jour, en atlnmant son phare si c'est la nniL Sarvient- 
ï\ un gros temps, Bouzard prend son porte-voix ; s'attache, 
pour n'être pas emporté par la mer^ à ce gros poteau de 
bronze planté sur le parapet à l'extrémité de la jetée ; et 
de là f malgré les vagues qui le fouettent et le couvrent 
d'écume , il essaie de se faire entendre des navires que le 
vent pousse à la côte , il leur signale le chemin qu'ils doi- 
vent suivre pour se sauver. Combien de malheureux n'a- 
t-il pas arrachés à la mort , soit du haut de ce poste pé- 
rilleux, soit en se jetant lui même à la mer I II y a plus de 
cent ans que , de père en fils, les Bouzard sont gardiens 
du phare S toujours debout , toujours Fœil sur la naer, la 
unit et le jour, Thiver comme Fêté, au fort de la tempête 
comme par les beaux teihps. Le Bouzard d'aujourd'hui est 
un marin de bonne mine, plote habile et v^iéré dans le 
port *é H parle à la pc^etaise ; sa physionomie f quoique 
défigurée par des blessures, est agréable à force de bonté; 

^ IfoD loin de la jetée on voit une maison qae la reconnafsciDce 
tMrillîqne a ronstcrée à cette faoHUe ; elle a été bêlit am frais de 
la vHle ponr le père de Bouzard, kqnel avait, je crois, SMiYé onze 
personnes dans divers naufrages. 11 fut récompensé par Louis XVI, 
et sous Tempire il reçut la croit d'honneur.. 

* 11 est mort depuis 1832. II avait été, en 1835, décoré, comme 
son père, de Ha crofx d'honneur. C'est encore un Bomard qirf loi 
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son eostnme est original : il porte , connue beaacoup de 
matelots dieppois, des boudes d'oreilles d*or loogoes de 
deux poaces ; jamais à son humeur on ne devinerait la rude 
vie quil mène; il est aussi gai qu'intrépide. 

Vers les derniers jours d*aoAt 1832 , je le voyais sans 
cesse braquer sa lunette du côté du coucbâot. « Que cher* 
» cbez-vous, Bouzard ? — Les Terre-Neuviers, me dil- 
» ii , il y a plus de cinq mois qu'ils sont partis ; ils de- 
» vralenl être ici. » Le lendemain sa figure était rayonnante. 
« Voyez-vous là-bas , à la hauteur du cap d'Ailly ? voilà le 
» premier ; il entrera ce soir. » £n effet, en suivant la di- 
rection que m'indiquait son doigt, j'aperçus à cinq ou si\ 
lieues eu mer un beau brick sur ses ancres. Une chaloupe 
Yivement poussée par six rameurs sortait en ce moment 
du chenal ; elle conduisait, selon Tusage, un pilote chargé 
d'apprendre au capitaine du brick ce qui s'était passé dans 
la ville depuis son départ, et d'instruire au retour le capi- 
taine du port des morts ou maladies survenues à bord pen- 
dant la traversée. Qu'on juge comme le cceur doit battre 
à ces pauvres matelots quand ils voient approcher la cha- 
loupe du pilote ! leur» pères , leurs mères , leurs en- 
fants, vivent- ils encore? depuis cinq mois, que de choses 
ont pu se passer! Toutefois, la discipline leur défend 
d'adresser des questions au pilote; le capitaine le con- 
duit dans sa cabane, s'entretient un instant avec4ui à voix- 
basse, puis le reconduit à la chaloupe, toujours en silence. 
Si par malheur un des hommes de l'équipage a de tristes 
nouvelles qui l'attendent, le capitaine se réserve le soin de 
les lui faire savoir. 

La mer ne devant être pleine qu'entre huit et neuf 
heures, le brick resta sur ses ancres toute la journée ; mais 
au coucher du soleil on le vit décarguer ses voiles ^ puis 
grandir peu à peu et entrer enfin dans le chenal d'jm air 
svelte et triomphant. Quoiqu'il fît nuit close , les deux 
jetées étalent couvertes de monde ; tous les pêcheurs, tous 
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les matelots et leurs femmes souhaitaient la bieuv^ue à 
ces pauvres camarades partis depuis si long- temps. La pêche 
avait été bonne; Téquipage du Jeune-Henri , c'était le 
Dom du navire, poussait des cris de joie, des cris de bon- 
heur, et chantait à pleine voix une chanson d*un rhythme 
bizarre, d'une mélodie sévère ^ singuIièremeiU accentuée, 
et qui , répétée par les échos de la falaise et accompagnée 
pour ainsi dire par le frémissement de la foule, produisait 
un effet aussi solennel que la plus belle musique d'église. 
La scène était éclairée de temps en temps par la lune glis- 
sant au travers des nuages ; mais alors on voyait à sa clarté, 
sur le pont du navire, au milieu des autres matelots chan* 
tant, criant, hissant les voiles, travaillant aux cordages, un 
jeune homme de quinze à vingt ans, Tair morne et abattu, 
appu}'é tristement contre de vieux barils : lui seul ne chan- 
tait ni ne travaillait; le capitaine l'avait averti que son père 
était mort du choléra , et que sa mère et ses huit frères 
en bas âge n'avaient plus que lui pour les nourrir. « Pau- 
» vre garçon ! disait une femme à mes côtés dans la (ouïe : 
n il était si gai en partant! C'est gu*ii faut toujours 
)) attendre avant desavoir si on rit d'unhon rire^ «» 
»jouta-t-elle en faisant un gros soupir. Cette réflexion ne 
m'étonna plus quand on m'eut dit que cette femme avait 
aussi ses trois fils à bord d'un Terre-Neuvier. , 

Dans les ports de guerre ou de grand commerce , c'est 
un hasard si vous rencontrez parfois de ces scènes tou - 
chantes; les hommes n'y sont pour ainsi dire que des 
chiffres : accidents, morts, naufrages, tout cela est froide- 
ment porté au compte des profits et pertes. Dans un port 
de penche , au contraire , l'humanité conserve ses droits ; 
ces pêcheurs ne sont endurcis qu'aux fatigues, leurs âmes 
M)nt jeunes, naïves, accessibles à tous les sentiments de 
famille , à toutes les émotions généreuses ; aubsi , je le ré- 
pète , si TOUS voulez exalter votre imagination , s'il vous 
faut des spectacles grandioses, allez à Brest, allez au Havre ; 
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mais venez vivre avec ces Foliotais et ces Oieppois« si vous 
voulez connaître la vie de mer dans ce qu'elle a dlnlime 
et de touchant , si vous avez moins besoia d'admirer que 
d'être cmu ! 
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CHAPITRE PREMIER. 

LA CITÉ DE LIMES. — TRADITIONS. 

Nous sommes hors de ]a ville : plus de port, plus de 
pêcheurs , pins de navires ; mais quatre belles vallées se 
présentent à nous , quatre vallées tapissées de verdure , 
peuplées d'églises, de châteaux, de ruines, de souvenirs. 

Toutefois, avant de côtoyer ces ruisseaux transparents, 
avant de pénétrer dans ces riants paysages, il est un lieu 
aride, dépouillé d'arbres, d'un aspect rude et sévère, où 
nous devons porter nos pas. Là , nous trouverons un mo- 
nument aussi imposant en son genre que la plus majes- 
tueuse cathédrale ou le plus formidable donjon. Ce n'est 
point une œuvre d'art : sa beauté n'est point dans ses for- 
mes, elle est dans sa grandeur, dans son antiquité. De la 
terre et du gazon , voilà tout ce monument : mais c'est la , 
main des Gado -Beiges qui a remué cette terre ; c'est aux . 
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premiers habitants du rivage normand que ces tertres im- 
menses ont servi de refuges. De là le respect solennel 
qu*ils inqiirent. Il existe bien en Fnmce de nombreux 
monuments gaulois; mais il n*y a, je crois , que les champs 
druidiques de Garnac et le mur païen de Saiute-Odille 
dont les proportions soient assez grandioses pour soutenir 
la comparaison avec cette cité de Lime, ou , comme on 
dit à Dieppe , avec ce camp de César. 

Il faut, pour nous y rendre, traverser une partie du 
PoUet , puis gravir la falaise en passant à côté des débris à 
peine visibles de Tancien fort bâti par les protestants: 
bientôt nous atteindrons remplacement de la bastille de 
Talbot , et , parvenu enfin au sommet de la côte , nous 
prendrons le sentier qui en suit le bord escarpé. Âu bout 
d'une demi-heure , on arrive ainsi à une gorge ou petit 
vallon; dans le fond du ravin , sur le bord du rivage, vous 
apercevez les huttes des douaniers gardes -côtes , chétives 
cabanes entourées de petites redoutes en terre, et qui, 
jetées au milieu de ce cit« sauvage, semblent la demeure 
de quelque autre Robinson ; à droite , dans le haut de la 
gorge , le pauvre hameau du Puy laisse voir ses cheminées 
et ses toits de chaume , entremêlés d*arbrcs rabougris , au 
iéuiliage terne et souffrant; à gauche, c'est la mer et son 
immensité; enfin, vis*à-vis devons, de Tautrecôtédu 
vallon , sur la crête de la coltine opposée , vous voyez 
comme un grand rempart de gazon dont les lignes forte- 
ment prononcées se dessinent sur le ciel. 

Déjà de cette distance ce fragment de rempart gazonné 
a un caractère de grandeur qui éveille la curiosité et 
parle à l'imagination. Mais quand vous avez franchi levai- 
Ipn ^ et que debout sur le rempart lui-même vous le voyez 
non^seulement Kcon^)agner la sommité du coteau , mais 
tourner dans la plaine et se prolonger à perte de vue , alors 
^ousvous demandez, avec surprise, à quelle fin, dans 
quel siècle, par quelle race d'hommes cet ouvrage immense 
, a pu être exécuté. Ces monticules , dont le pied est bordé 
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de chaque côté par an fossé , dont la hauteur est presque 
partout la même , la pente presque égale dans toute leur 
étendue , ne peuvent être évidemment une création de la 
natare ; vous n'avez pas même Trdée de le supposer ^ I^ 
main des hommes se reconnaît dans cet ouvrage aussi bien 
que dans un monument de pierre , et c'est précisément 
parce que votre esprit reconnaît la main des hommes que 
vos yeux suivent avec tant d'étonnement cette chaîne 
montueuse semblable à l'enceinte d'ime grande cité vide 
de maisons, et nivelée par la charme. 

Quiconque verra cette immense circonvallati(m ne pourra 
se défendre d'une impression profonde : paysan , bom*geois, 
savant, chacun admire, chacun s'étonne à sa manière. Aussi 
de tout temps ce lieu a-t-il été visité par des curieux ; de 
tout temps a-t-on essayé d'en expliquer Porigine et la desti- 
nation. 

Au mois de novembre 1617, Louis XIII , tout jeune en- 
core , étant venu passer quelques jours la Dieppe , on lui 
fit faire d'abord des parties de pêche , des promenades scrr 
mer, puis , entre autres divertissements , on le conduisit à 
la cité de Limes. Il était accompagné des ducs d'Orléans i 
de Mayenne et de Nemours , de JVIM. de Rohan , de Yitry^ 
de Luynes, et de quelques autres gentilshommes. Ces mes^ 
sieurs , après avoir visité cette enceinte , décidèrent d'une 
commune voix que c'était un camp, et que les Romains 
seuls pouvaient avoir exécuté un tel ouvrage ; on dit même 
qne, par mille bonnes raisons, ils démontrèrent au jeune 
monarque que , selon toute probabilité , Jules César avait 
fait reposer ses légions sur cette falaise. 

S'il fallait en croire les chroniques manuscrites que 
j'ai sous les yeux, ce serait depuis celte époque, et pai* 
respect pour l'autorité et les lumières de ce« nobles voysH 

^ Qtiand les habitants dn pays parient de ces levées de terre, ils 
disent le mur; le mur d'amont, le mur d'aval, selon qo'ilt veu- 
lent désigner telle ou telle partie de l'eneelnte. 
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gcuis , que là coutume se serait établie à Dieppe de dé- 
signer ce lieu par le nom de Camp de César, au lieu 
de l'appeler Cit^ de Limes, comme on avait fait jus- 
que-là. 11 est probable cependant .que, long-temps avant 
Louis Xni et la savante consultation de ses gentilshommes, 
une tradition populaire attribuait cette enceinte aux Ro- 
mains : les paysans la nommaient dès lors, comme ils 
rappellent aujourd'hui , le Câtel ; et ce mot, qui viiot 
de castrum, castelium, indique presque toujours, eu 
Normandie, un lieu que les Romains ont habité ou forti- 
fié : nous verrons tout à FJieure ce qui justifie cette fausse 
' tradition ,«t quelle est vraisemblablement son origine. 
Mais que les courtisans de Louis XIII en soient inven- 
teurs, oui ou non, peu importe, la tradition existe: la 
cité de limes est un camp romain , un camp cU 
César; c'fst là ce que tout le monde vous dit; c'est 
rexplication qui a cours non-seulement dans les hôtelleries 
de Dieppe, mais dans les plus savants ouvrages, dans les 
recueilft les plus érudits ^ 

D'autrts systèmes ont encore été imaginés, mais à la 
vérité sans faire aussi belle fortune. Ainsi les uns ont ait 
que ce n'était pas César, mais Charlemagne qui avait élevé 
ces remparts ; d'autr«s en ont fait Touvrage des Saxons 
et des barbares du Nord; d'autres, trouvant que ce n'était 
pas encore assez rajeunir cet antique monument, ont 
voulu l'attribuer à Philippe- Auguste, lequel aurait, aies 
entendre, improvisé cet ouvrage cyclopéen avec sa petite 
armée quand il prit Dieppe d'assaut en 1195 : alors ce 
serait le camp de Philippe qui aurait pris le nom de camp 
de César; « erreur de dénomination, ajoutent-ils, qui a 
» pu venir du surnom d*Auguste donné à ce prince ^». lin- 
fin ^ on est allé jusqu'à vouloir^ que ce fût au quinzième 

' On lit dans le dictionnaire de Trévoux que les homnaes in- 
struits du pays regardeut ce camp romain comme un camp de 
Jules César, 

« Voyez Mémoires chronologiques, tome I , page 20, 
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siècle, il n'y a pas qualité cents ans, que ce fut Talbot 
en un mot , qni eût fait élever ces retranchements : on a 
confondu ces énormes remparts de terre qui n'ont guère 
moins d'une lieue de tour atec la bastille de bois de 
Talbot ; on a confondu cette falaise , qui est éloignée de 
la ville d'environ quinze cents toises, avec celle du Follet, 
qui n'en est qu'à degx pas; et ce sont des écrivains d'un 
certain mérite , d'une certaine réputation , qui ont fait et 
imprimé cette étrange méprise historique. 

On pense bien que lorîjque M. Féret entreprit ses sa- 
vantes recherches sur la cité de Limes , il n'eut pas be- 
soin d'entrer dans de grands détails pour faire justice de 
ces mystifications. Indépendamment des impossibilités to- 
pographiques et de tant d'autres impossibilités, qui ne 
sait que du temps de Talbot , et même à l'époque de 
Philippe-Auguste , l'usage était depuis long-temps perdu 
de faire camper les armées dans des lieux fortifiés de cette 
sorte , et que les simples palissades avaient remplacé les 
fossés et les murs de gazon? 

. M. Féret n'eut pas de peiné non plus à démontrer que 
h cité de Litnes ne pouvait pas être un établissement de 
Cbarlemagne : il parvint également à acquérir la certitude 
que si les Saxons ou autres hommes du Nord s'étaient ré- 
fugiés et fortifiés quelquefois dans cette enceinte , à coup 
sûr ils l'avaient trouvée toute faite, n'ayant jamais eu le 
loisir ni le nombre de bras nécessaires pour élever des 
constructions atissi gigantesques. 

Totis ces systèmes une fois mis de côté , restait encore 
la question de savoir si la cité de Limes n'est pas un camp 
romain , et, par respect pour une tradition aussi accré- 
ditée , M. Féret devait donner à celle question Talten- 
tioa la plus sévère. L'antiquité nous a laissé des notions 
positives sur la forme des camps romains : Polybe, Jules- 
César, Flavius Josèphe, Hygin , Végèce, entrent b ce sujet 
dans des détails circdûslanciés : or, après s'être livré à 
une étude approfondie d^ ces écrivains, M. Féret re 
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connut que la cité de Lim^ ne pouvait pas être un camp 
romain , d*abord parce que la forine (le son encjeiate est 
irrégnlière, et qu'il est impossible d'y trouver le carré 
long, qui paraît avoir été de tout temps la figure coasa? 
crée aux campements des armées romaines^; en second 
lieu , parce que l'assiette est trop inégale , et qu'il serait 
impossible que le prétoire placé au milieu du camp, eo 
dominât toute l'étendue j ainsi que la règle le voulait eo- 
core ; enfin parce que les ouvertures qui paraissent avoir 
été les portes ou entiées de la cité de Liraçs ne sont nul- 
lement disposées dans l'ordre syméirique prescrit par te 
principes delà castra meta tion rpmaine. Il faut ajouter que 
le vaUutn d'un camp romain n'avait pas plus de 25 pieds 
d'élévation , tajidis qu'on trouve aux remparts de la cité 
de Limes , affaissés cependant par le 4)oid5 de tant de siè- 
cles, une hauteur mo}enne de 39 à l\0 pieds, hauteur 
qui devait être plus grande lorsque les fossés n'étaient pas, 
comme aujourd'hui, à dpmi comblés, par toutes ces rai- 
sons, et par d'autres encore qu'il nous faut omettre ici/, 
M. Féret acquit la cerlitqde que ce n'était ni par des Ro- 
mains , ni pour loger di s légions , que ces retranchements 
avaient été élevés. 

Mais s'ils ne sont l'ouvrage ni de Talbot , ni de Philippe^ 
Auguste, ni des Saxons, ni de Chariemagne , ni des Ro- 
mains, à qui les attribuer? Ce fut pour trouver réponse 
à cette question que M. Féret entreprit des fouilles. 



^ En svpposafit qœ <}ans les derniers temps de l'innpire les Xo* 
tnaluft wi&e soirut pas toujours a6tœiiit$ à itonuei- à leurs canpi 
la l'orme d'un paraltélogramipe, ^insj que cela parait probable, il 
n*en est pas moins certain qu'ils campaient toujours selon des luit 
de discipline qu! ne peuveht jamais avoir été observées dans ce 
terrain de la cité de Limes, qui est coupé, inégal/et ne présente 
anoiiae forme précise. 

< Vo^ez, dasatc tome Ifl <te$ Mémoires de k SociéKî des Aati^ 
quairesde Mormaudie (amiée 1826), le traité de M. Féret intitulé 
Hecfferchef sur le camp de César ou cité de Limes, etc. 
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I] commença par attaquer de petits monticules for* 
mant une chaîne en ligne droite et perpendiculaire au 
rempart , dans la partie ouest de Fenceinle , non loin de 
la nier. Ces tertres , au nombre de dix-sepl , avaient Tàp- 
parcncé de tombeaux ; et eii effet Te premier qui fut ou- 
vert contenait à sa base des restes d'Ossements , des débris 
de vases , une grande quantité de charbon , des fragments 
de cuivre oxydé et de fer rongé par la rouille. On en ou- 
vrit un second, et Ton y fit les mêmes découvertes. La 
disposition dés diverses couches de terrain, ta forme et 
rarrangemcntde Faire sur laquelle le corps paraissait avoir 
été brûlé , la qualité des poteries , tout dans ces monticules 
était exactement conforme à l'intérieur des tomùeites on 
tumuH dont les peuples septentrionaux faisaient leur sé- 
polture. Ce ne sont pas les Romains qui se contentaient 
de ces rustiques tombeaux. L'usage en remonte aux épo- 
ques antérieures à l'invasion des Gaules; et si les Gallo- 
Komains ont pu , dans certains lieux , s'y conformer en- 
core long-temps après la conquête , ce ne fut qu'avec des 
modifications et des raflinements qui donnent à ces tom- 
^lles plus modernes un caractère particulier et facile 
à reconnaître. Ce caractère ne se retrouve pas dans les^w- 
WM/i de la cité de Limes ; et d'ailleurs les fragments de 
vases et de poteries qu'on y a ramassés sont tellement 
grossiers, qu'il est impossible de se méprendre sur leur 
date. La pâte en est friable, mal préparée , pleine de p)B- 
tils cailloux , d'une couleur brutie et noirâtre : elle n'a pas 
subi l'action du feu , et a été inoullée , non point au tour, 
^ à la main. Ce n'est que dans les tombeaux gaulois , 
^teneurs à la domination romaine , qu'on retrouve des 
vases de cette espèce. Il y a plus, tout ce que César ra- 
conte des usages particuliers aux Gaulois habitants de cette 
côie, c'est-à-dire aux Gallo-Belges , se rapporte parfaite- 
ment aux débris trouvés dans ces tombeaux de la cité de 
limes; on y voit les anneaux de fer de différents poids 
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qui leur serva'rent de monnaie ^ et les os des porcs et au- 
tres autres animaux que , suivant leur couLume, ils brû- 
laient sur le bûcher des mprts ^. 

Ces premières fouilles prouvèrent donc jusqu'à l'évi- 
dence que le sol de la cité de Limes renfermait des ves- 
tiges antérieurs à l'époque romaine. Mais de ce qu'il 
était démontré que des Gallo-Belges avaient été enterrés 
dans ce lieu, pouvait-on en conclure que les remparts qui 
l'environnent fussent d'origine gajlo-belge ? On était peol- 
étre en droit de le supposer, bientôt on (ut en état de s'en 
convaincre. 

£n eflet, si dans le fond des fossés qui bordent ces rem- 
parts , et qui sont nécessairement de la même époque, 
puisque c'est avec la terre qu'on a tirée des fossés que les 
remparts ont été formés , si , dis-je , au fond de ces fossés 
on retrouvait la trace non plus seulement des tombeaux, 
des tMtnuii, mais des habitations, des tuguria de ces 
Gallo-Belges, ne serait-ce pas la preuve incontestable que 
le retranchement est leur ouvrage , et qu'il faut voir dans 
xette vaste enceinte un des oppida dont parle César, re- 
fuges fortifiés où ces populatiotis, t>rdinairement errantes, 
se retiraient à l'approche des Germain^, leurs ennemis? 

Eh bien, c'est là précisén^ent le résultat qu'obtint M. Fé- 
ret aussitôt qu'il eut dirigé ses ouvriei*s vers le pied do 
rempart qui borde le vallon du Puys. Il avait remarqué 
dans ces fossés des places où Therbe était plus rare, et qoi 
presque toutes avaient ]a même forme , la forme oblongue 
d'un rognon ou d'une fève de marais ^ Ces places se dis* 

* Vtuntur autem annulia ffirreis ad cerium pondus ejramfnotU, 
pro numnio, (Caesar, de Bell. Gall., lil>. XY, cap. xiQ 
' Jn ignem inferunt eiiam animalia, (Ib., lib. VI, cap. ux.) 
' Ces habitations creusées dans la terre ressemblent aossi par 
leur forme aux parcs que les pécheurs de cette côte établissent sur 
la plage pour prendre le poisson que la marée y dépose. Probable- 
ment la forme de ces parcs est une tradition des premiers habitants 
et des premiei« péchairs du pays. 
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tinguaient encore du rest« du sol par uo léger affaissement 
et par une bordure de silex qui en déterminait le dessin. 
Après avoir enlevé plusieurs couches de terre et de cail- 
loux, M. Féret parvint à déblayer une de ces cavités : il 
reconnut que c'était une fosse profonde de six pieds et 
large de sept, sur vingt-sept de longueur. Dans le fond de 
la fosse il trouva des fragments de vases pareils à ceux des 
tqinbelles , peut-être plus grossiers encore , deux ou trois 
petites pointes de fer, plus une grande quantité d*os de 
porc ou de sanglier, de chevreuil et de cerf, pêle-mêle 
avec des coquilles de moules : c'étaient sans doute les dé- 
bris d'un rustique repas. Ces fosses avaient donc été habi- 
tées : un toit de paille et de branchage en recouvrait pro- 
babkunent la partie supérieure, et Ton devait y descendre 
par une pente douce aboutissant au centre de la fosse , à 
J'endroit où elle se recourbe en dedans. D'un autr^ côté, 
puisqu'au fond de ces habitations on retrouvait la même 
époque de civilisation que dans les tombelles ; puisque tous 
ces débris appartenaient sans aucun doute aux Gallo-Bel- 
ges , et que les habitations creusées dans le fossé étaient 
nécessairement postérieures à l'édiGcation du reippart, le 
problème était résolu, toutes les explications hypothétiques 
et arbitraires tombaient devant les faits, et l'on pouvait 
hardiment soutenir que cette cité de Limes avait été, à son 
origine , un établissement gaulois, w oppidum gallo- 
belge. 

Que postérieurement à la conquête, après que les Gallo- 
Belges eurent été dépossédés de leurs forêts et de leurs 
oppida, les Romains aient placé dans cette enceinte quel- 
que poste militaire , quelque vigie pour protéger la côte, 
c'est ce qu il est naturel de présumer : la découverte d'un 
assez grand fragment de constructions romaines est venue 
confirniier cette conjecture. C'est dans la partie nord-est, 
sor un point tout opposé à celui où se trouvent les tom- 
belles, que ces fondations ont été mises à découvert. Le 
monument est trop peu conservé pour qu'on puisse déci- 

21, 
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der s'il avait une destination militaire. La plus grande par- 
tie dés objets trouva dans la fouille indiqueraient plutôt 
un monument religieux. Des vases , des urnes , des osse* 
ments ont été ramassés dans les décombres : on en a même 
exhumé un squelette dans les os duquel étaient engagées 
deux médailles. Tune de Constantin le jeune, l'autre de 
Constance , son frère : il est donc vraisemblable que ce 
petit édifice était destiné k des sépultures. Mais non loin 
de là on voit encore la trace d'aiitres ruines roumaines qui 
n*ont pas été fouillées^ : ajoutons que leâ cotistrnctions 
d*où le squelette a été exhumé iie soiit pas aujourd'hui I 

i^Ius d'une toise dii bord de la falaise , que chaque hiver 
ait tomber dans la mer ùhé portion plus ou moins grande 
de ce terrain escarpé, et qu'eii mettant bout à bout ce qtve 
deiix mille hivers ont dà éb enlever, On aurait liné û 
grande étendue que les Romains auraient très* bien pu y 
avoir construit un castettum^ Un poste militaire, dont fe 
petit édifice ne serait alors qu^uïie dépetidàiice : les habi- 
tants du pays , oubliant Tantiqué établissement pnloh, 
n*auraient conservé le souvenir que dti castetlum , et 
âiiîsi se trouveraient expliquées la tfàditloti qui fait de U 
cité de Limes uit ôamproUiain, un camp de César, et celle 
(ïoilttlmé familière aux paysaUS deVappeler le Câtet 

Si récroulenient périodique et continu de ta làlalse a pu 
détruire Une poriioh considérable de tel établissement ro- 
main , dont quelques vestiges existent encore , la itiéine 
cause dé destruction a dû nécessairement faire disparaître 
aussi une grande partie de rétablissement primitif , de k 
forteresse gàllo^belge. La ctté dé Lirines présente àctuellis 
rtient une superficie d'environ 55 hectares : il est pernÀ 
de croire, d'aprèït la de^frucffon des falaises , artnée col»- 
tnunè, qii*elle était, il f a dent mille âtis, d'un tieH» ati 
moins plujs ét(^udue. Ce qui parait certain , c'est que k 

^ Ces ruines ont été fouinées depuis 4 832 ; elles ont offert les 
restes d*une habitation agricole. 
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gorge qui la sépare à peu près par le mnieu, et qui se ter- 
mine tuaintenant par un précipice de quatre-vingts pieds?, 
descendait alors en penUi douce justju'aa liVage. Cette gorge 
était pour les barbares cjul se réfugiaient derrière ces re- 
tranchements, comme une espèce dô port : leurs barques 
étaient si légères qu'ifs les tiraient de la mér âu^^lt6t qu*ils 
étaient débarqués , et les mettaient à Tabri ddns la gorgl^. 
L^erinemf rinei)açâit-tl de îbrcet- rojfpldum, fàl!ait>it écliap- 
pet* par une prompte futté à un massacré certain, aussitôt 
les barques étalent lancées sur tes flots, et, la marée aidant, 
les fuyards traversaient t*0cjàn pour abbfdér ant côtes 
d'Angleterre, où ils tfduvaîent d'autres ftelges comme eUk 
qui les aidaient tt regaguét* leur p^it'ie et à éû chasser leurs 
vainqueurs *. ' 

Il y a lieu de croire que sur cette partie de la falaise 
roQgée par la mer,. il eiiiflait d'autres tombelksi d'antres 
iNibîtationlQreoéèBS ëanS le sol, peut-être mêaie «n bfYtirif, 
Un vicus; car, indépendamment de l'abri momentané 
que Tes oppîda oITiàieiit h toute une population dân^ lés 
moments de danger, il s'y trouvait quelquefois un certain 
nombre d'habitations permanentes ; or, M. Féret croit que 
les fosses qu'il a fouillée» ne sent que des t%i0uria ou hjh 
bitations temporaires. Cette qutBftion n'exl qa'tcfoessnire 
éi de peu d'Importance J que la mer nous ait ènteté ou 
tiotï la partie la plus intc^fessante de là cité de Limes, ce 
qu'elle nous a laissé devait heureusement suffire poUrqu'b 
force de savantes investigations et. de laborieuses rccoer- 
ches, M. Féret retrouvât la véritable origine de ce monu- 
ment, le plus ancien de la Normandie , et qui , grâce aux 
fkiisses traditions et aux detbi-savànts, semblait êtfe devenu 

* Césa^ hons apprend que telle était la tactique des Gaulois de 
la c6te, et qu*il ne parvint à les dompter qii'au moyen d*iinè Ûotte 
qui tes b*o(|Uaft par mer et les empèclmit de s'échapper sur leurs 
barques. « Jusque-là, dit-il, la prise des oppida était sans résultat, 
car Ténnemi échappait toujours , et sa défaite nV.tait jamais com- 
p!è!e. » (V. do HclL Gall,, l. HT, c. ^n.) 
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m problème iosoluble. Il est aujourd'hui peu de mona- 
ments de cette haute aniiquité qui aient été aussi complè- 
tement explorés , qui soient entourés d'autant de clarté et 
d'é\idence^ ; nouvel exemple que quand on sait faire des 
fouilles il n*est point d*énigme en archéologie. Ne déses- 
pérez jamais , tant qu*il vous reste sous terre des témoias 
à interroger. 

On remarque assez généralement en France que partout 
ofk il existe des monuments gaulois les traditions populaires 
placent des souvenirs de fées. Ce» divinités des anciens peu- 
ples septentrionaux semblent encore faire la garde autour 
des derniers débris que nous ont laissés les siècles témoifl8de 
Içur mystérieuse puissance* Ainsi, pas un daimen, pas un 
menhir^ qui n'ait sa fée ou son génie ; ainsi, dans les plûnes 



< Depuis la publieation de son Mémoire sur le Camp de Céiof, 
M. Féi^t a eoBtimié «es reclierehes. De nouYellei toviUes ont ooi> 
firme toutes ses premières conjectores, et leur ont donné un doo- 
\eau degré de certitude. Ainsi, dans un des tuguria quM a dé- 
blayés en 1827, il a trouvé deux médailles gauloises, decellesqoi 
sont reconnues pour avoir été fabriquées dans les Gaules a^ant 
l'invasion romaine. Cette découverte est comme le complément de 
tontes les preuves acquises jusque-là snr Fantiquité et rorigiM 
gallo-belge de la cité de J^tmes. 

La Société archéologique de Dieppe a fait lever un plan de la 
cité de limes. L'exécution en a été confiée à M. Charles Mob* 
noyeur, employé des ponts et chaussées, sou» la direction de M. rio* 
génieur Prissard. « Je ne sacbe pas, dit M. Féret dans uu rapport 
à la Société archéologique , qu'il existe rien d'aussi complet en ce 
genre, bien que les sciences possèdent déjà un très-beau plan d'ua 
vaste monument dit le mur païen, sKuéauxenvironsdeStrasboort. 
et ayant avec notre oppidum une très-gramle analogie. Exactitude 
scrupuleuse dans les proportions de Tensemble, attention rigoa- 
reuse dans le relevé des détails, conviction intime chezTauteurik 
l'importance du sujet, tout a contrihuë à faire de ce plan un véri- 
table modèle. Il sera déposé à la hibliothèque de la ville , où cha- 
cun pourra venir le consulter. A Taide du tableau explicatif qui y 
est joint , on aura tous les renseignements nécessaires pour aller 
visiter V oppidum, » 
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de (^ariMic, les fées dansent encore fn rond chaque nuit, au 
dire des paysans, qui Içs voient au clair de la lune. Il eu 
est de même dans la ciië de Limes : tous les ans, à la pleine 
lune de septembre , les fées viennent s'installer dans son 
enceinïe pour tenir une grande foire ; elles étalent sur le 
gazon de précieuses njarchandises, bijoux, riches vêle- 
menls, étoffes brochées d*or et de soie. Malheur à vous si,, 
traversant la cité , vous laissez vos yeux se fixer sur ces 
marchandises : Téclat en est si doux que vous voudrez en 
vain continuer votre chemin. Ces belles fées, à la taille lé- 
gère, vêtues de si blanches robes, vous entoureront, vous 
caresseront de leurs paroles ; les heures s'envoleront, et, 
sans vous en apercevoir, vous aurez été peu à peu entraîné 
à l'autre bout de la cité. Prenez garde, vous êtes au bord 
de la falaise : la fée perfide va vous pousser et vous pré- 
cipiter en riant dans la mer. 

Cette histoire de fées me rappelle d'autres contes de 
revenants , dont la tradiiion est encore vivante , soit parmi 
les paysans des alentours de Dieppe, soi^ parmi les marins 
du port. On ne saurait croire combien ces Dieppois ont 
l'imagination rêveuse, avec quelle facilité leur supersti- 
tion accepte les chimères les plus fantastiques , avec quelle 
bonne foi toute dramatique ils vous les racontent, bien 
que la finesse de leur esprit normand laisse de temps en 
temps percer quelque lueur de scepticisme. La plupart 
de ces histoires ont trait aux naufrages et à la vie des 
marins ; le merveilleux naît de lui-même au bord de celte 
mer houleuse , au pied de ces menaçantes falaises ! 

Le jour des Morts est pour les marins une grande se- . 
lennité; ce jour leur rappelle tous les naufrages dé l'an- 
née : ils prient avec ferveur pour ceux qui reposent au 
fond des fiots. Toutefois, parmi les victimes, il en est 
toujours un certain nombre que leurs parents on leurs 
anois ont négligées, qui attendent des messes, des priè- 
res, et ont un compte à régler avec les vivants; de là 
rhistoire qu'on vous raconte h Dieppe. Presque chaque 
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année , le jonr des Morts, on voit apparaître au bout de 
b jetée un des navires qui ont péri depuis un an ; on 
le reconnatt : ce t-onC ses voiles, ses cordages, sa mâture; 
e*est bien lui. Le gardien du phare lui jette la drome, Téqui- 
page du vaisseau fa saisit, etl*attache^ Tavant-pont, suivant 
Tusage ; alors le gardien de crier aux gens du port : « Âc- 
4^urez, accourez! Veuves, voici vos maris; orphelins, 
voici vos pères! » Et les femmes accourent, suivies de 
leurà enfants; tous s*atleilent à la drome et hâtent le 
bateau. Bientôt il est dans le bassin, près du quai ; cha- 
cun reconnaît ceux qui sont à bord. « Bonjour, mon 
homme; bonjour, mon père; bonjour, Pierre, Nicolas, 
Grégoire ; » l'équipage ne répond pas. a Allons , amenez 
vos voiles ; » les voiles restent tendues. « Venez donc, qttfc 
nous vous embrassions. » A ces mots on entend sonner la 
messe, et aussitôt les voiles, le bateau, l'équipage, tout dis- 
paraît ; les femmes et les enfants des naufragés s'en vont 
à Téglise en pleurant. « Payez vos dettes , » murmure 
autour d'eux la foule des spectateurs *. 

Un marin qui oublie les vœux et les promesses qu'il fs^t 
aux saints pendant la tempête , ne trouve jamais dans 
Tauire monde ni trêve ni repos. Si vous en doutez , sachez 
ce qu'il advint , il y a quelques siècles, au bedeau de 
Notre-Dame-des Grèves , l'église du Pollet. Le lendemain 
d'une grande tempête, vers minuit, le bedeau entend 
sonner la messe; if saute à bas du lit , se frotte les yeux , 
prête l'oreille : c'est bien la cloche de l'église. «Est- il déjà 

^ Cette légende est quelquefois contée d'une autre manière. Les 
Polletais disent que le jour des Morts, à la nuit tombante, il arrive 
parfois qu'on voit s'approclier du bout de là jetée du Pollet un ba- 
teau que Ton (ïrendrait pour un ttateau du port. Le maître haleur, 
trompé par Tapiiarence, s'apprête à jeter la drome ;iiais, lorsqu'il 
éteod les l^ras, la i|gure <tQ bateau s'évfmouit, et Ton entend par 
les airs des voix plaintives : ce sont celles des hommes du Potlei 
qui, dans le tours de l'année, sont morls à la mer, loin des yenv 
de Itîurs parents, et sans sépulture. 



jour? » Il ouvre sa lucarne ; la lune , cachée derrière le» 
nuages , répandait une faii)Ie clarté. « Le iMeil va se lever« 
dit-il ; j'ai donc bien sommeillé ?» et le voilà qui endossa 
sa casaque et descend à TégUse. )^ porte est ouve|:te ; un 
prêtre est au pied de l'autel. «Ser$-inoi la messe, » lui 
dit le pi*être; et le pauvre ))edeau prend les bur^ittes en 
tremblant. Mais quand vient le momeol du sacrifice, cjuand 
le prêire va pour porter le calice à ses lèvres , Ù poussa 
un cri, sa chasuble tombe; il n'est pl^s qu'un sque«v 
lelte. « Maître Pierre, dit-il au bedean, moq pauvre Pierre^ ^ 
tu ne reconnais pas Reynaud, dont le bateau a péri le lundi 
de Pâques sur la roche d'Ailiy ? J'avais fais vceu d'uni^ 
messe à Notre Dame, et j'ai oublié mon vcpu. fe voudrais^ 
pour m'acquitter, la dire moi-méme« cette messe ! mm 
quand je vais pour communier, tout l'enfer passe par ma 
gorge; je brûle, maitne Pierre! Dites à mon Qls de ne pas 
oublier les messes qu'il aiira promises è Notre-Dame ^ « 

4u contraire, quand le bateau a été bien baptisé» qu'il a 
de bons parrains, que tous les matelots ont fait leurs Pâ- 
ques; quaud ils ont à bord de l'eau bénite et dos cruciQ3[» 
alors survienne un or^age , vous voyez au fort de la tem- 
pête l'équipage se doubler tout à coup. Vous étiez six ma- 
telots, vous voiià douz^e : chacun a son Sosie qui travaille 
à côté de lui. Aussi comme la manœuvre est rapide ! comme 
le vaisseau trion^)be du vent et de la vague ! c'est le saint 
son patron et quelques saints ses amis qui sont descendus 
pour le sauver. 

Dans les campagnes les tiaditions sont d'un autre genre ; 
elles sont moins spécialement religieuses, et se rapportent 
presque toutes h des souvenirs de l'époque romaine. Ainsi, 
dans un champ sur la route de Caudecôte, tous les pay- 
sans vous disent qqe la nuit il parait de temps en tenips 
de» femmes voilées. Or une fouille faite dans ce chatnp a 

* Selon d'antre» r éeits , le squelette n'est pas eeM d'un niatk« 
de bateau, mais biea celui d^au prêtre. Dans œ cas, la légemie est 
une Kçon populaire donnée au clergé lui-même» 
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fait découvrir quantité d'urnes cinéraires et d'ossements, 
en un mot tout ce qui indique l'existence d*un ancien ci- 
metière gallo-romain. 

Dans une terre appartenant , je crois , à M. de Bréanté, 
les paysans vous recommandent de ne pas passer trop à 
la brune par une petite clairière située sur le bord d*un 
bois. Dans celte clairière vous voyez , disent-ils , galoper 
autodr de vous des cavaliers blancs, allant, venant, eiTant 
çà et là , et remuant sans cesse la terre avec leurs lances. 
Ces cavaliers blancs ont été jadis mis en déroute par des 
cavaliers^ rouges , et ils viennent de nuit en cachette cher- 
cher les restes de leurs camarades enterrés dans le champ. 
Il y a lieu de croire que ce terrain cache les fondations 
de quelque établissement romain qui aura été dévasté 
par les Barbares. La cavalerie des légions romaines por- 
tait , comme on sait , le manteau blanc. 

Il en est aujourd'hui de ces contes populaires comme 
du costume et du langage poUetais ; les vieillards seuls en 
possèdent la tradition : la génération nouvelle les laissera 
s'éteindre. Aussi serait-il temps, non-seulement à Dieppe» 
mais par toute là France , de recueillir les débris de ces 
rêves , de ces chimères , dont chaque localité est plus ou 
moins riche , et qui , sous leur enveloppe fantastique , 
cachent presque toujours des faits , des souvenirs , dont 
toute autre trace est effacée. Lors tùème que ces légendes 
n'ont aucune valeur historique , elles méritent nos res- 
pects comme œuvres d'imagiuation ; elles sont les pre- 
miers essais poétiques de l'esprit humain, les préludes 
et souvent lés germes des plus hautes conceptions du 
génie. Ces monuments ont donc leur prix , tout comme 
ceux de marbre et de pierre , et leur conserva:ion ne doit 
pas nous être moins sacrée. Aussi ne saurait-on trop en- 
courager M. Féret à persévérer dans le dessein qu'il a 
formé de recueillir et d'imprimer toutes ces vieilles tradi- 
tions dieppoises. Puisse son travail, quand il verra le jour, 
exciter dans toutes nos provinces l'émulation de ceux qui. 
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comme lui, peuvent encore sauver du naufrage ces débris 
de nos vieilles mœurs nationales ! 



CHAPITRE IL 

VALLÉE D' ARQUES. — MARTIN-ÉGLÏSE. — AN COURT. — LA 
FORÊT. — SAINT-NICOLAS D'aLIHERMONT. — ARQUES ; 
— SOUVENIRS DE LA BATAILLE. — RUINES DE LA VILLE 
ET DU CHATEAU. — L'ÉGLISE. 

Vous n*êtes pas plus tôt à Dieppe , qu'on vous propose 
d'aller à Arques : c'est la promenade obligée , le pèlerinage 
nécessaire. Si vous n'y prenez garde , les chevaux de louage 
vous y conduisent d'eux-mêmes. Dans les beaux jours de 
la saison des bains, cette charmante vallée se transforme 
en un petit Longcbamp ; c'est une procession de prome- 
neurs, et chacun de suivre exactement rornière de ceux 
qui le précèdent , sans jamais s'écarter du droit chemin; 
tout au plus se permet-on d'aller ou de revenir quelque- 
fois en bateau. 

Pour nous , sauf à rendre la course un peu plus longue, 
nous n'irons ni par la rivière , ni par cette route si directe 
et si battue ; réservons pour le retour les ombrages épais , 
les buissons verdoyants dont ses bords sont couverts, et 
côtoyons en allant l'autre côté de la vallée. 

Au sortir du Pollet nous trouvons ceue colline et cette 
terrasse de Bonne-Nouvelle, où tant de vestiges gallo- 
romains attendent que la pioche de l'archéologue les arra- 
che à un oubli de quinze siècles. Là fut sans doute, comme 
nous l'avons dit, une partie de l'ancienne cité dont 
Dieppe et le Pollet ont recueilli l'héritage : tout dans ces 
environs conserve la trace de la domination romaine. Ainsi, 
en montant non loin de là, sur le versant de la colline, 
^ous trouvez un village dont t(» nom est tout romain, ])our 
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ainsi dire : il s'appelle TihermoiiL Le règne de Tibère 
aurait' il vu éclore les premières tentatives de colonisation 
sur ce rivaj^e * ? 

A peu près en dessous de Tibertnont , le chemin que 
nous suivons traverse le hameau d^Éiran, dont Téglise 
assez ancienne est aujourd'hui compiètemeot démolie. Les 
femmes d'Étran vont entendre la messe à demi-lieue plus 
loin, au village de Martin-Église, où nous arriverons 
bientôt , quand nous aurons doublé celte colline à la croupe 
arrondie qui s'avance comme un promontoire dans la val- 
lée. Jusqu'ici le chemin a été nu, dépouillé d'arbres et de 
verdure ; mais une fois que nous avons dépassé ce petit 
promontoire , nous trouvons des vergers touiïus , des ar- 
bres vigoureux entrelaçant leurs rameaux et leurs feuil- 
lages. D'où vient ce chaiigemonl subit ? De ce que nous 
sommes abrités des venls d'ouest, tandis que tous les alen- 
tours d'Étran sont constamment battus de leur souiBe 
mortel à la végétation. 

Le village de Martin-Église est situé à Tem branchement 
de la vallée d'Arqucs et d'une autre vallée plus étroite, 
plus ombragée, plus solitaire, et qui, comme une humble 
vassale, porte à sa suzeraine le tribut de ses eaux. Le beau 
ruisseau qui l'arrose, l'Eaulne {nommé jamais H etdona, 
Heine ou Oina) , avant d'arriver à Martin-Église, se 
divise en plusieurs bras , et se répand en serpentant dans 
1^ prairie , comme s'il n'abandonnait qu'à regret son frais 
vallon pour s'aller perdre dans la rivière de la grande val- 
lée. Ces eaux si rapides et si brillantes, les petits ponts 
de pierre à moitié ruinés qui les coupent çà et là ^ ces 
prés si verts, ces ombrages si é.jais, font de Martin-Église 
un des sites les plus pittoresques, les plus mystérieux que 
je connaisse. Vous êtes au milieu du village avant d'avoir 
aperçu le toit d'une seule maison , tant les arbres font 

^ QuelqueS'Uns font venir ce nom de Tibermont ou Thibermont 
de Tliiband. 
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bonne garde à rentour; pour trouver Téglise il vous faut 
un guide , car ce n'est qu*au fond d'un labyrinthe de ver- 
dnre qu*on eutrevoit son porche de chaume et ses rus- , 
(iques murailles. Cette église n*est vraimeat qu'une grange; 
quelques parti'es de la maçonnerie peuvent être anciennes» 
mais elles n'ont ni forme ni caractère. Le seul objet sur 
Wq«el vos regards s'arrêteront avec intérêt , c'est la pierre 
lumulaire qui sert de table au maîlre-autel. On lit à l'en* 
tour Je nom de messire de Regnault Viel (ou Giei) , 
tnson vivant curé de Liinm&s, et doien de Enver^ 
meu, legtici trépassa Van de grâce mil CCCCLXVI 
(U06). Ces mots, curé de Limmes ont causé grande 
rumeur parmi les savants de Normandie. Quelques-uns 
voyaient déjà dans messire Regnault Viel le curé de la 
cité de Limes , et en concluaient probablement que 
hppidxitn gaulais était encore habité au quinzième siè- 
cle; mais le célèbre médecin Lecat^ et après lui im. Au- 
guste Le Prévost, ont trouvé, je crois, le mol de cette 
éftigme : ce p'esi pas auprès de Dieppe, c'est en Angle- 
terre qu'il faut chercher la ville de Limmes, dont le nom 
estgrdvé sur celte pierre. Quoi qu'il en soit, cette figure 
et les accessoires qui I entourent ne sont pas sans mérite : 
le trait a de la finesse et de la légèreté. 

Je sortais de cette masure sans avoir remarqué autre 
chose que la pierre du curé de Limmes , lorsque derrière 
là grande porte d'entrée , dans un coin humide et obscur, 
j'aperçus sur le sol un torse de statue déposé contre la 
muraille. C'était une femme richement vêtue, tenant un 
6ufant dans ses bras. Un peu plus loin je trouvai les deux 
têtes de la mère et de l'enfant. « Comment laisse-t-on là 
celte Vierge? demandai-je au curé, qui m'accompagnait. 
— Je l'y ai toujours vue , me dit-il ; elle vient de l'an- 
cienne égUse d Étran , et les enfants s'en amusent quel- 

* Dans un mémoire qui fait partie (1« la colleclion des Mémoires 
de TAi adémie de Rouen. 
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quefuis. » Je n'avais pas besoin do ces derniers mois; je 
voyais çà et là sur la pierre des écorchures qui m'appre- 
naient que la pauvre Vierge était habituée à recevoir plus 
de coups que d'encens , et cependant , malgré ces muti- 
lations, mes yeux ne pouvaient se détacher de cette char- 
mante sculpture. On ne saurait voir quelque chose de plus 
suave , de plus délicat que la pose de ce corps légèrement 
penché en arrière , rien de plus gracieux que l'ajustement 
d\\ costume. Les perles , les galons', les étoffes , sont exé- 
cutés avec un fini et une facilité incroyable. L'enfant est 
plein de naïveté et de gentillesse, et la lête de la mère est 
d'une pureté toute céleste. Je crois celte statue de la fin 
du quatorzième siècle ou du commencement du quin- 
zième. Quelques parties de la coiffure et de la robe con- 
servent encore des traces de dorure et de couleur. 

Le curé me demanda si je lui conseillais de faire rac- 
commoder celte Vierge , et de la placer ensuite sur soa 
autel. Je le suppliai de n'en rien faire, l'assurant que cent 
qui la raccommoderaient la mutileraient certainement p/us 
encore que les enfants du village n'avaient fait jusque-Jà. 
J'essayai alors de lui persuader qu'il fallait la laisser trans- 
porter à la bibliothèque de Dieppe, où elle serait conser- 
vée religieusement. Mais cette proposition ne parut pas 
lui plaire : mon. admiration lui avait donné l'éveil; et il 
me dit que puisque c'était un si bel ouvrage il s'entendrait 
avec ses fabriciens pour en tirer parti. Je reconnus à part 
moi que j'avais été mauvais diplomate ; mais au moins 
j'eus la consolation de voir mon curé , en sortant de l'é- 
glise , em))orter les deux têtes dans sa soutane , pour les 
meure sous clef dans son presbytère; il me promit ensuite 
que la statue elle-même ne tarderait pas à être en lieu de 
sûreté *. 

* £n effit, la statue a été placée dans IVglise^ maisàune si grande 
hauteur que l'œil ne peut distinguer la finesse du travail. J*ai mènie 
lieu de craindre, d'après les renseignements qui me sont donnés , 
quNlle n*ait été couverte d'une couclie de peinture; ce qui serait 



QtATRlÈMB PARTIE. .'Î89 

A demi-lieae de j\lartin-Église , en remontaot la vallée, 
on trouve un autre villag*' plus vaste , plus ouvert , et dont 
iVglise s*élève avec grâce au milieu d'une pelouse de ga- 
zon bordée de beaux et antiques pommiers. Cette pelouse, 
c'est le cimetière. Dans beaucoup de villages de Norman- 
die les églises , selon Tantique usage , sont entourées du 
champ de repos ; il faut fouler la cendre des morts pour 
passer des maisons des hommes à celle du Seigneur. Le 
spectacle de ces tombes, dont quelques-unes sont tou- 
jours^ fraîchement remuées, prédispose à la prière, et au 
sortir du temple entretient les esprits dans un pieux re- 
cueillement. 

Ce cimetière d*Âncourt est entouré, comme presque 
tous ceux de Normandie , d'un mur d'appui très-bas cou- 
ronné d'un chaperon de grès taillé à trois pans. L'église, 
construite presque entièrement de pierre de grès , a été 
bâtie au seizième siècle : if y a seulement quelques parties 
postérieures. En général le grès ne se rencontre, aux en- 
virons de Dieppe , que dans les constructions qui ne re- 
montent pas au delà de 1500. On employait, dans les 
siècles précédents, la pierre de Caen , quelquefois la craie, 
plus souvent un calcaire d'eau douce, espèce de tuf d'une 
teinte blonde et d'un grain très-poreux, mais néanmoins 
assez dur. Les consiruciions des douzième et onzième siè- 
cles sont particulièrement composées de celte dernière 
espèce de matériaux : les Romains en avaient fait grand 
usage dans toute la contrée, il en existe des boncs consi- 
dérables dans la vallée de Longueville et probablement dans 
toutes les vallées voisines. L'emploi de celte pierre paraît 
avoir cessé vers le treizième siècle ; elle ne se prétait pas 
aux tailles si fines et si découpées de l'architecture à 
ogive. 

Pour en revenir à l'ôglise d'Ancourt , elle n'offre exlé- 



d'antant plus déplorable que les traces de l'ancienne coloration se- 
raient alors complètement détruites. 
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rieurement que des lignes assez lourdes et un style à ogive 
mesquin et abâtardi. Le goût de la renaissance proprement 
dit ne pénétra eu Normandie que dans les villes et dans 
les châteaux : tes églises de village ont extérieurement un 
caractère simple et robuste ; ce n'est qu'à l'inlérieur qu'où 
reconnaît, par quelques échantillons de sculpture , que le 
seizième siècle a dû les voir construire. Telle est cette église 
d'Aucourt : elle est soutenue intérieurement par deux 
T^ng^ de piliers ronds, ce qui est propre à cette époque : 
ie pilier pristnatique, à arêtes anguleuses, n'est plus guère 
employé à partir de 1500. Les chapiteaux ctes piliers 
d*Ancourt sont sculptés, mais un peu lourdement : ce sont 
àes fledrs, des feuillages et des coquilles ^ Ce qu'il y a de 
mieux traité et de plus finement fouillé dans l'église, c'est 
un cordon qui règne tout le long de la nef, comme une 
espèce de frise, à peu près vers la naissance de la voûte. 

Je ne m'arrêterais pas si long-temps dans ce petit mo- 
nument si Ton n'y voyait, ce qui est bien rare dans les 
environs de Dieppe, des vitraux peints d*urie belle conser- 
vation. Je n'en ai trouvé un second exemple qu'à Ofîran- 
tille, et encore s'en faut-il beaucoup que les verrières 
qu'on y remarque soient aussi importantes que celles d'An- 
court. Je ne sais par quel miracle ces vitraux se sont con- 
servés. Il faut que les bandes prolestantes n'aient pas pé- 
nétré dans cette vallée solitaire, ou que quelques prêtres 
intelligents aient dérobé à leurs yeux ces images, qu'ils 
n'eussent pas manqué de briser en mille morceaux. 

On compte sept verrières dans l'église d'Ancourt ; il y 
en a trois dans la contre-allée collatérale du côté sud ; une 
au fond de cette contre-allée « et enfin trois autres enca- 
drées dans les trois grandes ogives qui éclairent l'abside. 
Les trois |)reniières n'offrent pas beaucoup d'intérêt : c'est 

^ C'est dans cHte église d'Ancourt, contre un des piliers sud de 
la nef, qu'on trouve ce bénitier analogue (Oir son style à celui de 
l'église de Saiut-Reiny que les antiquitires ont honoré de tant de 
conjectures et de dissertations. 
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d*abord un arbre de .lessé ou généalogie de la Vierge, 
sujet qui , lors même qu'il est irailé avec siipérîbrilé, n*est 
pas d*un effet très a^'iéable. Cet arbre serpentant , dont 
chaque branche porte un homme en guise de fruits, et les 
hommes qui , à leur tour , deviennent sfoucbes d'abti'es 
rameaux, ce n*est pas ta une composition fort pittoresque. 
J'ai pourtant vu de ces tableaux généalogiques où la beauté 
des poses , la variété des têtes et de leurs expression^ , 
triomphaient des désavantages du sujet , et commandaient 
Tadmiration '. Mais sur ce vitrail d'Ancourl il n'y a riéû 
de bien remarquable que la disposition assez harmonieuse 
des couleurs. Celui qiii vient ensuite daérite encore moiûs 
d'attentioQ : il a beaucoup souffert , et né présetité que 
des restes de camaïeux presque insignifiants. Lé troisième 
commence h devenir intéressant : il se cottipôsè de trob 
grandes figures : dans le tnilieii une Vierge d*un beau 
style y d*un dessin gracieux ; à droite un saiilt Martin suir 
son cheval , partageant son manteau ; à gauche un autre 
saint en costume d' évoque. Le saint Martin est vêtu à la 
mode des premières années de François I*; itori costumé 
est des plus élégants. Ces trois figurés sont colorées chau- 
dement ; elles n'ont pu être faites que par uh irès-habife 
verrier. Dans le haut de l'ogive lin ange, les ailes dé- 
ployées « tenait entré ses maiiis un écusson; la tête de cet 
ange est db plus beau caractère. Mais l'artiste a réservé 
tout son talent pour les quatre autres verrières; celle da 
fbnd de la contre-allée est divisée en trois tableaux : an 
centre on voit l'Enfant- Jésus dans la crèche; des deux cth 
tés venaient les mages pour l'adorer , mais ces deux grou- 
pes ne sont pas en très-bon état de conservation ; il y a çii 
et là des places blanches : le tableau du milieu , au con- 
traire, semble sortir des mains du peintre, tant il est 
conipiet et éiincolant de lumière* La scène est bien corn*- 
posée , les figures d'une naïveté charmante ^ dafts le haut 

^ A Saint-Etienne de Beauvals , pat* eiemple. 
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de r(>give, entre chaque meneau de pierre, Tartiste a jeté 
de très-belles arabesques ; puis au sommet il a placé Jésus 
et la Vierge , et au-dessus d'eux le Père éleroel. Au bas 
du vitrail ou lit Tinscriplion suivante : En lan cinc cens 
et XXII fut fuictt ces te verrière des deniers des 
maistres et frères de ia charité. L'inscription ne nous 
dit pas le nom du peintre, mais sur le galon qui borde le 
iQanteau d'un des mages , on lit ces mots : Bardolx pa- 
vi§eri%Ls \ Comme je ne puis trouver aucun sens à ces 
mots, je suppose que ce peut être la signature de l'artiste. 
Les trois vitraux du chœur sont encore plus remarqua- 
bles que cette adoration des mages : celui qui est au-des- 
sus de Tautel , et qui représente Jésus en croix entre les 
deux larrons, a peut-être le défaut d'être un peu pâle, 
mais j*en ahue beaucoup l'expression et le dessin. Dans la 
verrière de gauche, on voit quelques scènes de la passion, 
telles que Jésus présenté par Piiate , la Rencontre au jar- 
din des Oliviers, etc. Les couleurs sont d'un éclat éblouis- 
sant; le rouge entre autres, ce qui n'est pas oïdinaire à 
cette époque , a autant de vivacité et de transparence que 
dans les vitraux des treizième et quatorzième siècles. Quant 
à la verrière de droite, elle n'est pas moins belle de 
couleurs , mais tout autrement composée : c'est une série 
de petits tableaux représentant tous les actes de la vie si 
dramatique de saint Saturnin, depuis son baptême jus- 
qu'au suicide de sa mère, etc. ; le tout entouré de légendes 
en lettres gothiques, suivant la mode du temps. Ces petits 
tableaux ne sont ni moitts bien dessinés ni moins heu- 
reusement conçus que les grandes figures des autres ver- 
rières. , 

' Je cite ces mots de méinoiie, car ils sont presque effacés dans 
me» notes ; néanmoins je mï^ sûr de celui de Pavigerius, Quant 
à Bardolx, ce serait le nom propre Bardoux ^ qui était assez 
oommun su moyen âge. L*épitliète pavigertm n'ayant pas, que je 
«aclie, de signification en latin, serait là pour indiquer le bourg ou 
le village dout Bardoux serait originaire. 
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L'église d'Ancourl tiendrait dignement son rang ménie 
dans un pays riche en belles vitres peintes , car ses ver- 
rières peuvent aller de pair avec les ouvrages les plus dis- 
tingués que le seizième siècle ait produits en ce genre : 
mais combien n'acquiert-elle pas d'imporiance , combien 
n'éprouve- 1- on pas de plaisir à Taller chercher au fond 
de sa vallée , quand on pense que , semblable à cet enfant 
que la nuit de la Saint- Rarthéfemi a laissé pour mort sous 
les cadavres de sa famille , elle seule a survécu , elle seule 
a dérobé aux vandales les fragiles beautés dont ses sœurs 
(Je Dieppe et de toute la vicomte furent dépouillées traî- 
treusement. 

Au sortir' d*Ancourl , n'oublions pas que nous voulons 
aller h Arques : au lieu donc de remonter les bords de 
l'Eaulnc, traversons la prairie et gravissons le coteau dont 
le sommet est couronné par les arbres majestueux de la 
forêt d'Arqûes, comme par une écharpe onduleuse. 

Je crois qu'un forestier habile et économe gémirait pro- 
fondément en traversant cette forêt : & tout moment des 
clairières, des broussailles, puis des bouquets d'arbres sé- 
culaires, des touffes de végétation libre et abandonnée, des 
échantillons de forêt vierge. Les lois d'une exploitation 
régulière* n'ont pas l'air d'être merveilleusement obser- 
vées dans ce lieu , et l'on croit voir encore la trace de la 
cognée dévastatrice de l'Anglais, du ligueur, du hugue- 
tiot ; mais si , pour avoir été souvent exploitée d'une façon 
si brutale et si militaire, cette belle forêt n'offre pas l'aspect 
de coupes régulièrement graduées, c'est tout profit pour 
le pittoresque. Le terrain, montueux et inégal, est riche 
en accidents toujours heureux ; puis dans ces belles clai- 
rières, d'où s'élèvent par grandes gerbes des hêtres majes- 
tueux , vous trouvez à chaque pas de larges touffes d'osiers 
fleuris dont le vent balance les têtes pyramidales , colorées 
d*un rose si brillant; ce sont partout des buissons d'églan- 
tiers, partout des milliers d'autres fleurs dont l'éjmail est 
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interrompu de lemps en temps par de sombres tapis de 
lierre qui semblent se dérouler du haut des arbres au 
sommet desquels ils sont suspendus. Les belles parties 
de la forêt de Fontainebleau sont peut-être comparables 
à ces imposâmes solitudes; mais on n*y trouve ni cet aban- 
don presque sauvage , ni cette force de végétation qui rem- 
plit tous les vides et couvre les moindres parcelles de ter- 
rain d*une si opulente parure. 

Après avoir marché pendant près d'une heure sous ces 
sombres ombrages, tout à coup, au cœur de la forêt, vous 
débouchez dans une vaste plaine, et, vers le centre de la 
plaine, vous apercevez un groupe de maisonnettes couver- 
tes en ardoises, et lout autrement disposées que les habita- 
tions du pays de Caux. Quiconque a traversé cette partie 
de la Normandie sait que même dans les villages les mai- 
sons sont toutes isolées, entourées de fossés, ou plutôt de 
tertres hauts de cinq ou six pieds, sur lesquels règne une 
double rangée de grands arbres. Ajoutez à ces bordures 
les pommiers qui garnissent la cour et tous les alentours de 
rhabi ration, et vous comprendrez que des hameaux a^m- 
posési de maisons ainsi ombragées doivent avoir une phy- 
sionomie toute particulière ; ils ont beaucoup plutôt l'air 
de garounes que de villages. Or, tel n*est point le caractère 
de cette petite bourgade que nous venons de découvrir, 
cachée pour aiu.'^i dire au milieu de la forêt, et qu'on 
nomme Saint-Nicolas d'AiihermonU Point d'arbres 
ni de fossés autour des maisons ; les toits sont apparents ; ils 
se touchent les uns les autres ; ils ne sont point de chaume, 
oujs d'ardoise; au lieu de petites fenêtres carrées, ce sont 
de grands vitrages de huit ou dix pieds de large : en un 
mot vofus TOUS croyez transporté dans un autre pays, en 
Suisse, par exemple, dans un des cantons industrieux. 
Évidemment ces maisonnettes no sont pas faites pour une 
population agricole ; tout y semble disposé pour l'industrie : 
et, en efîet, c'est une colonie d'artisans qui peuple ce vil- 
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lage. On y fabrique en grande quantité des mouvements 
d'horlogerie *. Singulier spectacle que cette ruche d*a-* 
beilles, ces ateliers bourdonnants, ces petites merveilles dç 
patience et d'adresse, au milieu de cette forêt silencieuse, 
aq fond de ces sauvages solitudes. 

Aussitôt que vous êtes sorti de Saint-Nicolas pour de^r 

cendre à Arques, vous vous retrouvez à cent lieues de Tiav 

dustrie et des hommes ; vous êtes d^ns la forêt, vous mar-? 

chez sous ses voûtée. mystérieuses; mais de ce côté soq 

aspect n*est plus le mêi\pe : les futaies sont plus régulières. 

plus égales ; il y a moins de variété, moins d'accidents pit* 

toresqnes. Après avoir suivi une pente assez rapide, vous 

parvenez enGn au grand jour, vous êtes sur la lisière d^ 

bois, et votre œil plonge dans celle large et belle valléç 

dont les colliues aux formes arrondies se prolongent d'un 

côté jusqu'à la mer, et de l'antre s'en vont mourir ^ perte 

de vue dans les vapeurs de l'horizon. Sous vos pieds le 

village d'Archelle, le pelit Arques, le faubourg de la cir4er 

vant grande ville, semble reposer mollement sur celle verte 

prairie, que la rivière, divisée en trois ruisseaux, sillonne 

de ses eaux argentées. 

Tout, dans ce paysage, caresserait mollement la vue s'il 
n'était dominé par les ruines du château d'Arqués, que vos 
yeux ne tï^rdentpas à apercevoir plantées vis-à-vis de vous 

* Cette manufacture d'tiorlogerie a été fondée, ou du moins ré- 
générée, par M. Honoré Pons, habile mécanicien de Paris. On fai- 
sait depuis cent a!>s environ de riioiiogciie à Saint-Nicolas d'Ali- 
hermont, mais c'étaient des ouvrages «grossiers et dont le débit était 
difficile. Un administrateur éci.uré, feu M. Savoye de Rollin, préfet 
de la Seine-lnfé ienre, appela de Paris , et pajvint à fixer dans ce 
village, M. Honoré Pons, dont l'esprit inv^'ntif lui semblait propre 
à tirer de sa léthargie cette bninciie d'industrie. M. Pons justifia 
toutes ses espérances; il ne tarda pas à former d'habiles ouvriers, 
introduisit l'usage de machines de son invention, et t<*lle est Tex- 
tenslon qu'il a donnée à cette manufacture qu'aujourd'hui elle 
fournit aiix horlogers de Paris de trois à quatre cents mouvements 
de pendule par semaine. 
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sur une côte aride, et dont la masse imposante, les formes 
heurtées, la couleur grisâtre, contrastent d*une manière 
rude et sévère avec la scène gracieuse qui règne tout à l'en- 
tour. 

Le voilà donc, ce vieux château, cet antique boulevard 
de la Normandie au moyen âge, ce puissant auxiliaire du 
Béarnais ! Sans son canon, sans ses belles volées de bou^ 
lets qui firent autant de rues dans les .rangs de la ligue*, 
peut-être Mayenne eut-il été vainqueur, et alors que fût 
devenue la France? quel étrange bouleversement dans sa 
fortune et dans ses destinées I 

Mais avant d'assister à ce combat si audacieux et si 
plein d'avenir, remontons à Forigine de ces épaisses mu- 
railles, cherchons au milieu des ténèbres de Tépoque car- 
lovingienne leur naissance et celle de la cité qu'elles fu- 
rent chargées de proléger. 

Le château a été bâti au onzième siècle par le comte 
Guillaume, oncle de Guillaume-le-Gonquérant : la ville est 
au moins de cent ans plus ancienne; ou la trouve men-* 



* « Comme les choses étoient en ce désespoir, le brouillard , qui 
» avoit été fort grand tout le matin, s'abaissa tout à coup ; et* le ca- 
» non du château d'Ârques découvrant Tamtée des ennemis, il en 
» fut tiré une volée de quatre pièces , qui fit quatre belles rues 
» dans leurs escadrons et bataillons : cela les arrêta tout court ; et 
» enfin trois ou quatre volées suivantes, qui faisoient de merveil- 
>» leui effets ^ les firent désordonner ^ et peu à peu se retirer dd 
» tout derrière le tournant du vallon , à couvert des coups de ca- 
» non , et finalement dans leurs quartiers. » ( Économies royales 
de Sully, tome l*r, page 325.) 

En présence des lieux On se demande si , nialj;ië le témoignage 
des Economies royales, il nW pas permis de douter que le c<inon 
du château pût, à si grande distance, faire ces belles rUes dans les 
escadrons ligueurs. Les deux partis étaient aux mains et se serraieot 
de près : il eût fallu viser bien juste pour atteindre les uns et res' 
pecter les autres. Il est à remarquer d'ailleurs que le duc d'An- 
goulème, témoin et narrateur de la bataille, ne parle pas du canon 
du château. 
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liuDU^ dans la chronique de Frodoard, è l'aniiéu Hl\ '. Tl 
y 9 plus, on voit en ] 02^ le duc de NormaDdie, Eticliard II, 
rrstiluer le territoire de l'église d'Arqu<!3 !i l'abbaye de 
Saint-Wandrille, i qui en avait été aiiciennemenl proprié- 
taire '.» Il esi éfident que cette restitution suppose que 
l'élise et la ville existaient au moins depuis un si6cle, sans 
quoi elle ne pouvait avoir appartenu ancitnncmtnt il 
l'abbaye '. 

La ville d'Arqués était la capi 
{Taltogium, Teitati), lorsque 
la donna avec ce comié â son i 
Dobert. Il croyait par là se mena 
qu'à un ingrat. Le nouveau v 
jeune suzerain, et sous prétexte 
d^pouillur de ses états. Ce fut pe 

* M. Auguete Le Prévost, dimt od connaît les savanten rechtr- 
tlm sut J'Listuire de Nonnuudie, après avoir recueilli, en cumpui- 
uni noB vieux lilstoriens , long le^ passages relalirri à la ville et 
an clidleau â'Arqnes , les a réunis et cités textuellement dans une 
Rolice publia en i82t. C'est rians cette Nutice que j'ai trouvé l'in* 
dicgtiou de ce passage de Frodoard, ainsi que la plupart de« fJiilB 
suivants- Frudoard «'exiii-inie aingj : Ladovicui rex in ierram 
Hordmannorvm (aiino dcccc xliv) profiscicilur cum Àrnvl/o et 
Herlaiao et guiàusdam epiteopis Franeia atque Burgundio', 
Anmffus ilaque prieetdeas regem, gvoulam Hordmanaorum 
gui evatodias obtervabanC apud Atcw/udil et régi transitnm 
praparavit. 

' Keaslria Pia, p. 165. 

'U j a, selun M. Féret, de grandes probabilités pour qu'Arques 
ait été une position importante, même sous les Galle- Romains. An 
pied de la forêt , avant de descendre Hur la clianMée d'Archelles, 
ou rencoDtre un groupe de petites maisoDS qui sont bAties sur des 
mines romaines assez considÉrabies. La cliaussée d'Archelles est 
indubitablement un resle de ruie antique ; elle prend dans ArqneB 
le Dom de itw de Enine. On a trouvé quelques médailles et une 
tneule antique dans les environs du château. Eu un mot , tout in- 
dique qu'un établissement assez considéralile « dû exiger à Arques 
itu teiit|»i àts Runiains. 

34 
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bellion qu'il fit construire , sur la montagne qui dominait 
h ville, un formidable château S afin de sVn ser\ir au be- 
soin comme de retraite. Ses prévisions ne l'avaient pas 
trompé : battu par son neveu, il fut bientôt réduit à Renfer- 
mer dans sa forteresse, et à capituler après un siège opi- 
niâtre. H termina ses jours dans Fexil , mendiant avec sa 
femme les charités d*Euslache, comte de Boulogne. 

Depuis cette époque, la ville d'Arqués continue à jouer 
un rôle important d^ns l'histoire de la province, jusqu'au 
moment où la Normandie est réunie à la France, c'est->- 
dire jusqu'en 1203. Vingt ou trente ans auparavant, le roi 
Henri H, au témoignage de Robert Dumont, avait fait re- 
bâtir presque en entier le château. « Il y avait ajouté, dit-il, 
une tour, et l'avait fortifiée par de nouveaux remparts, 
Turreet mœnibus mirabîiiter firmavit, » Il est donc 
probable que c'est, en grande partie du moins, le château 
de Henri If, c'est-à-dire le château delà fin du douzième 
siècle, et non celui de Guillaume, dont nous voyons les 
ruines aujourd'hui. 

En 1203, toute la Normandie était au pouvoir de Phi- 
lippe ; il ne lui restait à conquérir qu'une ville et deux 
ehâteaux : la ville était Rouen ; les deux châteaux, Arquet 
et Verneuil. Mate, depuis cette glorieuse résistance, cent 

• Micénim Willelmuê...,, Castrum Archarum in caeumine 
ipsiuf momtiê condUtU. ( WiMelm. Gemme!., apuë DticUesike, 
page ï74>.) 

Willelmus videîtcet quiposfeà Arcas castrum in pagà Tetlau 
primus statuit. ( CI»ronic. Foiitanel ) 

liempè ea% la(é>rax id munimentum initœ eMtionh ae àt 
meniiéB ipse {ctwies Willelmus) ptimux fund&mt et guàm ope- 
T&siKSimè exstrttxU in prœnlli mm lis Arcmrum taCumine. 
( WHidm. i'ictttv. ap. Duchesne, \t. 184.) 

A ce tt'mâignage é«i GuiUaume de Jumiëges, ^ la Chroniqoe de 
F(»iilt!Beïte et de Guillaume de Poitiers, on peut eneore joindre 
eoiui ée Robert Wace : 

Pur danï^ier fere à son scignur 
Fi$t de sus Arches une tnr. 
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cinquante ans s^écoulent sans qu*il soit faît mentîpn du 
château d'Âiques ; les historiens semblent dvoir oublié soti 
nom : ce n'est qu*en 1359 qa*on le retrouve parmi les 
places qui devaient être livrées aux Anglais en vertu du 
traité de Bretigny. Ce traité n'ayant pas reçu son exécu- 
tion, Arques resta au pouvoir de la France. Mais bientôt la 
Normandie tout entière allait nous être ravie. Arques ne 
se défendit pas alors aussi vaillamment que deux siècles 
auparavant. Talbotet Warwick s*en emparèrent dès 1419, 
six mois avant que Dieppe tombât en leur pouvoir. Pen- 
dant trente ans l'Angleterre en demeura maîtresse; ce ne 
fut qu'en 1449, lorsque depuis quatorze ans les fleurs dé 
lis brillaient à Dieppe, que le château d'Arqués fut rendu à 
Charles VU par un des articles de la capitulation de Rouen. 
Quant à la ville, on adéjà vu * qu'à cette époque elle 
était déchue de son ancienne importance. La capitale du 
Talou, la ville qui étendait jadis sur tout le duché de Nor- 
mandie sa juridiction et sa surveillance pour la conserva- 
lion des poids et mesures*, n'était plus qu'un bourg dès le 
quinzième siècle. Il est vrai que, par une de ces fictions 
que protégeaient les lois du moyen âge, et dont l'Angleterre 
offrait encore naguère un exemple bien connu, le bourg 
conservait une grande partie des privilèges de la ville, et 
que les fiers et opulents bourgeois de Dieppe étaient con- 
traints de vider leurs procès devant les juges d»' la pauvre 
et ci-devant cité d'Arqués* ; mais ce débris, ce lambeau 
de son ancienne puissance, ne lui donnait pas grande re- 

' Voyez page 80. 

' M. Le Prévost trouve une autre preuve de importance dont 
jouissait [A vtlle d'Ârqnes, vers les onzième et dou^.tëme siècles, 
dans les routes encore connues sous le nom de chemin d* Argues, 
qu'on rencontre souvent à de grandes distances de son territoire. 

' Jusqu'à 1789, le bailliage d'Arqués étendait sa juridiction sur 
les faubourgs du Pollet et de la Barre, et sur deux cents paroisses, 
ainsi que sur cinq à six bourgs. On voulut, dès 1599 , faire trans- 
férer lie ;5iége du bailliage au Pollet , mais le parlement de Rouen 
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nommée ; et oui doute qae son nom serait maintenant en- 
sevelhdans un profond oubli, si, par un de ces hasards qui 
ont fait tant d'illustrations, Henri IV n'avait choisi celte 
vallée |)our défier la ligue et la vaincre en champ clos. 

J'ai déjà dit * comment à l'approche de Mayenne et de 
sa formidable armée, il avait cru prudent de s'éloigner des 
al( ntours de Rouen, dont il faisait le siège, pour se rappro- 
cher du rivage de la mer, et s'appuyer sur une ville aassi 
forte que Dieppe, et sur un gouverneur aussi dévoué que 
M. de Chastes. 

Après avoir pourvu à la sûreté de la ville et du port, il 
vint 3e retrancher à Arques , contre l'avis de tous ses ca- 
pitaines : cette position lui semblait favorable pour y voir 
venir l'ennemi. Il monta se loger au château, et laissadans 
le bourg le maréchal de Biron avec son régiment des 
Suisses, et toutes les compagnies d'iufanterie française. 

Le Roi pensait que le duc de Mayenne déboucherait par 
la vallée, et qu'il chercherait, une fois arrivé à la hauieut 
d'Arqués, à passer sur la rive gauche de la rivière, /anVe 
droite n'offrant qu'un chemin à peine praticable. Voulant 
donc l'empêcher de pénétrer jusqu'à Dieppe, il fit creuser 
de grands fossés en tête du bourg devant toutes les ave- 
nues, les fit prolonger sur la hauteur, et enveloppa ainsi 
dans une grande circonvallation le bourg et le château. Ces 
tranchées étaient protégées de distance en distance par des 
redoutes et ravelins entrecoupés de batteries. Tous les sol- 
dats du Roi et les paysans qu'on put ramasser aux environs 
travaillèrent nuit et jour : tout fut bientôt terminé. 

Mais qu'arrlva-t-il ? le duc de Mayenne, qui venait de 
s'emparer de Gournay et de Neufchâtel; ayant appris que 
le roi était si bien posté, prit un chemin tout autre que ce- 

s'y opposa. Plus tard, il fut arrêté que cette juridiction se tiendrai 
au faubourg de la Barre. 

Il y avait encore à Arques une maîtrise particulière des eaux et 
forêts, qui lui était commune avec la ville de NeufcliAtel en Bray. 

» Voijez 1« partie, chap. ii, § XXÎT. 
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lui qu'on avait supposé. Au lieu de venir droit à Arques 
pour se buller contre les tranchées et les redoutes de 
Henri, il résolut de prendre Dieppe en flanc, et s'en alla de 
Neufchâtel à Gamache , puis à Eu, dont il s'empara de 
peur d'être inquiété sur ses derrières. Enfin, le 15 septem- 
bre, il se mit en marche avec son armée en deux corps de- 
bataille : la droite, dont il avait le commandement, vint se 
placer en vue du Follet ; la gauche, sous les ordres du duc 
de Nemours, descendit par Ancourt jusqu'à Martin- Église. 
Cette marche était habile : au lieu d*épuiser ses forces 
en vaines attaques contre le château d'Arqués , Mayenne . 
se plaçait entre le roi et Dieppe , et pouvait espérer de 
couper SCS communications avec la mer, de diviser ses 
forces , de le priver des secours d'Angleterre , et enfin de 
Je cerner et de le prendre , ainsi qu'il l'avait promis aux 
ligueuses de Paris , qui déjà parlaient de la cage de fer 
dans laquelle le Béarnais leur serait envoyé. 

Quant au roi , il éprouva quelque dépit de voir ses pré- 
visions déjouées par la manœuvre de M. de Mayenne, et 
d'avoir fait tant remuer de terre sans en tirer plus de 
profit. Mais il était homme de ressource , confiant comme 
les Gascons, et fort peu entêté de ses idées. Changer tous 
ses plans fut l'affaire d'une seconde. Au lieu d'attendre 
son adversaire dans ses retranchements, il comprit que 
c'était à lui à l'aller chercher de l'autre côté de la vallée; 
que , sous peine d'être bloqué , il devait étendre ses li* 
gnes , et ne laisser aux ligueurs d'autre issue que le che- 
min qu'ils avaient choisi pour venir. 

Plaçons-nous sur une des tours ruinées du château , et 
regardons devant nous : en dessous de la lisière de la fo- 
rêt, au pied de cette colline toute nue qui fait pendant au 
coteau de Martin-Église , nous voyons deux maisons re- 
vêtues de chaume , entourées de pommiers et d'une grande 
haie plantée carrément. Ces maisons sont maintenant une 
ferme , jadis c'était la chapelle et la maladrerie de Sainte 
Etienne. Le duc de Nemours , en arrivant à Marîin-Église, 
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De sVtait pas aperçu que celle maladrerie et la coUine au 
pied de laquelle elle est située commandaient toute la val- 
lée, et qa*en occupant cetre position il eût mis le roi dans 
un cruel embarras. Cette faute n'échappa pas à Henri, et, 
.ne voulant pas laisser le temps de la réparer, il envoya sur- 
le-champ le maréchal de Biron de l'autre côté de la val- 
lée , avec ordre de s'emparer de la maladrerie , de s'y for- 
tiûer et d'établir sur la colline une espèce de camp retran- 
ché, en faisant tirer une ligne depuis la maladrerie jusqu'à 
la forêt, et à trois ou quatre cents toises en deçà une se- 
conde ligue parallèle à la première, descendant de la forêt 
jusqu'au chemin creux qui sépare la colline des prairies. Â 
cette époque le reflux de la mer transformait la plus grande 
partie de ces prairies en marais impraticables : il n'y avait 
donc pas besoin de fortifications de ce côté. Ces deux grandes 
lignes devaient être munies de parapets, et oh devait prati- 
quer des plates-formes pour y loger du canon. Le roi re- 
commanda en outre au maréchal de laisser derrière ces re- 
tranchements l'élite de ses fantassins, et en bon nombre , 
ce poste avancé devenant la tête de toutes ses opérations, 
et devant faire , pour le côté droit de la vallée , le même 
office que le bourg et le château pour le côté gauche. 

Ces dispositions hardies furent exécutées avec bonheur 
et diligence. On travailla toute la nuit , et le lendemain la 
preuiière ligne était à l'abri d'un coup de main. Le roi, 
s'en fiant pour le reste sur M. de Biron , monta à cheval, 
et se rendit à Dieppe , en passant par la hauteur et le mont 
de Caux de peur d'être aperçu p ir les coureurs de Mayenne. 
Il ne fit que traverser la ville : c'est au Pollct qu'il lui fal- 
lait courir, car c'est par là que , contre son attente, les 
ligueurs dirigeaient leur attaque. Déjà M. de Châtillon 
avait été envoyé pour élever quelques fortificatlcms en tête 
du faubourg du côté de Bonne-Nouvelle et de Neuville. 
I^e roi encouragea les travailleurs , et laissa à (Châtillon, 
pour défendre ce fort improvisé , cinq cents hommes d'élite 
de sou infanterie française. 
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Enfin, craignant que les villages et hameaux des envi- 
rons de la ville ne servissent à Tennemi pour se fortifier, 
le roi y fit mettre le feu. 

Toutes ces mesures prises , Henri respira plus Iran- 
quille, mais il ne s'endormit pas : sans cesse 11 allait et 
venait de Dieppe à Arques , d*Arques à Dieppe et au Fol- 
let. M. de Mayenne au contraire semblait tombé en lé- 
thargie. Il n*était pas encore sorti de ses quartiers depuis 
près de quarante-huit heures qu'il s'y était logé. Toute- 
fois, le 18 au matin, on vit quelques centaines de ses 
chevau-légers se mettre en branle , courir la tampagne 
et s'en venir faire te coup de pistolet autour des fossés de 
la maladrerie. Mais ils furent mal reçus, et l'escarmouche 
s'échauffa peu à peu. « IVlon fils, dit le mdt'échal dé Biroâ 
aa jeune comte d'Auvergne, chargez; voilà le moment. » 
Aussitôt le jeune prince , sans se donner le terlips de pren- 
dre son chapeau , s'élance à là tête de ses gentilshommes, 
se précipite sur les cavaliers ennemiis, et les chafge si vi- 
vement l'épée dans les reins, qu'il entre pêle-mêle avet 
eux dans le village de Martin-Église. Le maréchal lui ayant 
commandé de se retirer, il s'en revînt tout tranquillement 
sans qde les ligueurs osassent lui disputer la retraité. Ils 
avaient perdu trois cents des leurs, et paraissaient tout 
étourdis de leur déroute. 

Du côté du Follet ils n'avaient pas été plus heureux. 
M. de Châtillon avait accueilli leurs maraudeurs à coups 
de canon , et les avait fait fuir à toute bride. Le 18 et le 
19 le duc de Mayenne voulut prendre sa revanche, mais 
toujours en vain : une sorte de fatalité semblait peser sur 
les siens ; à courage égal , les mauvais coups étaient tod- 
jours pour eux ; et comme dans leurs rangs il y avait beau- 
coup de jeunes recrues , ces rencontres journalières , loin 
de les aguerrir, les accoutumaient à fuir et à se débanden 
Comme dernière tentative, le duc de Mayenne essaya de 
forcer le passage de la rivière vis-à-vis du village de BuU-* 
teille, afin de couper toute communication entre Arqués 
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et Dieppe; maïs cette entreprise lui réussit aussi mal que 
les autres. Après avoir tiré quelques volées de caaon , il 
fut contraint de se retirer, laissant sur la place soixante 
soldats et un capitaine du régiment de Tremblecourt ^ 

Il avait la rage dans le cœur, et ne put dormir de la 
nuit, non pas seulement parce que les gens du roi ne lais- 
sèrent pas aux siens un moment do relâche, et qu'il ne se 
passa pas un quart d'heure sans arquebusade ou mous- 
queterie , mais parce qu'il souffrait cruellement de voir 
échouer ses espérances. Il avait cru vaincre sans coup 
férir, et il n'avait encore été que battu. D'un autre côté , 
la division était dans son armée : le marquis de Pons Jui 
disputait le commandement , et en qualité de prince du 
sang, de petit-fils de Henri II , il avait un parti qui mur- 
murait contre Mayenne , et l'accusait des mauvais succès 
de ces quatre ou cinq journées. On se plaignait de sa len- 
teur, de ses tâtonnements ; on glosait même sur son em- 
bonpoint. Il fallait donner un démenti à ces méchants pro- 
pos; il fallait reconquérir son autorité : un coup d'auc/ace 
devenait donc nécessaire. Mayenne , après s'être promené 
toute la nuit sans pouvoir fermer l'œil , tourna toutes ses 

* Pendant ces deux ou trois journées d*escarinoucbes, on Tit des 
faits d'armes dignes des âges chevaleresques. Je citerai entre autres 
le trait suivant : 

« M. deBellegardc, grand escuyer, duquel lé courage estoit ac- 
compagné d'une telle modestie, et l'humeur d'une si affable con- 
versation, qu*il n'y en avoit point qui , parmi les combats, fist pa- 
roistre plus d'araenrance , ny dans la cour plus de gentillesse , vit 
un cavalier tout plein de plumes qui demanda à tirer le coup de 
pistolet pour Tamour des dames; et, comme il en estoit le plus 
chery, il crut que c'estoit à luy que s'adressoit le cartel ; en sorte 
que^ sans attendre, il part de la main sur un genêt noir nommé 
Fregoiizc, et attaqua avec autant d'adresse que de hardiesse ce ca- 
Talier, lequel, tirant Bellegarde d'un ()eu loin, le manqua; mais luy, 
le serrant de près, luy rompit le bras gauche : si bien que , tour- 
nant le dos , il chercha son salut en fesant retraite dans le pre- 
mier escadron qu'il trouva des siens. » ( Mémoires du duc d'Aih 
çouléme,) 
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pensées du côté d'Arques , et , renonçant au Follet et à 
Dieppe, se décida à concentrer ses forces sur Martin- 
Eglise , afin d'atiaquer de front , et avec son armée en ba- 
taille, les retranchements du roi. 

Il fil ses préparatifs avec mystère : pendant toute la 
journée du mercredi 20 , on ne vit pas une seule escar- 
mouche : les ligueurs ne donnèrent pas signe de vie. Le 
roi, comprenant ce que cela voulait dire , se tint sur ses 
gardes, et , redoublant d'activité, visita tous ses retran- 
chements, et les fit fortifier de plus en plus lant au Follet 
qu'à Bouteille et à la maladrerie, car il ne savait pas de 
quel côté il serait attaqué. 

Quand la nuit fut venue , il chargea le comte d'xVu- 
vergne et quelques gentilshommes d'aller reconnaître ce 
qui se passait dans le camp des ennemis , et s'ils ne se 
mettaient pas en marche. Il lui venait avis de tous côtés 
que le lendemain sons faute il devait être assailli : aussi ne 
se coucha -t-il pas. 

Cependant le comte d'Auvergne s*en allait à la décou- 
verte : la nuit était très-noire; après avoir tourné le coteau 
de Saint-Étienne , il crut apercevoir, à quelque distance 
dans la vallée de ^lartin-Église, une longue file de mèches 
allumées ; mais le silence était tel que lui et les siens fu- 
rent en doute si c'étaient des hommes ou des vers luisants. 
Néanmoins ils se retirèrent au petit pas, et bientôt ils 
eurent la certitude que c'étaient des hommes d'armes, et 
qu'à voir le nombre des mèches il y avait plus d'un ré- 
giment. , 

Il était alors cinq heures du matin. Le roi fit appeler 
le maréchal, commanda que chacun prit les armes, que 
les cavaliers montassent à cheval, et que tout le monde 
fût à son poste. Lui-même se rendit sur le champ de ba- 
taille : le jour s'avançait, mais il faisait un brouillard d'au- 
tomne si épais qu'on ne pouvait voir à quatre pas. Toute- 
fois l'ennemi, bien qu'il murchal sans tambours, commença 
h faire nnc telle rumeur, qu'il était facile (h reconnaître 
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que c'était l'armée tout entière qui s'avançait contre les 
retranchements. 

Pendant ce lemps le roi, s'élant fait apporter à déjeuner 
dans une grande fosse , fit asseoir en rond tous les officiers 
de qualité qu'il avait auprès de lui , et se mil à manger de 
bon appétit. Il achevait son repas lorsque le sieur de Be- 
lio , gentilhomme ligueur, qui s'était trop avancé en vou- 
lant faire une reconnaissance , lui fut amené prisonnier. 
« Bonjour, Belin, dit le roi d'un air riant! embrasssez-moi 
pour votre bien-venue. » Belin l'ayant embrassé se prit 
à rite à son tour, et Tassura qu'il allait avoir sur les bras 
trente mille hommes de pied et dix mille chevaux. « Où 
$ont vos forces? ajouta-t-il en regardant autour de lui. — 
Tous ne les voyez pas toutes , monsieur de Belin , dit le 
roi ; car vous ne comptez pas Dieu et le bon droit , qui 
m'assistent. » 

L'action s'eogagea vers dix heures. Voici à peu près 
dans quel ordre étaient rangées les deux armées. 

Le terrain du coteau de Saint-Étienne , depuis la ma/a- 
drerie jusqu'à la lisière de la forêt , étant fort incliné , il 
était impossible d'y faire manœuvrer la cavalerie : celte 
partie du champ de bataille devait donc être réservée de 
part et d'autre k l'infanterie ; tandis que les deux cavale- 
ries devaient s'étendre depuis le chemin creux qui règne à 
mi-côte, eC sépare la maladrerie des prairies, jusqu'à l'en- 
droit où ces prairies n'étaient plus que vase et marécages. 
Mais quelle différence entre ces deux armées! Douze à 
quinze cents chevaux tout au plus contre six à huit mille! 
€t sur le coteau vingt-cinq mille fantassins pour attaquer 
les retranchements, cinq à six mille pour les défendre! 
Mais si le nombre était d'un côté , de l'autre brillait la flear 
de la noblesse française , soutenue par ces vieilles bandes 
huguenotes aguerries de si longue main au métier des ar- 
mes. Le roi disposa son monde avec une adresse infinie , 
échelonnant ses petits bataillons et les multipliant pour 
^insi dire à force d'art. Il avait d'ailleurs un immense 
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avantage, celui de connaître le plan de bataille de son ad- 
versaire , el l'prdre dans lequel ses troupes devaient mar- 
cher. Cet ordre avait été trouvé dans la pochette de M. de 
fielin. 

Le combat fut engagé par la cavalerie , et ce fut celle 
du roi qui donna la première. Un capitaine Fournit'r, à la 
tête de quarante maîtres avec casaques, fondit sur 
la compagnie du ligueur Jean-Marc Albanais, le mit en 
déroute , et renversa de cheval Jean-Marc blessé mortel- 
lement. Au même instant Rambures,'de Lorges, Mont- 
gomery, et le jeune comte d'Auvergne, suivis de la com- 
pagnie du roi et d'une centaine de gentilshommes, s'élan- 
çaient tête baissée contre les escadrons de Sagonne et des 
dacs d'Aumale et de Nemours. Sagonne , monté sur un 
cheval turc, couvert d'armes argentées, et portant un 
manteau d'écarlate , accourut au-devant du comte d'Au- 
vergne, en lui criant : Du fouet, du fouet , petit 
garçon I et par manière de dédain , au lieu de croiser le 
fer contre lui , enfonça sa dague dans l'épaule de son che- 
val , mais si avant que ne pouvant la retirer il laissa le 
temps au jeune comte de lui tirer à bout portant son pis- 
tolet à la cuisse droite. 

Sagonne étant tombé de cheval , son escadron tourna le 
dos; celui de Balagny, qui venait après, rompit à son 
tour, et jeta le désordre dans les rangs de MM. de Ne- 
mours et d'Aumaie , qui commencèrent à plier et se lais- 
sèrent bientôt pousser l'êpée dans les reins jusqu'au tour- 
nant du coteau de Saint-Etienne. 

rendant que la cavalerie du roi débutait avec tant de 
bonheur, les fantassins de la ligue s'épuisaient en vains 
efforts contre les retranchements de la maladrerie et de la 
partie inférieure du cott au , défendus par le maréchal de 
Biron et par l'infanterie française. Malheureusement il 
n'en était pas de même sur toute la ligne; la partie du re- 
tranchement coniignë à la foret venait de tomber au pou- 
voir de l'ennenii. 
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Ce retranchement avait été conOé à quelques compagnies 
de lansquenets que le roi avait à sa solde. Mayenne , de 
son côté , soit par hasard , soit à dessein , avait dirigé 
contre eux ses propres lansquenets , commandés par le 
comte de Colate, leur coloiiel. Or, dès le commencement 
de Faction , les lansquenets ligueurs , au lieu d'allumer 
leurs mousquets et de tenter Tescalade du fossé , s'étaient 
mis, par une ruse indigne, à crier : Five le roi! en al- 
lemand , en agitant leurs chapeaux sur la pointe de leurs 
piques et élevant les mains pour donner à connaître ï 
curs compatriotes qu'ils voulaient passer dans le parti du 
roi. ('omme le bruit courait qu'ils étaient mécontents 
de Mayenne , qui ne les payait pas , les autres , pleins de 
confiaîîce, les reçoivent, leur tendent même la main pour 
franchir le parapet ; mais soudain les traîtres tournent 
eurs armes et se mettent à charger leurs complaisaols 
adversaires. Ceux-ci , faute d'avoir apprêté leurs arqu^ 
buses, confus d'ailleurs de leur crédulité et comme étour- 
dis de cette trahison , se mettent à fuir sans résistance, 
et descendent le coteau à toutes jambes. Ceux qui déten- 
daient la maladrerie si vaillamment , se voyant tournés, 
lâchent pied à leur tour. L'ennemi se précipite de la hau- 
teur dont il est maître , et en un clin d'oeil la maladrerie 
et toute la première ligne sont en son pouvoir. 

La bataille semblait perdue sans ressourcé , mais le ma- 
réchal de Biron , ralliant quelques fuyards et se repVianl 
an petit pas sur le second retranchement, en défendit les 
approches avec tant d'énergie et de résolution que le roi, 
voyaht sa détresse et comprenant que, ce second retran- 
chement une fois enlevé, c'en était fait de lui et de sa 
cause, lui envoya tout ce qu'il put ramener de troupes 
fraîches et une partie du régiment suisse de Galati , qui 
était posté dans la prairie pour empêcher la cavalerie en- 
nemie de déborder par le bas du vallon. Le maréchal ^Ic 
Biron , ranimé par l'arrivée de ces renforts , fit encore 
meilleure contenance, empêcha Tennemi d'entamer le 
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second retranchement , et regagna peu à peu une portion 
du terrain qui lui avait été si promplement enlevé. ^ 

Mais si sur le coteau rinfanierie réparait ses désastres , 
dans le chemin creux et dans 1^ prairie la cavaleiie avait 
perdu ses avantages. Leduc de Mayenne, accourant au 
secours des ducs de Nemours et d'Aumale; avait pnomp- 
tement fait rebrousser chemin à ceux qui les pourcHas- 
saient. L'ennemi avait repris chaudement l'offensive , et 
c'étaient Je comte d'i^uvergne, toute la noblesse et la 
compagnie du roi qui fuyaient à leur tour écrasés par. le ; 
nombre* et par une charge impétueuse que commandait 
TlHanges à la tête de son escadron de deui cents hommes. 
Toute la cavalerie ligueuse , lancée à la suite deThianges, 
s'avançait comme une avalanche prête à engloutir cps pe- 
tite pelotons de cavaliers fuyant dans la plaJne. Nul doute 
que si dans ce moment Mayenne eût redoublé d'efforts' et 
d'aciivitéV s'il eût donné à. ses gens de pied une impulsion " 
semblable à celle qui animait sa cavalerie, l'armée royale 
était anéantie. Le foi, engagé au milieu des fuyards, ^ 
presque abandonné de sa suite , et s'enlêtant néanmoins . 
à ne pas tourner bride, criait tout haut : « Ne se trouvera-t-il 
» pas cinquante gentilshommes pour mourir avec l^ur roi ? » 
Il priait , il menaçait, le désespoir dans l'âme, mais con- 
servant sa bonne mine,. Son air d'assurance et .sa présence 
d'esprit. 

A force de dire à tous venants ; « Courage , messieurs ! 

» courage; faites donc comme votre roi! » il en irpuva 

gui l'écoutèreiit. Au même instant Galati et son régiment 

saluèrent Thianges et toute cette cavalerie qui fe suivait 

d'une mousqueterie si juste et si à propos, que lesche-' 

vaux du premier rang tombèrent presque' tous à terre, ce 

gui arrêta les autres tout court et jeta de la froi(^eur et 

du trouble dans toute la profondeur des escadrons: D'un . 

autre côté, ceux qui s'avançaient dans le chemin creux 

furent salués à peu près de la même façon par le ïnaréchal 

de Biron, et tout aussitôt chargés par le roi et par Icsgen- 

35. • * 
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tîlshommes qu'il avait rama^isés. Mm, pour comble ds 
bouhcur, voil^ queCbâtilion, parti de pieppe à U iële de 
ses cinq cents hommes d'élite , arrive à ce momeut ruême 
sur le champ de bataille. H s'en va droit ï la maUdrerie» 
J'attaque , la force , tue ou prend tout ce qui est dédain 
Le roi met pied h terre, avec sa noblesse pour donner avec 
Chs^iiloo danjs les tranchées. Cet as.<^ut , qui dura biea 
un quart d'heure, fut sanglaot et furieux. Une ibfsmaiire 
de la maladrerie, Châtillou fit Ule^r ses soldats dans le re- 
tranchement d'ci^ haut , et les lansquenets rabaDè)OQèreQt 
avec autant de vitesse qu'ils* avaient mis de ruse à s'ea 
emparer. • • • 

Pc ndant que la face des choses cliangeait ainsi » le brwil* 
lard, qni jusque-là avait enveloppé la vallée, se dissipa 
tout à coup , corame si le ciel éûi voulu prendre aussi sa 
part dans la victoire. Ce fut alors que l'ariillerie duclïà- 
teau , découvrant l'armée des ennemis , fit voler , dii-o§, 
dans ses rangs répouvanle et la mort , et la perça de m. 
larges trouées dont parle Sully*. Le duc de Wavenne, qui 
depuis l'arrivée de Châiillon commençait à douter du suc- 
cès, perdit toute espérance quand il euleadit siffler ces 
boulets lancés si juste et avec tant de précision ^ Bieulôt 
le désordre fut tel parmi les siens que plusieurs compa- 
gnies de cavalerie en fuyant au travers des prairies, torn* 
bèrenl dans les marais et s'enfoncèrent jusqu'aux sangles. 
Les hommes , coptrainCs d'abandonner leurs chevaux , se 

' Voyez ci-dessns , page 396. 

2 \\ paialt que l'artillerie du châlean d* Arques était servie p« 
les arUlleuis tt arquebusiers du château de Dieppe. La dstanieeil 
assez grande du château à la maladrerie [)our qu'a celte é()0(|ae I& 
précision de celte canonnade fût ' ho-'-e presque incroyable. K'oo- 
blions pas cependtnt que les Dieppois étaient très-habiles au tir, 
soit de l'arbalète, soit de l'arquebuse ou du canon. Ils s'exerçaient 
publiquement à'certains jours de l'année : ces solennités se célé- 
braient avec beaqcoup de poulpe et d'apparat. Aujourd'tiut ees^ 
exercices, quoique plus sittiples, ont encore lieu le troisième di- 
manche de mai. 
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sturarent i pied comme ils ponvaienr en s'appnyant sur 
kon lances. Ators Mayenne , considérant qu'il se faisait 
lard, que ses gens étaiejil trop épuisés pour revenir de 
leur éionnement et retourner au conibal, Gt sonner la re- 
traite et rentra dans ses quartiers. Henri, mallredu champ, 
' de bataille, après avoir fait d mner la chasse aui fuyards 
et les avoir «alufs encure une. fois de quelques Tulées de 
canon , s'en revint !i Arques rendre grâccit ï Dieu de sa 
Ticloirerlcs cailioliqnes firent clianter le Tè Dtum, et 
les proiesunis entonnèrent des pHaniues. 

Telle fut celle journée si aveniui;ease , ce combat che- 
valeresque, qui, snivant l'expression d'un des lémoins 
oculaires' « (ut ia première porte par laquelle Henri entra 
dans le chemin de sa gloire et de sa t>onne furtune. ' 

En 16iT, Luuia XIV el sa mère passant à Dieppe s'en 
retournèrent par la vallée d'Arqués, et allèrent visiler le 
champ de balaille. Les tranchées , quoique ouvertes de- 
puis cinquanie-buit ans, existaient encore, soit sur le Cfr- 
teau de Saint-Ëtienue , soit aux alentours du b lurg. Au- 
jourd'hui l'on aperçoit â peine la trace du retranchement 
en droite ligne qui descendait de la foiët à la inaladrerie; 
mais on voit sur la croupe de la colline où se passa le plus 
fort de l'action , un obélisque élevé il y a quelques années 
en commémoration de la balaille. Ce petit m<muineni pour- 
rail être d'un dessin moins ruide, et il serait à désirer que 
quelques sculpiures, ou tout au moins une inscription , 
indiquassent â quelle fin il a été coiislrntt. Toutefois l'iu- 
lenliun était bonne, et il faut en savoir gré^ 

Quant au château , plus durable que les retranchements 
d'Henri IV, il serait encore debout, et tel à peu près que 
le jour de la bataille, si la main des hommes n'eût pas 
travaillé' à le détruire; mais depuis un siècle envirUn il a 

' Le duc (t'Angoirlème (fomte d'Anvergrie). 
* II paraît qu'une inseri|)tion avait été |>lacËe sur le bas de t'o- 
t>éli«()ue. Elle a Été deirullr: en ISIiO : on devr.ill la réUblii. 
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éi6 converti en trarwère de pierres et de briques, et, j*ai 
peine à le dire , c'est le gouvernement lui-même qui en a 
autorisé Texploifaiion. 

£n 1722 , quelques habitants d'Arqués ayant demandé 
qu'on leur permît de démolir ce château , reconnu impro- 
pre au service du roi , leur requête fut rejetée. Mais en 
1753 , le conseil , revenant sur cette décision, accorda la 
permission , sinon de démolir complètement le château^ 
au moins d'^/ prendre des pierres, M. de Clieu, ce- 
lui qui transporta le caféyer à la Martinique S ne se fil 
pas scrupule de proÇter de cette permission : on peut dire 
que son château de Derchigny, à deux lieues est de Dieppe, 
est construit presque en entier des débris de rantiqae 
forteresse de Guillaume et de Henri IL 

Ce fut surtout de 1753 à 1771 que, la démolition fil 
d'effrayants progrès. Les religieuses d'Arqués furent auto- 
risées à enlever tous les matériaux dont elles avaient be- 
soin pour'bâtir leur couvent ; semblable permission fut ac- 
cordée à une foule de particuliers , jusqu'à ce qu'en 177f 
elle devint générale : tous les habitants d'Arqués eurent le 
droit de prendre des pierres pour leurs maison^' 

Enfin , en 1780 , on voit une ordonnance qui porte au- 
torisation d'enlever ie peu de matériaux restant au 
château d' Arques. Ainsi 'dès cette époque l'œuvre de 
destruction était bien avancée. 

Aujourd'hui ce n'est plus l'État , c'est un particulier 
qui possède ces ruines, et s'il n'en accorde l'entrée que 
moyennant rétribution , du moins il empêche qu'on ne les 
dégrade. Mais il peut venir un autre propriétaire moins 
jaloux de sa forteresse , et qui en exploite les matériaui 
Ne serait-ce pas au gouvernement à prévenir cette profa- 
nation? ne serait-ce pas à lui qu'il appartiendrait de se 
faire le possesseur et le gardien de ces nobles murailles^ 



* Voyez (2« Partie) la note de la page 288. ' 

' Depuis que ces lignes sont écrites , le château d'Arqnes gst «le* 
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Pour l'antiquaire qui connaît le donjon et les remparts 
de Coucy-le-Chtleau, les tours de Gisors et des Andelys, le 
château d*Arques n'offre pas un extrême intérêt. Ces ma- 
çonneries dépouillées de leur revêtement n'ont pins aucune 
forme précise ; ce sont des masses de cailloux et de ciment 
sans caractère, sans profil. Or, les profils seuls donnent à 
un monument son style , son individualité , sa date. Il est 
donc difficile de distinguer ce qui appartient à tel ou tel âge : 
les constructions primitives des onzième et douzième siè- 
cles, les constructions ajoutées aux quinzième et seizième, 
tout cela se confond , car tout cela n'est plus que sque- 
lettes ; les vêtements sont tqmbés en poussière. Il faut 
étudier de très-nrès les divers svstèmes de construction 
de ces masses informes pour découvrir leur ancienneté re- 
lative.* Ainsi certaines parties sont revêtues ou même mêlées 
de briques, tandis qu'il en est d'aulres,r notamment tout 
le côté du sud , où l'on ne trouve que de la pierre et du 
caillou. Dans quelques endroits ^ vous remarquez l'ancien 
travail de maçonnerie connu sous le nom d'arête de 
poisson; ailleurs, au contraire, le caillou est confondu 
pèle mêle avec le ciment sans symétrie et sans dessin. 
Enfin, il y 9 des portes et des voûtes à plein cintre , il y 
en a d'autres à ogives; et par exemple , dans rintérieur 
d'une des deux grosses tours d'entrée, servant jadis de 
chapelle, les voûtes d'arêtes et les retombées existent en- 
core ; ce sont des ogives du quinzième siècle environ. 

.Mais si l'antiquaire ne trouve dans ces décombres qu'une 
mine épuisée et presque stérile*, en revanche que de ta- 

venu la propriété de M. Reizet , fils de rancieii receveur-général, 
homme de goût et plein de respect pour ces belles ruines. Il en 
laisse le libre accès aux visiteurs et les conserve avec un soin re- 
ligieux. 

* Il y a cent ans, ce beau château était encore en assez bon état 
de conservation pour qu'on pût Tétudier avec un grand intérêt. 
Quelque informes que soient ses ruines aujourd'hui, on peut néan- 
moins les restaurer à Taide d'un Mémoire fort curieux bur la viUe 

35. 
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Meani pour le pemtre ! il ii*est pas nne de de ces toars 
en raine gui ne nourrisse dans ses crevaf^s des touffes 
d*irbris6eaux.Terdoyants, pas un de ces paus de nioraitle 
qui ne soit tapissé de lierres : ici de noirs sureaux avec 
leurs fleurs d'argent , là de jeunes frênes à la tige élancée 
dont les.feuilless*agttent comme des bouquets déplumes, 
et brillent au soleil comme des paillettes d'or; et qoand, 
du milieu de cette f^étatmn vigoureuse, abandonnée, 
sflUTage, tous voyez s'ékter tes masses de briques et de 
pierres st chaudement celorées^ déchirées ^ découpées es 

- • 

et le chftteiii] d^Arqnes, écrH ëft 170S, et dont un double était dé- 
filé MX arehivei diUitaifc» du el»ât6AU de Dieppe. Cest à M. Sol* 
ïieoffl« 4 doQl nous ayons déjà parlé à prof)66 des fcmillefl faite» à 
Sainte-Marguerite, qiroQ doit ta déconvert^ de cette pièce intére&' 
gante. Voici le passage od il est question du château et de l'état oit 
U était en 1708 ; 

(* Son enceinte est de maçonnerie fbrt épaf^^e, ftdnqdAS de qtf 
lorze tours, tant grosse^ qne petite^, rondes et carrées, qai sont 
tontf^s Tofttées à deux et trois étages, mais dont la plupart soof 
coudée» par les ruines des parapets du dessus ^ à TexceptiDD des 
quatre plus grosses « de la première et seconde eotrée do c6lé dft 
Dieppe, dans lesquelles il y a à cliacune un magasin sous terre, et 
un corps-de garde au-dessus , qui sont très-beaux , et dont la ma- 
çonnerie, qui est de briques, se trottre en quelques endroits aassi 
belleque si elle venoit d*étre faite. 

» L'on a pratiqué dans le passage de l'entrée de ce ehâteaa, en 
côté de Dieppe, des galeries dans les épaisseurs de& murs, qui sont 
percées de créneaux , en sorte qu'il faut, pour y entrer, passer en- 
tre deux feux. 

» Il y a dans ce château un fort beau donjon, d'une figure carrée, 
qui est séparé en deux par dedans d'une muraille, de cinq pieds 
d'épafssenr, ayant dans un des eôtéa en grand magasia, une eba* 
pelfe, nne petite chambre , et nn escalier po«r monter sur la friat^ 
forme; de l'antre edté,.nn autre magasNi de même grandeur qne le 
premier, un puits qui est comblé à quarante toises de profoitde#^ 
de petites galeries , avec d*tfiitre$ petites chambres ou prison», pra- 
tiquées dans Fépaisseifr de^ murs, et an endroit où étoit mitrefbii 
va mottiin. 

* Lès tofttes de ce donjon , qui sent kri élevées , sont faîtes en 
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festoDS si bizarres; qtiand pour fond d*uD tel tableai^ vous 
avesB cette gracieuse vaiiée* cette forêt jetée comme ud 
magnifique niaoteau sur ces belles coilioes, ces ravins, 
. ces ruisseaux, ces prairies et la mer à Thorizon ; q!ie fous 
êtes heureux si tous avez des yeux d'artiste , et si votre 
palette peut traduire ce que voient vos yeux ! 

Après avoir parcouru T intérieur du cbâteau^ d'Arqués, 
escaladé les ruines de son donjon, passé de la piace d*anues 
dans les avasc-eours et visité ckacuae de ces grosses tours 

agives; elles portent lene ^ate4îMme assez belle , qui commande à 
toute» les hauteur» cfui euviionneot cette forteresse. 

» L'on trouve ati pied de ce doDJm un escalier de cinquante- 
deux marcltes , qui descend k deè souterrains pratiqués dans la 
marne, sous IVcarpé du fossé, qui ont âix \i\edÉ dé Imutenr et 
^atre p\eâs de lafgear, dont partie sont rtftétitëdld briqties ; cHut 
qot e^t k la droite, au^ pied dtffht escatier^ n'a été ponsbé que sur 
Jft longueif de quarante toiser j eekii de la ^uebe se ti^ouve bouché 
par des décombres à soixante-quinze toises : il parult aller plus 
loin; l'on assure mArne qu'il descend jusqu'à la rivière , qiii est 
dans une vallée, fort enfoncée , au pied dudit cliâtedu. L'on Ta de 
ce souterrain dans un autre, que Ton dit qui conduit jfniqu'à I>ie;»|ie, 
et dont Tentiée , qui eoniinenee au bout de ce derBier> «H aussi 
bouclée par des décdiftbi'es. 

» Le b*gerfient d«^ M. le gouveriieur, et lea autres, sont à^sez 
considérables pour la petitesse duMieu ; s'ils étoient en meilleur 
état qu'ils ne sont« Ton pourroit, dans un besoin , loger une asse^ 
bonne garnison dans ce château , où l'on trouveroit aiiîément de 
quoi mettre à coUTert les munitions de guerre et de boocbe né- 
cessaires à. sa défense. 

» ]] y a un puits ati* milieii dudit cbAteau , di>ut l'eau est excel- 
leiUe, et une machiae propre à eu- retirer un niuid à la fois, si elle, 
éloit rétablie. 

» Les deux ponts de ce château sont de maçonnerie : celui qui 
est du côté de Dieppe est en assez bon état, mais celui qui est du 
côté de Longueyille, lesj)iles*en sont tombées. » 

N. B. Un antiquaire connu par de savants travaux snr plusieurs 
monuments de Normasdle « M. DevUle, a fait pa>rattre en 1S39 ua 
oovrage spécial auquel nous devons renvoyer le lecteur. Il est in- 
titalé Histoire éU château d'Arqués. {Rouen, Nicéta^-Périaux.) 
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qui en défendaient l'entrée, franchissons le fossé profond 
et escarpé qui lui sert d*enceinte, et descendoQs dans 
Taneienne ville, dont les murailles se laissent voir çà et là 
par fragments. Il y a quelques années , une des portes 
existait encore et produisait TeOet le plus heureux. Je ne 
sais si elle menaçait ruine, mais je l'ai trouvée démolie; 
il ne reste que les deux massifs de maçonnerie qui sup- 
portaient la voûte. 

Les maisons du bourg sont groupées avec tant de bon- 
heur qu'il semble qu'un peintre ait présidé à leur arran- 
gement; la disposition et la pente du terrain, le mélange 
des fabriques et de la verdure , la variété et l'harmonie 
des tons , tout est à souhait pour le pittoresque. Parmi ces 
maisons, il en est dont les pignons pointus, les brique 
variées de couleur et disposées en compartiments rouges 
et noirs , les fenêtres à meneaux de pierre finement can- 
nelés , vous révèlent au premier coup d'ceil que notre 
siècle ne les a pas vues naître. 

Les unes datent du dix-septième siècle, les autres re- 
montent jusqu'au seizième, elles ont vu Henri IV, elles 
ont retenti au bruit du canon de la bataille. Je citerai sur- 
tout l'auberge qui est en face de la halle : sa porte est dé- 
corée dans le goût de la renaissance , par deux jolies pe- 
tites colonnes artistement travaillées et supportant un fron- 
ton. Dans la maison on voit encore quelques cheminées 
contemporaines de son petit portail. Non loin de cette au- 
berge , dans la cour d'un maréchal ferrant , on trouve 
une tourelle , un vieux puits et quelques autres fragments 
du seizième siècle, Enfm, dans d'autres parties du bourg, 
plusieurs habitations offrent des détails qui ne sont pas 
sans prix*. 



* A une petite distance d'Arqués , en remontant la vallée , on 
trouve dans^Ie village de^ Varenne une charmante maison en bots 
sculpté, qui date du seizième siècle. Elle appartient à une personne 
qui en connaît le mérjte, et qui sç propose de faire quelques tra- 
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De maison en maison nous voilà descendus jusqu'à Té- 
glise. C*est un chànnant monument, qui n'est remarqua- 
ble ni par une haute antiquité ni par de grandes propor-* 
tions, mais qui n'en mérite pas moins à plus d'un titre qu'on 
l'examine avec un vif intérêt. L'extérieur est brillant de 
découpures et de dentelles dans le style du quinzième 
siècle. Le chœur, qui est la partie la plus ornée , me sem- 
ble avoir dû être, sinon terminé, au moins construit en 
grande partie avant 1500. Cette- hypothèse est pourtant 
inconciliable avec la tradition qui veut que cette église ait 
été bâtie par Nicolas Bédiou, mort le 12 décembre 1572, 
et enterré au pied des marches de l'autel. Assurément, 
quoique ce Nicolas Bédiou puisse avoir vécu jusqu'à un 
âge avancé, il n'est nullement probable que soixante- 
douze ans avant sa mort il ait commencé à construire cette 
église. Mais le chœur ne peut-il avoir été fondé par un 
autre? L'édifice n'était pas achevé en 1572, puisque cer- 
taines parties portent la date de 1628 ; Bédiou a donc eu 
des successeurs; ne pouvait-il avoir succédé lui-même à 
un premier architecte dont le chcfeur serait l'ouvrage? Je 
n'ose pas dire que cela doive nécessairement être ainsi , 
mais je remarque dans le dessin et le style du chœur, 
non-seulement quelque chose de plus ancien que dans le 
reste/ de l'édifice , mais une autre main , un autre faire, et 
tout ce qui peut faire supposer qu'un autre que Bédiou en 
est l'auteur. 

Il est impossible de décrire l'extérieur de cette église ; 
comme tous les monuments distingués de son époque, elle 
brilk surtout par due extrême multiplicité de détails , par. 
la prodigalité des ornements : ces ornements sont presque 
tous d'un goût parfait; il y a çà et là des rosaces, des 
feuillages, des petites figures d'une grâce exquise et 
touchées avec autant de hardiesse que d'esprit. La tour n'a 
été achevée qu'un siècle environ après l'église : c'jBSt sur 

▼aux poiir la dégager de bâtiments, qui Tentonrent et la désho- 
norent. 
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une des pierres de sa corniche supérif ure qu'on lit le mil- 
lésime 1628. Ce qu'il y a de rt marqoable , c'est qu'au \m 
d'achever celle tour suivant le goûi de sou temps , el d'en- 
ter une jeune têie sur un vieux corps, cortiine cela se 
pratiquait toujours, Parchitecte du dix septième siècle sVst 
à peu près conformé au style et à Tordonnance de son de- 
vancier. Il y a bien une différence de travail : ces petits 
modillons de 162$ sont plus roides, f^us réguliers que les 
ornements du même genre qui se rencontrent dans les 
frises des étages inférieurs ; mais il n'y a point de dissem- 
blance choquante , point de disparate fondamentale entre 
l'œuvre du premier architecte et celle de son successear. 

Avant d'entrer dans l'église, nous jetterons encore tes 
yeux sur les nombreuses gargouilles qui tordent la cor- 
niche du côté du sud. Elles ne sont peut-être pas aussi 
belles que celles de Saint-Jacques de Dieppe ; mais il ei 
est une que l'artiste s'est amusé à décorer d'une singnlièft 
façon : il lui a jeté en sautoir le collier de Tordre de Saint» 
Michel. 

Intérieurement l'église offre d'heureuses proportions, 
sans avoir rien de grandiose ni de très-Imposant : c'e!>t un 
élégant vaisseau , et quoiqu'on soit tenté d'en vouloir un 
peu à ce jubé qui obstrue l'entrée du chœur et réduit on 
peu trop les proportions de la nef, ce|)endant on lui par- 
donne tant il y a de charme et de bon goût dans son ajus- 
tement et dans sa décoration. C'est un des plus jolis mor- 
ceaux que la Renaissance ait produits dans ces contrées. 
On remarquera aussi avec un grand intérêt les lambris 
des chapelles, et particulièrement ceuxid'une grande cha- 
pelle latérale au chœur du côté de TÉvangile. Ces lambris 
sont découpés, ou plutôt sculptés avec une verve et .une 
facilité merveilleuses : rien de si! fin , de si varié , que ces 
ornements jetés dans tous ces petits caissons. On trouvera 
là un échantillon de cette adresse à sculpter le bois que 
j'ai déjà signalée comme un des apanages d'uue certaine 
classe de la population. 
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Âu-dessus de ces lambris, on yoit quelques fragntënts 
de vitraux peints. Ils ne sont pas sans mérite , mais ne va- 
lent pas ceux d*Ancourt ; ils ont d'ailleurs trop souffert 
pour qu'on les puisse bien juger ^ 

Maintenant, si nous nous séparons de ces charmants 
lambris, si nous disons adieu à Télégance, je dirais presque 
à la coiiuetterie de cette jolie égUse, ce ne sera plus pour 
porter ailleurs notre hommage. ?iotre excursion touche à 
$on terme ; nous voilà dans ce chemin que suit la foule 
des promeneurs , et nous arriverons à Dieppe sans qu'au- 
cun monument nouveau soit venu réclan^er sa part de 
notre attention ; mais nous aurons suivi une route déli- 
cieuse, une allée de jardin , tantôt ouïbragée comme une 
forêt , tantôt découverte et riante comme la prairie, et nos 
yeux se seront spuvcnt dirigés vers l'autre rive de la val- 
lée, vers ce coteau de Saint- Etienne que nous visitions 
tout à rhcure , vers cet obélisque qui brille au soleil , et 
sur lequel on croit lire ces belles paroles de Bcari : « Vous 
» ne comptez pas Dieu et le bon droit qui m'assistent » 

* Sur un de ces vitraux ou distingue un écasson âe gueules, à 

un pal de saMe chargé de coquilles d*argent, brochant sur deux 

os en sautoir de même, au timbre d'azur, portant pour cimier 

un l&ipard bissant dor, tangué de gueules, ayant pour supports 

une tteorne d*argent et un autre animal de même , doni la tête 

oVxiHte plus. AU'dv&iOius, daii&un rnbao, ott lit (M^amots : Cb^elcs 

Des Mabcs. Ce nom est-il celui d'une aoAieune famille doDt oa 

conserve le souyenir à Arques? Est-ce ainsi que s'écrivait le nom 

de Cliarles Desmarets, qui reprit Dieppe sur les Anglais en 1442? 

Ces armoiries seraient-elles celles de Charles Desnnarets? Mais, en 

ce cas, cette chat>elle serait donc du .milieu du quinzième siècle? 

Le !^t>le de l*arcliitecture ne s'y oppose pas; seulement, ki tradi-^ 

tioti qui attribue tout rédillce à Nicolas Bédiou recevrait par là ua 

déaieiiti bien clair. Au reste, il est t>o.ssible que ce Charles Desma- 

lets soit le fils oa seulement le parept de celui dont parle l'hîS'v 

toire. 
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VALLÉE DE LA SCIE. — LONGCEVILLE. — CHARLES-MESNIL. 
— MIROUESNIL. — OFFRANVILLE. — SAUQUEVILLE. — 
HOTTOT. — PÔURVILLE. 

Le vallon arrosé par la Scie Q*est séparé de la vallée 
d'Arqués que par un plateau qui , dans certains endroits, 
n'a pas une demi-lieue de largeur; ces deux Tallées sont 
donc contiguës pour ainsi dire; mais, quoique sœurs, 
elles ne se ressemblent pas. Il y a bien entre elles un cer- 
tain air de famille : c'est ce même sol normand , cette même 
verdure foncée , ces mêmes eaux transparentes; mais h 
vallée d'Arqués est ouverte, pleine d'air et de soleil ; ses 
pâturages sont spacieux , ses collines mollement arrondies ; 
ici, au contraire , les coteaux semblent vouloir se réunir, 
tant la gorge est profonde, étroite et escarpée,; les arbres 
se touchent et s'entrelacent; il y a moins de prairies que 
de bocages, moins de soleil que de fraîcheur. 

La Scie prend sa sourèe à sept lieues de Dieppe environ « 
près de Saint-Viclor-l' Abbaye; de là elle passe à Auffay, 
où Ton remarque une belle église; puis* enfin elle vient 
baigner les ruines de l'ancienne abbaye et du château de 
Longueville. C'est à Longueville que la vallée commence 
à se dessiner et à prendre son caractère mystérieux et so* 
litaire. De magnifiques quinconces de hêtre se groupent 
sur le penchant des deux coteaux , et , dans le fond du 
vallon, les saules, les aulnes, les peupliers , sont tellement 
rapprochés et touffus , que si vous n'entendiez de loin en 
loin le tic-tac d'un moulin ou la clochette des bestiaux 
qui paissent sous ces ombrages, si. vous n'aperceviez du 
milieu de ces bosquets s'échapper quelques colonnes de 
fumée qui vous font deviner les maisons que vous ne 
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voyez pas , jamais nous ne supposeriez qu'il y ait dans 
cette vallée des habitants; que dis-je« des habitants! de 
riches et populeux villages : tout au plus chercheriez- vous 
des yeux si quelques moines de Tabbaye se promènent 
encore le bréviaire H^ la main dans les sentiers de cette 
fraîche Thébaïde. 

11 n'y a pas vingt ans, le château de Longueviile pouvait 
passer pour le rival du château d'Arqués : son enceinte , ii 
est vrai, était encore plus dégradée ; mais je me souviens 
du bel effet que produisait une énorme tour déchirée 
par de profondes crevasses , debout au milieu des débris 
écroulés autour d'elle , et dominant avec majesté du haut 
dé ses grands fossés toute l'étendue du vallon. Moins heu- 
reuses que celles du château d'Arqués, ces ruines sont 
tombées dans des mains profanes qui les ont rasées jus- 
qu'au sol :1a belle tour a été transportée pièce à pièce 
dans la vallée, et convertie en granges et en moulins! 

Ce château de Longueviile méritait pourtant un meilleur 
sort : sans parler des souvenirs de la Fronde , les noms les 
plus illustres de notre histoire s'étaient gravés sur ses an-« 
tiques murailles : Charles Y en avait fait don, en 136^, 
au célèbre connétable Duguesclin, et, dans le siècle sui- 
vant, en l/i(i3 , il avait été donné par Charles VII au bâ- 
tard d'Orléans, comte de Duuois. Ainsi , deux fois ii était 
devenu comme une récompense nationale offerte à deux 
guerriers si utiles à la France , si redoutables à ses enne- 
mis. La fondation de ce château remontait, comme celle* 
du châ(eeu d'Arqués , au onzième siècle , et il était con- 
struit à peu près dans le même système de maçonnerie et 
d'architecture. Son fondateur fut un des compagnons de 
Guiiaume4e-Conquéraht, Gaultier Giffard , lequel reçut 
pour sa part du butin le comté de Buckingham , et devint 
dinsi, dans les deux' pays , le premier du nom de deux il- 
lustres maisons. 

L'abbaye, ou plutôt le prieuré de Longueviile, dont on 
voit encore quelques restes dans le vallon , au pied du 
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cbâteaa, fol foodée'vers 108^ par Gaultier Giflard , poor 
y établir des religieux de Tordre de (JuBi. Ce monastère 
a joui peadaul le inoyen âge d'une certaine célébrité. Ou 
remarque encore» dans ce qui reste de Tégiise , quelques 
parties à plein cintre qui peuvent remonter à Tépoque de 
la fondation du prieuré. 

Lof^ueTiUe est un asses gros bourg, beaucoup plus 
long que large, comqm Texige rextrêoie resserrement de 
la vallée. C'est de sa forme probablement que bû sera 
venu son nom. 

Au sortir de Longueville on trouve, en descendant le 
kmg des bords de la Scie , les beaux villages de Yaodre- 
viUç, Oenetanville, Croville, Anneville, Manébenvîlle. 
Gette ternMuaison eu viiU se rencontre à cbaque pas dans 
tout le pays de Caux ; elle indique en général des métairies 
(vUla^) dépendantes jadis de monastères ou de seignei- 
riés, et qui peu -à peu se sont affranchies et converties en 
villages. 

Non loin de Manébou ville , vous voyez s'élever, au mi- 
lieu d'une prairie attenante aux maisiuis d'un riche fer^^ 
micr, une grosse wotte recouverte de broussailles el de 
lierre : ce sont les ruines de ce pedt château de Chai les- 
Mennil, dont nous avons vu Taibot s'em|)arer si lestement, 
quand il vint en iliùi mettre le sicgc devant Dieppe. Les 
tours de Charles->lesuil avaieut été cousiruiies enviroa 
cent ans atiparavaut par un sire Jean d'Étouieville. i:*était 
'une maison fortifiée seltiin la mode du quatorzième sièck 
Cette cbâteUenie poitait le nom de Mesnil-Haquet, Mm 
Charles VII ayant remporté au bord de la Scie, et presqai 
en vue du castel , un avantage signalé sur les Anglais* k 
nom de Charles M esnii remplaça celui de Mtsnii Hor 
(jfutt ^. On fait reoiK^ntcr à la même époque le nom bizarre 
d'ÉcarcA^'^û^/* donné à une agréable, maison de cam- 
pagne située sur le haut de la colline, à peu près au-dessus 

^ Véffei dom Duplessis , page 192. 
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des ruines de Charles-Mesnil. Ce serait, dit-on, dans ce 
lien que l'armée anglaise aurait établi ses taeries lorsqu'éUc 
fut débusquée de la vallée par les Français. 

A quelques pas des ruines de Charles-Mesnil , k rivière 
est subitement grossie par les eaui d'une source si riche, 
si puissante, qu'en s'échappiant du pied de la montagne 
elle forme anssilôt un vaste réservoir d'où s'écoale , en 
. bouillonnant, le ruisseau le plus limpide qu'on pmae ima- 
giner. Les sources sontextrêmement multipliées dans cette 
vallée : à une lieue plus loin , tout an plus , nous trouvé-* 
rons celle de Saint-.Vubin, dont les Dieppois , au seizième 
sièclp, ont amené sous terrp et à si grands frais les eaax 
jusque dans leur ville. 

Hais, avant de descendre à Saint-Aubin, il nons lant 
gravir cette rampe plantée d'arbres qni. conduit , par de 
longs détours, à une des plus b( Iles habitations' de Norman- 
die , au château de Miromesnil. C'est , je crois , dans ce 
château qu'est mort en 1796 M. de Miromesnil , le garde 
te sceaux de Louis XVI, celui qui contresigna l'abolition 
de la torture; mais je ne sais si c'est par un de ses* ancê- 
tres ou par quelqu'un d'une autre famille qu'il a été con- 
struit. Il me semble appartenir au siècle de Louis XIV. 
I/ordonnance en est grandiose, surtout du côié de la cour. 
La corniche est surmontée de belles mansardes qui accom- 
pagnent le toit et déguisent son élévation : quatre jolies 
tourelles le flanquent aux quatre coins , et la brique et la 
pierre dont il est bâti se marient harmonieusement. Mais 
la principale beauté de celte demeure, ce sont les irhmen- 
ses plantations de hêtres dont elle rst entourée. Le dessin 
de ces avenues est d'un beau caractère :. elles doivent, 
ainsi que le château , avoir été conçues par un architecte 
distingué. Ce sont presq^ue les p»^0{K)riions de Versailles , 
mais avec la v* gétatioii de Normandie. Qu'on se repréNenle 
ces hêtres nourris depuis plus de cent ans dans cette terre 
vigoureuse ; leurs tnmcs luisants rangés en haies le long 
de ces allées profondes font l'effet de hautes eoloanades 
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ai gentées, couronnées d'énormes bouquets de feuillage"que 
jamais la serpe ne profane. Quel mystère, quelle grandeur, 
quelle majesté ! Rien de plus imposant que les abords dé 
ce château, surtout par un jour de beau soleil; car 11 faut 
de la lumière, il faut des ombres vives et tranchées , pour 
donner à ces avenues leur relief et leur beauté : par un 
jour nuageux elles sont obscures et mélancoliques jusqu'à 
la tristesse. ' ' 

De l'autre côté de la vallée , sur- le coteau qui fait face 
à Miromesnil , on trouve dans le village d'Oiïranville deux 
ou trois châteaux qui ont aussi leurs murs de briques, 
leurs quinconces et leurs avenues.; mais ce ne sont que 
des diminutifs de la belle habitation* qtie nous venons de 
visiter; Tarchitecture en est nâédiocre et trop moderne 
pour qu'elle soit rachetée par la beauté des plantations. 
Mais en revanche ce village possède une égliçe assez im- 
portante , et dans laquelle nous nous arrêterons quelques 
instants. On lit sur la porte le millésime 157/i, maisc^ 
n'est pas la date de sa fondation. Un des pilrers de /a nef, 
le deuxième à droite en entrant , est surmonté d'une es- 
pèce de petit écusson sur lequel est gravé le chiffre 155^ * \ 
or celte partie de l'église, selon la coutume, a été la der- 
nière construite ; il est donc probable que le chœur, et 
même les transepts, datent du commencement du seizième 
siècle ou même de la fin du quinzième, car on y re- 
marque un tout autre travail que dans la nef : non-seu- 
lement les fenêtres sont à ogives , ce qui ne voudrait pas 
dire grand'chose ,* puisque pendant le seizième siècle , if 
plus fort de la renaissance , l'ogive paraît avoir encore été 
presque constamment employée dans- les églises de village 
en Normandie ; mais ces ogives sont divisées par des me- 
neaux dé pierre flamboyants , comme les appellent les 

' Vis-à-vis de^e pilier, ou à peu près, on en voit un autre sur 
le chapiteau duquel on a sculpté cette inscription : Demoiselle 
Jedne de Cautetville donna ce pilier Van m, v... ( Le reste de la 
date n'est pas lisible.) 
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antiquaires normands , c'est-à-dire découpés en forme de 
flamme, dans le goût du quinzième siècle ; et enfin, ce qui 
est bien plus caractéristique, toutes les voûtes , toutes les 
arcades, tous les piliers sont taillés en arêtes et à angles 
aigus , tandis que dans la nef les profils sont arrondis. 

L'aspect de cette église, à l'extérieur, manque de grâce 
et de légèreté , mais la grande saillie des transepts donne, 
à l'édiûce un certain air imposant et monumental. Il est 
d'ailleurs d'une belle dimension. Le 'vaisseau a environ 
cent cinquante pieds de long sur soixante de large. La nef 
se compose de quatre grandes travées à ogives très-évasées, 
soutenues par de gros piliers nus , auxquels est accolée 
Qfte petite colonnette striée; les contre-allées sont spacieu- 
ses : en somme, c'est une église de village dont s'acconn 
modéraient beaucoup de petites villes. . 

On rencontre çà et là, soit dans la nef, soit dans les 
transepts, quelques échantillons de sculpture, naais en gé- 
néral assez médiocres. Il y a même plusieurs têtes sculp- 
tées de profil sur les premiers «piliers de la nef qui sont 
aussi grossières que les plus informes bas-reiiefs des 
dixième et onzième siècles. Ce qui prouve-, en passant, 
qu'il y a de la barbarie à toutes les époques , et que la 
grossièreté du travail peut aussi bien provenir de la maN 
adresse de l'ouvrier que de la vétusté du. monument. 

Au sommet des ogives du chœur et de quelques cha- 
pelles voisines on voit des débris de vitraux peints ; mais 
ces fragments méritent à peine uir regard ; il faut entrer 
dans la sacriiitie, là vous trouverez des verrières, ou, pour 
mieux dire , des portions de verrières de la plus grande 
beauté. Ce .sont d'abord de petits sujets enchâssés dans le 
tympan d'une des fenêtres à ogiv^e ; une sainte Anne appre- 
nant à lire à la Vierge , une sainte Marguerite et un saint 
Rocb ; ces trois tableaux de genre , comme on les appel- 
lerait aujourd'hui^ sont déliôieux d'expt:ession et de finesse 
de dessin ^ la couleur en est magnifique. Mais ce qui est 
plus remarquable, c'est une histoire d'Adam et Eve depuis 
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leur créatkm joflqpi'à lear fuite du paradn terrestre. É^î- 
demment c'est un Italien , on un éiève de Tltalie , qui a 
dessiné ces figures. Le nu est supérieurement étudié , et 
d'ijn style qui rappelle fécole de Michel-Ange, ou plutôt 
la dernière manière de Rapliaêl. Ce qu*il y a de piquant 
dans ces tableaux, qui d'ailleurs sont admirablement colo- 
, rés, c'est de Toir à côté de ces figures italiennes les arbres, 
les prés, les collines, en un mot, tout le paysage emprunté 
à la Normandie* L*a(Hlste avaK sans doute acquis son talent 
dans le midi auprès desffrands maîtres, et en venant l'eier- 
ter dans le nord il a pris pour fond de ses tableaux la na- 
tore qu'il avait sons les yeux. 

J'ai encore troufé dans cette sacristie d'OffranviUe tn 
monument moins remarquable, comme ouvrage d'art, que 
ces belles verrières, mais très^ngulier dans son genre. Ce 
sont des panneaux de boiserie sculptés à la fin du seiiième 
on peut-être au dii-septièine siècle. Ib sont divisés ftt 
arcades* Je ne sais combien il y en avait autrefois : H a'ei 
resté aujourd'hui que trots et la moitié d'une quatrième 
Dans une de ces arcades est tine femnM qui ^hescend dm 
haut d'une montagtie , et semble se dir%er vers une vUle 
enceiAte de murailles et de tours ; au sommet de la raos* 
tagne est une autre femme ailée , et une multitude d'oi- 
seaux. La seconde arcade représente l'intérieur de la ville : 
en y voit une table servie de différents plats , sur un des- 
quels est une tète d'homme : on dirait le repas d'Hére- 
diade. Mais comment concilier celte explication avec le 
troisième panneau , où se retrouve la femme ailée tiraat 
une autre femme nue ( peut-être une âme) d'un petit ba- 
teau , tandis que dans le bas du tableau des guerriers qui 
semblent chanter victoire portent une tête au bout d'une 
pique! J'avoue qu'il m'a été impossible de découvrir ce 
que cela vouImi dire : probablement les panneaux qui 
n'existent plus contenaient lé mot de l'énigme. Au reste, 
oes figures sont sculptées avec facilité, mais le dessi» en est 
naigrt » ei ft'eaft p9S exempi de roideur. 
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£n sortant de cette église on n*aperçoit dans b TiUage 
qoe maisons propres et bien tenues , que jardins con? erls 
de fieurs et dt fruits : où trouver maintenaat tes traces de 
ces combats , de ces scènes de rapines «t de déf astatio» 
qui'désolaient ces coteaux il y a trois siècles , lorsque pro-* 
testants et catholiques s'entr'égôrgeaient aux environs de 
Dieppe ? Oiïranville fut à plusieurs reprises le théâtre de 
leurs sanglantes rencontres : c^est là, .comme nous l'avons 
vu S que tomba ce brave capitaine Riifesse , que Ai. de 
Chastes , le gouverner, .n*eut pas assez de crédit pour • 
faire enterrer. 

Si nous' quittons maintenant Offraoville peur redescen^* 
dre dans ia vallée, nous allons trouver dam un pré, an 
bord de la rivière , un monceau de pierres et de déoom^ 
bres, tristes débris de TaDcienne église de SauqueviUe 
(Saxeville, Saxonia-Filla), Quelques chapiteaux d'us 
joii travail , des tronçons de colonnes parsemées de km- 
gnes fleurs de lis , et qui semblent appartenir au quater* 
zième siècle, une ou deux clefs de voâte , puis une masse 
de pierres sans sculpture , voiUi tout ce qui reste de cette 
église collégiale, une des plus riches et des plus él^ntes 
de la contrée ,xqui subsistait encore il y a dix-sept ou dix-» 
huit anst et qui a été démolie par autorisation du gou<^ 
vcrt>eineiit sous l'empire de cette restauration qui se don-* 
nait pour la protectrice des souvenirs religieux et des vieilles 
traditions. £t encore si c'était un paysan , un spéculateur 
aveugle et grossier ! mais non, c'est le propriétaire du plus 
beau château dû voisinage , c'est un gentilhcmme qm 
s'est rendu adjudicataire de cette démolition, c'est lui qui 
a renversé, brisé, dépecé ces saintes voûtes; et pourquoi? 
pour s'en construire un moulin. Il n'a pas même fait met- 
tre de côté les sculptures : les chapiteaux , les clefs des 
voûtes ont été taillés en moellons comme tous les autres 
matériaux , et c'est par hasard que, en attendant tneil* 

» F. page 134. 
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leur emploi , il en reste encore quelques débris dans ces 
amas de décombres ! 

Si, pour nous consoler de la ?ne de ce vandalisme, nous 
entrons dans la petite église de Saint-Aubin , héritière de 
celle de Sauqueville, nous n*y trouverons presque rien qui 
mérite nos remarques , si ce n*est une charmante croix 
sculptée adossée à la muraille au-dessus des fonts baptis- 
maux , et qui provient de Téglise démolie. G*est Je seul 
fragment qu*on ait recueilli de ses ruines. 

A Saint-Aubin la vallée est encore fraîche et verdoyante; 
l'approche de la mer ne se fait .pas encore sentir ; mais il 
n'en est plus de même à une petite lieue de là , aux envi- 
rons du village d'Appevillë , ou , comme on l'appeUe dans 
le pays , du Petit-Appeville : le sommet des collines com- 
mence à se dépouiller de verdure, la végétation est reléguée 
au fond de la vallée , sur les bords de la rivière et dans les 
lieux abrités. 

C'est en remontant une. gorge voisine du village d'Ap- 
peville , sur la gauche du vallon , qu'on rencontre, au mt- 
lieu d'un petit bois , les ruines de ce château de Hottot^ 
que nous avons vu servir de repaire au sire Robert d'É- 
touteville pendant qu'il guerroyait contre les bourgeois de 
Dieppe*. Ces ruines n'offrent plus aujourd'hui qu'un 
amas informe de cailloux et de ciment, mais elles ont con- 
servé je ne sais quel air sauvage qui rappelle leur ancienne 
destihalion. Du milieu de ces arbres et de ces buissoa<i 
qui les serrent de près et les rendent inaccessibles , ces 
tronçons de tourelles semblent , comme autrefois, envi- 
ronnés de leurs hommes d'armes , et vous diriez qu'elles 
sont encore l'effroi des environs , tant ces bruyères sont 
incultes , désolées et solitaires. 

Ce site sévère nous prépare au spectacle qui nous at- 
tend dans le vallon ; car il famt maintenant y redescendre 
pour 1a dernière fois. Nous touchons à son terme : nous 

• Voyez 1'* Partie, page 19. - 
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allons voir cette rivière , tout à Th^ure si brillante , si 
bien parée , se perdre tristement dans des monceaux de 
galet et glisser inaperçue jusqu'à la mer. Où sommes- 
nous? Est-ce ainsi que finit cette riante vallée? QuV 
t-ellefait de ses beaux hêtres, de ses saules argentés, de ses 
hardis peupliers ? Quoi ! pas un arbre , pas un buisson ! 
Voilà bien quelques chênes, mais leur tronc tortu est re- 
courbé jusqu'à terre; et ces arbrisseaux, qui chaque prin- 
temps essaient de -reverdir , voilà déjà Jeurs pousses nou- 
velles brûlées, desséchées et noires comme en hiver! 
Est-ce jdonc le même sol , la même nature , le même clioiat 
que tout à rhçure?*ûui, mais la mer est là qui mugit : 
c'est elle , ce sont les vents ses maîtres, ses ennemis , qui 
donnent à l'embouchure de ce vallon un aspect si âpre , si 
sauvage , si solennel. • 

£h bien ! ce, lieu de désolation, ce val d'enfer, a pour- 
tant son charme et sa beauté. J'aime cette église en ruine 
et cette croix de pierre qui , plus heureuse , a résisté à la 
tempête. Ces quinze ou vingt cabanes de pêcheurs se 
groupent si bien à l'entour , et ces falaises , quoique nues 
et arides , encadrent si majestueusement ce vaste horizon 
de mer ! Un tel site est plus fantastique que l'imagination 
d'Hoffmann et que toutes les rêveries de la poésie du 
Nord. Aussi ne faut-il pas s'étonner lorsque , dans les 
campagnes voisines ; on vous raconte que Pourville (c'est 
le nom de ce hameau ^ ) est le séjour chéri des démons et 
des sorcières , et que , pour se faire pêcheur à Pourville , 
mieux vaut être filleul d'une fée que d'un évêque. 

* Ce pauvre hameau de Pourville ne semble pas avoir toujours 
été aussi désert et aussi désolé ; on possède effcîore un tableau des 
droits qui étaient jadis perçus sur les marchandises débarquées à 
PourviUe. La«tradition veut que saint Thomas de Cantorbéry soit 
venu sur cette grève sauvage. L^ petite église qui s'élevait au pied 
des monceaux de galet , et dont on yoit eûcore les ruines, lui était 
dédiée. 
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• CHAPITRE IV* 

TALLÉB8 ME L4 SàANB ET DU D0N« — SAtNTBliARGUS- 
KITE. — LA M08AIQU&. — LE PHARE D*AILLT. — 
L'ÊGLISR de 6AlirrE MARGOEAITE. — LES ÉGLISES 

d'avremenil et de BOURG-DUN. 

Pe PonrvHle on peut , à marée basse, en suivant le pied 
des falaises du côté de Totiest , parvenir jusc^u^à une autre 
baie plus évasée, plus ouverte et moins sauvage ^ C*est là 

* Le voyage à pied le long de la falaise D*est pas sans danger ; 
car, de temps en temps il se détache des pierres de la partie la plus 
élevée, et quelquefois il se fait de grands ébouletnents de craie et 
de terre qui tombent et roulent comme des avalanclies jiUsqne daia 
la mer. Cette falaise présente une particullirtté» De petits rah' 
seaux , sorlis des foarces qui sont sur les hauteurs , vieiioent s'y 
précipiter, et souvent» au coucher du 64)leil» leurs eaux s'argentent 
et s'aperçoivent de très-loin. Ces ruisseaux ne coulent pas toujours, 
mais leur place est marquée par de longues baudes verticales qui 
se teignent des nuances des terrains ocreux et plastiques qui re- 
couvrent la craie. Ces grands coups de pinceau, de plus de cent pieds 
de haut, ont quelque chose des couleurs de i'arc-en-ciel et fout on 
très-grand effet. • 

A parlir de la vallée de la Saâtie jusque vers Saint- Valéry, et 
peut-être au delà , on trouve à la laisse de la basse mer, dans les 
grandes marées, d»'S troncs d'arbres enfouis dans le sable , et dont 
on ne coiihatt pas l'origuie. Ils sont eu grand nombre. Ce fait, qui 
a une complète analouie avec ce que l'on voit sur une partie des 
côtes oiientale^ de l^nglelerre et occidentalei» de la France, n'a 
point encore été étudié ici. Tous ces troncs sont coucliés dans une 
même direction, savoir : du sud-est au nord-ouest; leur iuclinai- 
son Cht d'envirou 45 degrés. , 

Le rivage qui s'étend de Pourville au cap d'Ailly a 4^té plus 
d'une fois battu par la mitraille des Anglais, lorsqu'au teinp^ de la 
course ,. sous l'empire , des prises poursuivies par les cioiseui-s se 
réfugiaient sous ces falaises. Elles y étaient cependant peu en sa- 
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que se termine la vallée de la Saâae. Cette nouvelle valiie 
est peut-être plus riche encore , plus fraîche» glus ombra* 
gée que celle que nous venons de parcourir ; ses coleaui 
sont plus gracieusement coupés, et les eaux qui ràrroseOI 
plus abondantes et plus profondes. La Saâne , comme la 
Scie, prend sa source à sept lieues de la mer , sur le ph*» 
teau AMit Tètes occupe le ceaire. Après avoir traversé te 
b«>ttrg d*Anglesqueville , les vilbj^s de Tièdeville « Saàaef 
Biville , 8aint-Ouen et Gourel « qui s*éehelonneBt sur nuk 
étendue d'enviren quatre lieues , elle reçoit dans son Ut 
les eaux de la Vienne , autre rivière qui prend naissance 
dans le pafc du grand château de, S^nie-Geneviève , et 
passe ensuite à Basqueville, gfoë bourg célèbre aujourd'hui 
par ses foires , jadis par son prieuré d'origine cariovin* 

reié; car, la côte (^tant d*un abord danger^jux pour un débarque- 
ment de quelque importance, on n'avait plact' qn*une pièce de petit 
caHbre , mise en batterie sur une pointe de terre qui se trouve ail 
pi«d de l'église de Varen^tvilie. Plusieurs fois aussi tes ch»rou|>ed 
c&Donnières se rendant'des ports de l^ouest à Bo4ftlo0ne , et les sta* 
tions anglaises, en' vinrent a»\ mains dans ceneaiix» Une fr<^gale et 
unei^^orvettean^laisesy furent, dans une belle soirée d*été, bien mal 
m nées par le coiitre-auiiral Hantelin , alors capitaine de fiégate, 
commandant une division de la flotti'.te. !V1. Féret, k qui je dois ces 
détails , m'a é^alfnMnt raconté qu'un jour une péiiiebe freti^.Hoe^ 
montée par dis inafins ée la garde , étant ré>tée en arrière d^iiii 
convoi, (ut attaquée par une corvette anglaise ao nuMB^nt où ettii 
voulait doubler It^ cap. La petite embarcation vint s'évhouer au 
pied de réalise Les babitants du village accoururent en armes et 
se postèrent dans les anfracluosltés de la falaise pour, delà, fusil* 
1er les Anglais s'ils approrha etit. En elfiel, la corvette mit en mer 
8^ péniches. C'était un dimaai'lie; foffke coniaieHçait, et te btuit 
de la fusillade se mélo aux chatit» de Kéjilise. Les péiiiefacs a»> 
glaises reculèrent devant la grêle dé balles qui partait de la côte ; 
mas, quand elles eurent rejoint la corvette , rennemi mitrailla la 
plage, et un de nos braves marins eut le bras emporté par un mor- 
ceau de Mitraille. C*est là, au pied de Kégltse, que cette petite ac» 
tioD se passa. 

Voilà un des mille petits drames de guerre .qui 99 jonileat le 
loug de ces cOtes au temps du camp de Boutonne» 
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gîenne et par le zèle calviniste de ses habitants. A Tezem- 
pie de leu» seigneur, M. dé Basqueville, que nous avons 
vu en 1563 capitaine de Dieppe , ils furent des premiers 
dans le pays de Caux à abjurer le catholicisme. 

C'est au confluent de ces deux rivières et à Tembran- 
chement de leurs deux vallons qu*est situé le beau village 
de Gueurres , doât la position pittoresque est justement 
renommée. Une foule d'autres* villages , tels que Ribœuf , 
àaint- Denis, Ouville, Longueil , se succèdent à courts in- 
tervalles sur l'une et l'autre rive de la Saâne. C'est une 
série de paysages délicieux , et de temps en temps quelques 
vieilles masures, quelques églises que leurs curés n'ont 
pas complètement rajeunies -, viennent animer le tableau 
et lui prêter le charme des souvenirs. C'^pst ainsi qu'à Ou- 
ville on remarque , au bord d'un liiaguiûque étang envi- 
ronné d'antiques plantations, un petit castei ou manoir 
bâti vers le seizième siècle; et que son propriétaire, 
M* Delamare « de. Dieppe , a fait restaurer dans le style 
du temps avec autant d'exactitude que de goût. C'est une 
compensation à tant d'actes de barbarie qu'il nous a faWa 
signaler. 

• Mais , de tous les villages semés dans ce vallon , le seul 
qui fixera long-temps les regards de l'antiquaire , c'est le 
dernier, le plus proche de la mer, c'est le hameau de 
Sainte-Marguerite , que vous voyez abrité derrière le re- 
vers de la falaise, à quelques centaines de pas de l'embou- 
chure de la Saâne* Ce lieu , dans les anciennes cartes de 
Normandie , est appelé Caprimant ; et quelques vieux 
paysans le nomment encore Sainte-Marguerite de Ca- 
primant. Il est inutile de faire remarquer l'origine toute 
romaine de ce mot Caprimont* Des preuves parlantes 
sont venues déjnontrer que ce n'était pas une vaine éty- 
mologie , et qu'un établissement romain avait à coup sûr 
existé vers cette extrémité du vallon. 

A deux cents Xoises environ au-dessus de ce petit corps- 
de-garde devant lequel se promène tristement un dona^ 
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nier garde-côte, snr ce monticule ou mamelon qui domine 
]a Hier et la vallée , vous voyez une terre meuble et pré- 
parée à recevoir des semences. Il y a vingt ans vous n*y 
auriez trouvé qv^un pâturage desséché , une lande qui de 
toot tempi semblait être restée sans culture. On s'avisa 
pourtant d*y porter la charrue ; mahs le sillon était à peine 
entamé que le laboureur s'aperçut que son soc glissait au 
lieu d'enfoncer, et qu'une sorte de pavé l'arrêtait à la pro- 
fondeur de huit ou dix pouces au plus. Il gratta la terre , 
et trouva ce pavé. C'est une mosaïque composée de petits 
cubes blancs, rouges et noirs ou bleu -foncé. Ces cubes 
sont disposés en rosaces dont le cercle extérieur est alter- 
nativement* noir et rouge. Le cœur de ces rosaces est 
aussi nuancé alternativement de deux manières différentes. 
£nûn , comme bordure ou encadrement de la mosaïque , 
on trouve d'un côté une bande noire, simple et unie; de 
l'autre deux bandes noires , entre lesquelles sont intercalés 
des dessins ou ornements blancs et ropges. Au delà de ces 
bordures , qui se rejoignent à angles droits , la mosaïque 
continue , mais ne présente plus qu'un fond blanc uni. * 
Celle partie unicoior paraît avoir dû s'étendre assez 
loin ; car à une distance de quatre à cinq pieds on n'en 
rencontre pas la fin ; elle est brisée , interrompue , mais 
non terminée. Quant aux rosaces , elles ont huit à neuf 
pouces de diamètre environ , et sont juxtaposées les unes 
jcontre les autres. Elles forment un ensemble qui-, sans 
être très-élégant , produit cependant un effet agréable^ sur-» 
tout lorsque , après avoir bien enlevé 4a terre , on ravive 
avec un peu d'eau l'éclat de leurs couleurs. 

Cette mosaïque est d'une très-grande dimension. On l'a 
sondée à diverses places distantes de plus de quarante 
pieds» et on l'a toujours retrouvée. Mais, comme elle n'a 
jamais été complètement déblayée, comme toute sa super- 
ficie n'est pas connue, on ne peut savoir s'il se trouve au 
centre un médaillon , une figure , une composition quel- 
conque , ou si ces petites rosaces rouges , blanches et 
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Boires, se réfveiliiîsent 6*nû hoiH à l'astre. Il serait posâUe 
qu'elles fussent la seule décoraiion dn paré , ^ qu'elle se 
détacbftiseot » coœne son peint central , snr ces bords os 
ettcadreflients d*uQ blanc uni dont on^retronve de si grands 
fragaoenta tt 

A voir te dîmensioir des cubes y la nature du travail et 
le style des rosaces et ornements , on ne peut guère sap- 
peeer que ^ pavé ait été exécuté antérieurement au troi* 
sième slè^. Même dans leurs colonies les plus éloigaées 
et les pins obscures » les Romains , avant cette époqae , 
tussent donné à un tel ouvrage plus de précision , plosde 
rkkesjie et phis de goût ; mais , quelle que soit sa datei 
une mosaïque 'de cette imp<»tan€e est tobjours d*ai 
grand intérêt , surtout par les inductions hi&loriqoeB msr 
quelles peut conduire sa découverte. 

Il est difficile de deviner à quelle sorte d'^fe^e elteser* 
vait de pavé. Elle est trop vaste pour ne pas faire supposer 
au monument qui It recoufrait une destination puÛicfue. 
Ëtaîent-ce des thèmes ? Quelques murces qui près de là 
s'échappent de la montagne ne suffisent pas pour le fotr« 
croire. GMMnent supposer qu'on €Ôt été bisser sur c^ue 
bauleur un éiabKssemenl de baiiis? Était-ce le {H-étoire 
d'un campi Mais nulle trace de fortificalions ne se voit 
à l'enloor , et le terrain parait peu confenabTe à Tassieue 
d'un camp. Était-ce un temple 7 La manière dont le pavé 
sentble orienté n# s'opposerait pas à cetie conjecnire. On 
sait d'ailleurs que les anciens aimaient k placer les de- 
mettres de leurs divinités sur des lieux élevc^s , en face 
d'un vaste horizon. Mais cette hypothèse ne résiste p» 
mietrx que les acMres aux objectioa3 qui se présentent en 
foule» Avaat de s'épniser en conjectures, il feudrati «voir 
pris connatssaoce cte l'ensemble dn monument' et avoir 
reconnu I» nature des fondations sur lesquelles il re- 
pose*. 

* Motrt souhait a été àeeoBipli. Los ftHiiUes que Ton a niitesi 
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A un quart de lieue de ce coteau , dont ta mosiKine oc* 
cupe le sommet, sur la hauteur qui abrite les «alsonuettes 

Sainte-Marguerite depuis quatre ans, d'abord aui^ frais de quelques 
souscripteurs de rarrondissement , puis ayec les allocations du dé« 
parteuïent et du ministère de l'intérieur , ont f^it connaître que le 
pavé noosaïqiie.'qni n'avait ?té jusque-là qu'entrevu, appartient aux 
ruines d'une villa, dont une grande partie est aujourd'hui ex- 
plorée. 

« Autour d'une cour centrale bordée de portiques sur trois de ses 
côtés, se trouvent les pièces d'iiabitation et de longues galeries. Ces 
dernières donnent sur des cours plus petites. Les portiques de la 
cour centrale étaient soutenus sur des colonnes et des pilastres ; 
et, diaprés quelques bases qui ont été retrouvées, il paraît que ces 
eoionnes et ces pilastres étaient attemes, c*est-à-dire qu'un pilastre 
se trouvait entre deux colonnes. Tout l'ensemble des bâtiments 
forme un cane long de soixante naètres environ sur une largeui 
de quarante mètres à peu près. Quelques restes de murs dépassent 
même ces proportions, mais ils se perdent bientôt, et peut-être 
était-ce un simple mur de clôture. Des deux longues façades, l'une 
regarde entre le levant et le nûdi , Tautre entre le couchant et le 
nord. La distribution des différentes pièces e^t en rapport avec la 
vie et les usages des Ron^ains, et le plan de cette villa ressemble 
beaucoup aux plans des villa antiques de l'Italie. Selon toute ap- 
parence, il y avait logement d'hiver et logement d'été. Dans ce que 
l'on suppose avoir été le logement d'hiver, on a trouvé pilusieurs 
pièces dont le pavé a dû porter sur des hypocaustes dont les petits 
piliers existaient encore. 

» Outre la mosaïque dont il a été question , on en a découvert 
trois autres, et, d'après plusieurs fragments tombés au fond des by- 
pocaustes, il est certain qu'il a existé un plus grand nombre do 
ces pavés. PluMeurs de ces mosaïques étaient très-grandes. 11 y en 
avait deux qui ornaient des galeries de vingt six à vingt-sept mè- 
tres de long. Aucune n!a présenta de ces figures où le mosaïste imi- 
tait autant que possible- l'art du peintre. Ici les seuls dessins con- 
sistaient dans des agencements de lignes^où trois couleurs, le blanc, 
le rouge et le bleu tirant sur ie noir, formaient différentes c«*mbi- 
naisons. Malgré leur simplicité, ces pa^és étaient d'un joli effet. La 
première mosaïque découverte parait avoir appartenu à ane salle à 
manger. 

» On a trouvé çà et là des fragments de marbres variés qui pro* 
Tiennent de pavages détruits ou d'incrustations dans les murs. 
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et le château de Sainte-Marguerite, on aperçoit, ao bout 
d*une vaste plaine de bruyères, un autre monument vingt 

» Des incrustations ou enduits colorés étaient sur plusieurs points 
tombées par masses réduites en une multitude de petits morceaux. 
Les couleurs de ces enduits sont le rouge-brun , le vert-clair, le 
jaune, le blanc, avec des bordures d'u^oir peu foncé, et un ronge- 
carmin d'un éclat extraordinaire. Des débris de bordures préseo- 
tent des bandes bleues, rouges , avec des dégradations de tonâ sur 
leurs bords qui ont dû être agréables à Toail. On reconnaît géné- 
ralement dans ces fragments une bonne entente des couleurs, 
i^uelques morceaux semblaient offrir des parties de feuillage; on 
voyait sur d'autres quelques restes de dessins qui , vu la petitesse 
du fragment, ne pouvaient se rattacher à aucune forme précise. 

» L'extrême simplicité dès pavés mosaïques et de ce qdé Ton a 
pu apercevoir des enduits en opposition afec la présence de mar- 
bres divers , et les grandes proportions de l'édifice, qui annoncent 
la richesse , pourraient porter à (croire que cette villa a été con- 
struite sous l'influence des idt^es chrétiennes. Le-s chrétiens rej6 
laient toutes les figures qui ornaient les riches demeures des païens; 
et , encore que l'on ait trouvé dans ces ruines une petite ûgure 
d'Hercule en ivoire , notre supposition n'est point par ce seul fait 
contredite, car la figurine n'appartient pas essentiellement à Tédi- 
lice. Il serait possible que cette villa eût été bâtie sous les empe- 
*reurs chrétiens pour servir à l'habitation d'un dès chefs préposés 
à la garde des côtes ; elle est dans un lieu tellement découvert, tel- 
lement battu des vents de mer, si incommodes sur ce rivage les 
trois quarts de Tannée, que Ton admet difficilement qulelle ait été 
seulement une habitation de plaisance. Dans cette hypothèse, et la 
richesse, et la simplicité que l'on remarque à la fois dans ce que 
l'on vient de retrouver, auraient une explication .assez' plausible. 
La maison d'un chef devait répondre au rang d!un ofGcjer impérial 
en même temps que Tornementation devaif se régler sur la fervente 
volonté des empereurs pour proscrite tout ce qui pouvait rappeler 
le paganisme. 

» Cette grande villa était peftt-être u n de ces castra élevés de distance 
en distance sur les frontières. S'il em était ainsi, l'étude en serait 
d'autant plus intéressante que ces établissements sont peu connus. 

M Dans un champ qui a été évidemment une des dépendances de 
la villa, on a découvert plusieurs rangées de squelettes. Les inlui- 
mations ont dû être faites après la destruction de. l'édifice , car des 
morceaux de décombres se trouvaient dans les fosses. Phisieors de 
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fois moins ancien , mais qui n*en est pas moins menacé 
d'une destruction prochaine et presque inévitable : c*est 
le phare d*Ailly, bâli il y a un peu plus de soixante ans, en 
1775. Avant qu'on eût élevé ce fanai les navires se brisaient 
sans cesse pendant la nbit contre un banc de rochers qui 
s'avance à fleur d'eau, entre Pourville et Sainte-Marguerite, 
jusqu'à plus d'une lieue en mer. D'énormes réverbères à 
éclipse S qui jettent à plus de dix lieues autant de clarté 
que la plus brillante étoile , ont été placés au sommet d'une 
haute et grosse tour quadrangulaire , construite à grands 
frais en belles assises de pierres taillées à facettes et déco- 
rées de petits modillons et de frontons arrondis , dont le 
style , tant soit peu pompadour , contraste étrangement 

ees squelettes étaient accompagnés de lances, de sabres, et un 
d'eux, d'une liache. Ces armes, ainsi que ces plaques de ceinturons, 
ont beaucoup de ressemblance avec des armes et ornements du 
même genre qui ont appartenu aux Francs. On suppose que ce sont 
4es Saxons qui ont été inhumés dans ce iieu. 

u Âu pied de la colline que couronnait la villaf tout au bord de 
la mer, dans un terrain sur lequel est placé un corps-de-garde, il. 
existe aussi des sépultures antiques qui. paraissent avoir appartenu 
aune population sédentaire\ On y a déjà découvert plusieurs tom- 
beaux de pierre. 

» Quelques explorations dirigées sur différents points du terri- 
toire do la petite commune de Siaiute-Marguerite ont constaté qu'il 
existe çà et là, et même assez loin des lieux déjà fouillés , d'autres 
restes de l'antiquité gallo-romaine. 

(Note communiquée par M, Féret.) 

* On appelle p^ar^^ à éclipse ceux dont les réverbères sont mis 
en mouvement par un mécanisme , de telle sorte qu'ils cessent d'é- 
daiier pendant certains intervalles. La durée de ces intervalles 
d'obscurité est différente pour chaque pliare sur toute l'étendue de 
la côte, de manière que les navigateurs qui connaissent la marche 
de ces divers signaux savent avec certitude devant quel phare ils se 
trouvent. 

Le premier essai do phare à. éclipse a été fait à Dieppe à Tentréo 
du port. L'idée de ces appareils appartient, pour la France du moin:^, 
à M. Descroizilles , natif de Dieppe , célèbre chimiste qui a rendu 
de grands services à l'industrie rouennaisf». 

37. 
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avec cette mer imposante et Taridité saovage de ces 
bruyères qui s'étendent à perte de vue. Toutefois ce con- 
tre-sens est de peu d*iinp<>rlance; mais ce qui est plus 
grave, c'est que les ingénieurs qui ont élevé cette tour oat 
eu rimprudence de la placer à quatre-vingts toises seuk* 
ment du bord de la falaise. Or, depuis soixante ans, trente 
ou quarante toises se sont déjà écroulées dans la iner. Il 
y a donc presque certitude qu'à une époque qu'on peut à 
peu près fixer le phare , par quelque nuit d'hiver , sera 
précipité dans les flots. On a eu beau Yui donrier une soli- 
dité tout égyptienne , pour ainsi dire , choisir les plus 
beaux matériaux » les entasser comme dans un bastion de 
citadelle ; il résisterait sans doute à dix siècles de tem- 
pêtes ; 1^914 à quoi bon 7 ses jours sont comptés comme 
à 'un condamné , et sans espoir de gr^ce ; car cette mer 
est semblable à la Fatalité des anciens , elle ne peut par- 
donner. 

Redescendons maintenant à Sainte-Marguerite : aods 
avons oublié un monument qqi, sous son humble apparence, 
est peut-être un des plus anciens , un des plus précieux 
de toute la contrée ; je veux -parler de l'église, dont le mo- 
deste clocher domine un chemin creux qui conduit'à la 
vallée, espèce de ravin ombragé par de beaux groupes 
d'arbres et des touffes de buissons. 

Cette petite église, du côté de sa façade, s'annonce 
assez mal : il est impossible de voir un portail plus no et 
plus insignifiant. Mais à peine avez-vous mis le pied sous 
le porche, à peine vos yeux ont-ils pénétré dans la nef, 
vous vous sentez saisi de respect : à votre gauche , quau*e 
belles arcades à plein cintre reposent sur d'antiques pi- 
liers carrés dont chaque face est ornée d'un pilastre sar 
lequel se détache une colonne engagée. Le profil des ar- 
cades laisse voir cinq gros tores ou boudins se dégradant 
en étages, et couronnés par une auréole de bâtous crénelvs 
ou festons grecs. Les chapiteaux^sans être d'une sculpture 
remarquable, offrent quelques beaux enlacements de ga- 
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Ions et de plantes grasses , dans le style by^smlin* A votre 
droite, au contraire, vous trouvez des ireadei de cinq 
cents ans moins vieilles, des arcades do seiiième siècle, 
qui font assez pauvre figure vis-è*vis dé leurs aînées* Tout 
ce côté ^ud de Téglise est moderne M on y reoiarque dans 
un coin de fort jolis fonts baptismaux de idrme octogone , 
et dont cfiaque panneau représente une scène de la Pas-* 
sion encadrée dans une petite arcade surbai^'Sée. Le cou^ 
Tercle en pain d^ucre qui surmonte la cuvetle n'est \m 
d'un très-bon goût, mais les sculptures des huit panneaut 
sont or)|[inales et franchement exécutées. 

Ce n'est là qu*un incident dans cette ^Use, qui par 
toutes ses autres parties appartient aux aneiens temps dti 
moyen âge. Au-dessus de ces quatre arcades antiques, sur 
lesquelles notre vue s'est d'abord portée en enfmnt, on VMt 
encore quelques fragments d'une galerie aveugle compo^ 
sée de petites arcades à plein cintre accouplées trois à trois, 
et dont celle du milieu , comme cela se rencontre souvent, 
est un peu plus élevée que tes deux autres. Une autre dif« 
férence distingue encore cette arcade intermédiaire des 
deux autres : elle n'est pas complètement aveugle comme 
elles ; une petite fenêtre , ou plutôt une fente , une meur- 
trière six ou sept fois plus haute que large , la eoupe par 
le milieu. Ces sortes d'ouvertures sont trop étroites pour 
qu'il soit nécessaire de leur appliquer des vitres : eh bien, 
c'est uniquement par là que la lumière pénétrait jadis dans 
le haut de l'église : huit ou dix trous semblables éclairaient 
les parties basses, et c'était dans ce demi-jour qu'on cé- 
lébrait les offices. Plus tard, quand l'usage s'introduisit 
dans la chrétienté d'agrandir les fenêtres , on recourut aux 

* Sauf toutefois un fragment d*une statue du douzième siècle, 
d'un très-be^u caractère, représentant sainte Marguerite, la patronne 
de Téglise, foulant aux pieds le dragon. Ce fragment est noyé dans 
la muraille ; on a eu la barbarie de s'en servir comme d'une pierre 
de taille quand on a restauré cette partie de l'église au seizième 
siècle. 
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vRraux peinte pour éteindre la cimé profane dont le sanc« 
tuaire eût été inondé. 

Ces ouvertures si étroites me semblent un signe de haote 
antiquité. Très-probablement Téglise de Sainte-Margue- 
rite date des premières années du onzième siècle ; ,6u peot- 
être même remonte-t-elle au dixième. Il ne reste de cette 
construction primitive que le côté du nord et celui de 
Tonest; car j'oubliais de dire que cette jolie galerie aveu* 
gte , dont les arcades marchent trois pu trois , se reprcH 
duit en retour sur la façade occidentale , au-dessus de h 
porte d'entrée. Ces deux portions de Téglise sont con- 
struites en craie blanche qui paraît provenir des falaises, 
pierre friable et qui se délite par grandes feuilles. Aussi, 
dans quel état pitoyable sont ces murailles I Comment 
ont-elles pu survivre à tant de siècles? Il a déjà fallu 
murer une des grandes arcades pour la soutenir, et de 
tous côtés on voit la pierre se gercer, s'écailler. Mais en 
revanche quelle belle couleur ! Il semble que les mousses 
et les herbes marines aient répris racine sur ces quartiers 
de roche, comme s'ils étaient encore battus par les fiots. 
Ces tons d'un beau vert antique mêlés à d'anciens restes 
de peinture , contrastent merveilleusement avec la teinte 
blanchâtre et gypseuse de la pierre dans les endroits oà 
elle se montre à nu. 

Le chœur et la petite abside qui le termine , quoique 
encore à plein cintre , me semblent d'une construction 
plus récente : les profils ont ua tout autre caractère, et 
les chapiteaux sont d'une régularité et d'une simplicité qui 
sentent l'approche du treizième siècle : c'est évidemment 
vers te milieu du douzième que celte partie de l'église a 
dû être rebâtie. Mais on y trouve , chose bien rare , un 
autel qui doit être contemporain de Ja nef, et par consé- 
quent antérieur au douzième siècle d'au moins cent cin- 
quante ans. Cet autel a six pieds de longueur sur trois de 
largeur et quatre de hauteur, La table est épaisse d'un 
pied au moins , taillée en corniche grossière, et soutenue 
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par cinq cotonnettes dont les fûts n*ont pas dent fois la 
hauteur des chapiteaux. Dans le chapiteau de celle de ces 
colonnettes qui occupe le centre de l'autel , on voit deux 
figups d^un caractère barbare qui regardent Tune à droite, 
l'antre à gauche ; c'est V alpha et Vémega^ principium 
et finis , symbole qui se reproduit $ans cesse sur les mo- 
numents de cette époque. Les quatre autres colonnettes 
ne portent dans leurs chapiteaux que des enroulements et 
des galons. jVlais il y en a trois sur lesquelles se retrouvent 
des traces de la peinture dont cet autel a été anciennement 
décoré; ce sont des bandes en spirales alternativement 
blanches et vertes. Ces couleurs ont été rafraîchies à une 
époque assez récente , mais on a évidemment respecté le 
tracé de l'ancienne peinture. 

Il fau/lrait un dessin pour faire sentir le caractère pri- 
mitif , la rudesse imposante de cet ^utel. Ces colonnettes 
épaisses, serrées les unes contre les autres, séparées seu- 
ment par une petite arcade dont on aperçoit à peine le 
cintre naissant , ces lourds chapiteaux, et cette table mas- 
sive sur laquelle , depuis tant d'années , s'accomplissent 
les saints mystères S tout dans ce monument inspire le 
respect , et il est si rare de trouver son pareil qu'à lui seul 
il suffirait pour donner de la célébrité à cette antique ég!ise. 

Mais indépendamment de tout ce que son intérieur nous 
a déjà fait voir de précieux, il nous reste à admirer exté- 
rieurement la charmante petite abside dont rhémicycle 
s'avance presque au bord du chemin creux au-dessus du- 
quel l'église est bâtie. Cette abside me semble , comme le 
chœur, appartenir au douzième siècle II y a quelques an- 
nées , elle menaçait ruine ; on l'a reconstruite entière- 
ment, mais avec tant de soin et d'intelligence qu'on ne 

' Je me suis assuré que cet autel n'avait jamais pu servir à un 
autre usage ; que ce n'était point un fragment déposé après coup 
dans cette place et adapté à Tusage qu'on lui donne aujourd'hui. Il 
est certain qu'il a été fait ad hoc^ et qu'il est bien i'autel primitif 
de l'omise. 
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s'en aperçoit pas. Les pierres obc été noniérotées» Mèie- 
flaent rapportées , et c'est toujours raacieooe abside , sauf 
qu'elle est neuve <*t peut durer eoeore des ^ècles. Il est 
?rai qu'elle n'a plus son vieux tok de chaume, ses IpUes 
Bottsses , sa couleur de vétusté. Sous le point de vue pit* 
toresque, cette restauration lui a nui; mais pour J'ar* 
cbéoiogie elle n'a pas changé. Sa disposition est fort sim^ 
pie : deux pilastres très-plats , flanqués de deux longues 
colonnettes qui filent depuis le sol jusqu'au toit , divi- 
sent l'hémicycle en trois compartiments ou panneaux. 
Dans chacun de ces panneaux est une fenêire encadrée 
dans une suite de petites arcades à plein cintre qui se 
coupent les unes les autres, et forment ainsi par les 
intersections de leurs cintres une suiie d'i^ives à lan*- 
cettes. Ces ogives aectdentUles se rencontrant son- 
vent en Normandie dans les monuments byzantins ou r«- 
fnanê, comme les nomment les antiquaires de ce pays; 
quelques personnes ont même voulu que ce fût la vae de 
ces intersections qui eût donné naissance au système de 
l'ogive , mais je doute que cette théorie puisse être âè* 
fendue avec succès. 

Je n'ai trouvé aux environs de Dieppe que deux églises 
qui , par leur antiquité et le .caractère de leur architec- 
ture , offrent le même genre d'intérêt que cette petite ba- 
silique de Sainte-Marguerite ; l'une est l'église d'Âvreme- 
nil , l'autre celle du Bourg-Dun. 

ÂvremenH est un village situé au-dessus de Gueurres, 
au milieu des terres , sur le plateau qui domine Si l'ouest 
la vallée de la Saâne. Ce qu'il y a de plus ancien et de plus 
remarquable dans son ^lise , c'est le clocher, lequel est 
flanqué d'un clocheton ou tourelle qui l'accompagne dans 
toute sa hauteur et se groupe merveilleusement avec loi. 
Cette longue et mince tourelle contient un escalier qui 
conduit encore jusqu'à sou sommet. Le seul ornement 
qui la décore , ainsi que le clocher, c'est une suite de ces 
intersections que nous venons de remarquer sur l'abside 



QVATKIÈIIB FART». 443 

• 

de Sainte-toargiitrite. Eites sofit ici beaucoup pkis grandes, 
en proportion de la hauteur à laquelle elles sont placées ; 
mais eHes ont le notéme type, le même caractère. Elles sont 
construites avec les mêmes matériaux, savoir, avec ce cal* 
caire d'eau douce, ^pèce de travertin à la dm dur et 
spongieux , dont j'ai déjà dit qia^'en général les monuments 
à plein cintre de celte contrée avaient été bâlis^ Le reste de 
i'égljse appartient au seizième siècle, et ne mérite pas 
grande attention : TimérMeur est soutenu par ces piliers 
ronds que nous avons déjà souvent rencontrés : il en est 
deux ou trois sur lesquels on trouvera des inscriptions, 
mais trop peu importantes pour être rapportées. Ce qui 
est plus curieux dans cet intérieur, c*esl d*étudier de 
foeHe manière s*y esl prte Tarcbitecte du seizième siècle 
pour conserver le^clocher antique et Tajoster à sa nouvelle 
é^se. Il a été obligé d'obstruer une partie de la nef par 
un massif de maçonnerie fort épais; mais néanmoins ce 
travail était difiicile , et il a. follu beaucoup d'adressé pour 
si bien réussir. On n*est pas étonné que dès lors ce cbar- 
mant clocher ait semblé d^ne d'être conservé, et qo'on 
ait fait quelques efforts pour ne pas le sacrifier. Je ue con-* 
nais pas de tour d'église qu'on puisse lui comparer. S*il 
ressemble à quelque chose, ce serait au donjon d*un élé- 
gant cartel: son caractère est plutôt. miliiaire que reli- 
gieux; sa forme élancée, son air svelte, celle suite d'in- 
tersectiotts qui l'entoure comme ime large ceinture , cette 
longue tourelle qui file à son côté comme un mlnarei « 
tout lui donne un aspect moitié oriental ,, moitié chevale- 
resque : c'est on monumeit qu'il faut voir ; il n'^est pas 
seulement original et distingué, il est élégant et grademu 
L'église du fiourg-Dun est beaucoup plus considérable^ 
Il exilait jadis dan» ce village une abbaye déjà très-an- 
cienne en 1015 S et dont Avremenil était une dépendance. 
H n'y avait donc qu'une chapelU à Avremenil : V^iisé 
était au Bourg-Dun. 

* Vopez dom Daplessifti page 36^. 
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C'est à quatre petites lieyes de Dieppe , toui au *plas, 
dans via vallée arrosée par le Dun , et qai porte son noDOi 
que vous trouverez cette ahtlque église. Nous ne dirons 
rien de cette quatrième vallée , sition qu'elle a beaucoup 
d'analogie avec celles de la Saâne et de la Scie : elle est 
presque aussi verte et aussi riante, mais elle est d'environ 
moitié moins étendue. En revanche son église est un mo- 
nument précieux et plein d'intérêt. 

On y remarque trois sortes de constructions bien dis* 
tinctes : du roman pur , de l'ogive de transition , et de 
l'ogive fleurie des quinzième et seizième siècles. 

La partie romane, c'est le transept nord. On trouvera 
ccrtainetnent peu d'échantillons de cette belle architecture 
qui surpassent ce transept en noblesse , en grandeur, en 
majesté. L'ordonnance en est d'une simplicité remarqua- 
ble : trois grandes fenêtres plein cintre , dont celle du mi* 
lieu seule est à jour, dessinées toutes trois avec une pureé 
exquise et couronnées de tête^de clous ou bâtons rompus» 
voilà le seul ornement de la face nord de ce transept. «Le 
soubassement est en m^rçonnerie toute nue ; le fronton qui 
surmonte les fenêtres présente un triangle peu aigu , selon 
la mode romano-bysanline, pleine, comme on sait*, de ré- 
miniscences des formes grecques. A ^intérieur ce transept 
est très-mutilé, et on ne peut pas aussi bien juger de son 
style; mais extérieurement il est, je le répète , d'une sim^ 
plicité, d*une chasteté toute monumentale. Quel dommage 
que nous n'ayons pas devant les yeux l'église entière dont 
ce transept n'est qu'un débris ! Je présume qu'elle ava^ 
dû être construite vers le milieu ou la un du onzième 
siècle. 

Ce sera vers la fm du douzième que , par une cause que 
j'ignore, on se sera vu forcé de la rebâtir presque intégra- 
lement. C'est de cette époque que datent la nef et le 
chœur, non pas toutefois' du côté du sud ; car cette partie 
a été encore une fois réédiûée vers le quinzième siècle ; 
mais du côté du nord. Les ogives de transition, robustes lan- 
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cettes entourées de tores vigoureux et accolées trois par 
trois, qui régnent le lon^de la nef , au-dessous de la tor- 
niche, sont d'un très-bel effet. Le toit est soutenu par un 
cordon de corbeaux ou modillons sculptés , séparés par 
des vides à angles droits dans certaines parties , à pans 
coupés dans quelques autres. A l'autre extrémité de l'é- 
glise on remarquera l'abside , qui se termine carrément , 
chose assez rare en Normandie. Une singularité plus re- 
marquable , c'est de voir parmi les longues' ogives qui 
éclairent cette abside une lancette tout^ aussi étroite que 
les autres, et qui se termine, non pas en pointe , mais en 
anse de panier, sans qu'on puisse apercevoir la moindre 
sdûdure , la moindre reprise dans cette partie de la mu- 
raille. 

Avant de pénétrer dans l'intérieur de la nef, il faut 
jeter les yeux sur le clocher, qui s'élève du centre de l'é- 
glise , du milieu de la croix. Si cette lourde couverture 
moderne ne la coiffait pas si tristement, on sentirait mieux 
encore l'élégance de ces deux grandes ogives soutenues 
par toutes ces colonnettes en retraite et flanquées de deux 
lancettes si sveltes et^i pointues. Ce clocher, jusqu'à la 
balustrade exclusivement , doit avoir été construit peu de 
temps après la nef et le chœurs c'est-à-dire \vers les pre- 
mières années qui ont suivi 1200. Quant au côté sud de 
l'église, le côté rebâti à la fin du quinzième ou au seizième 
siècle , il est d'une platitbde qui ne mérite ni un regard 
ni une parole. • 

Il n'en est pas de même à l'intérieur. Cette partie mo* 
derne est d'un effet agréable. La chapelle contignë au 
chœur, chapelleHrès-spacîeuse, très-ouverte, offre d'asse:^ 
jolis festons; mais la partie ancienne n'en esst pas moins 
ce qu'il y a de plus remarquable , même à Tintérieuh 
G'ejt là surtout que le style de transition est fortement 
prononcé : les arcades à ogives reposent sur des chapi- 
teaux historiés, dans lesquels on voit des oiseaux enlacés 
au milieu d'enroulements , des figures de monstres mordant 

38 
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des tresses dans leurs-gueules , et autres sujets fantastiques. 
Ces ^hapitea^x sont supportés par de grosses colonnes en- 
gagées dans les piliers, et auxquelles sont accolés des fais- 
ceaux de colonnettes. C'est encore là un des caractères 
ordinaires au st} le de transition. 

En somme , cette église est un de ces monuments qm 
font le bonheur de rantiquaire , parce qu'il y trouve à ad- 
mirer ,. à critiquer et à étudier ; monument instructif |)ar 
excellence , car il est comme un répertoire da style de 
toutes les époques; et , parmi les échantillons qu'il donne, 
il en est qu'on peut hardiment signaler comme des mo- 
dères. 



CHAPITRE V. 

VA1VENGEVILL15. ^ LE MANOTR D'ANGO. 

Varengeville-sur-Mer a la réputation d'être le plus- beau 
village de Normandie. Ce qui est certain , c'est qu'aux 
environs de Dieppe il n'en est pas un qui l'égale en ri- 
chesse et en fertilité. * Ses rues sdht des allée? plantées 
d'arbres magnitiques , aussi bien entretenues que les ave- 
nues d'un parc , aussr mystérieuses que les sentiers* d'un 
bois. Varenge ville est le type de ces villages-bosquets , de 
ces forêts habitées qui font l'ornement du pays de Caux; 
et) quand vous.sorlez'du cœUr de ces ombrages ^ quand 
vous suivez les lisières de ces belles plantations, d'uutcôl^ 
vous dominez sur une immense plaine cultivée comme le 
jardin le plus fertile , de l'autre votre oqjl rencontre des 
vues de mer admirables. Car, par un privilège singulier, 
cette végétation si puissante descend presque jusqu'au ri- 
vage» Partout ailleurs le vent de mer ronge les feuilles ^ 
les bourgeons ; ici , au contraire, on dirait qu'un talisman 
protège cette verdure ; le vent semble vaincu : les arbres 
sont droits, forts et couverts de feuilles. 
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Ce n'est pas un village , c'est un pays, te territoire sur 
lequel sont semées les' maisons a plus d'une lieue d'éten- 
dua Au grand déplaisir des habitants, l'église n'est pas 
au centre, mais à une des extrémités, plantée comme un 
nid d'aigle sur la pointe la pld& élevée de la falaise. On dit 
que, fatigués d'aller chercher si loin lesofficéS, ils résolu-^ 
rent un jour de démolir leur église et de se servir des ma- 
tériaux pour la reconstruire au centre du village; mais tes 
vieillards vous racontent que «aint Valéry s'y opposa. Saint 
Valéry, patron de la vieille église, affectionnait le \\ord de 
la mer ; et , pour apprendre à ses paroissiens que ce projet 
de translation n'était pas de son goût , que fit-il ? Lorsque 
l'église fut démolie , il transporta pendant iinc nuit toutes 
les pierres qu'on avait déjà charriées loin de la falaise et 
les remit en place. Les pauvres habitants , à leur réveil , 
ouvrirent de grands yeux, demandèrent pardon, à saint 
Valéry et lui promirent d'être d^.sortnais moins tièdes et 
moins paresseux. 

Ci la légende est vraie , il faut que saint Valéry ne fût 
pas grand architecte. Rien de moins distingué que cette 
pauvre église, dont l'origine est peut-être assez ancienne, 
mais qui*a été presque entièrement rebâtie, sans art et 
sans élégance, dans les quinzième et seizième siècles. Elle 
n'en produit pas moins un bel effet , ^ue à quelque distance 
et comme couronnement de son magnifique piédestal. J'es- 
saierais vainement de rendre la beauté de ce tableau ; car 
ce n'est pas seulement l'église et la falaise qui frappent vos 
regards, c'est la mer et Dieppe à l'horizon, c'est ce ravin 
tortueux et profond, cette gorge sombre et caverneuse qui 
descend au rivage , et que l'âpre génie de Salvator Rosa 
semble avoir dessinée. 

Il est encore à Varengeville un autre site dont un grand 
peintre seul pourrait donner idée : c'est aiftsi une échappée 
de vue sur la mer, mais d'un 'genre tout différent ; car, 
au lieu d'une gorge étroite , escarpée , menaçante , vous 
trouvez ici un vallon doux , spacieux et arrondi, ïl est 
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cx)upé ennemi-cercle, et descend par étages comme les 
gradins d'un immense amphithéâtre antique : à miroite m 
petit bois s*incline jusqu'à la mer; à gauche et sur les pre- 
miers plans, ce sont çà et là des bouquets d'arbres ma* 
jestueux ; . puis , dans le milieu du vallon , un tapis de 
gazoJi et da feuillage , qui fuit en pente douce et semble 
aller se baguer dans les flots. Je ne crois pas que sur jào* 
cune de nos côtes de TOcéan on trouve une vue de mer 
aussi bien ménagée et enci^^rée dans une bordure aussi 
rich^ et aussi verdoyante. L'imagination des grands pein« 
très ninventerait pas de plus heureuses lignes, lent* pin* 
ceau ne saurait créer des effets de couleur plus magiques. 

Mais ce n'est pas assez de ces beautés pittoresques. ?a* 
rengeville possède encore une autre sorte d'illustration : 
après avoir erré quelque temps dans ces rues à voûtes oai- 
bragées, vous arriverez devant un vaste corps de ferme 
dont les granges et les bergeries ont un certain air d'élé- 
gance et de majesté. Entrez , pénétrez dans cette grande 
cour : c'est bien une ferme, vdlà des monceaux de fumier, 
des nuées de volailles , des bestiaux comme à la foire; et 
pourtant voyez ces murailles ; quel luxe ! quelle délicatesse ! 
Ces fenêtres encadrées de festons et d'arabesque», ces mé- 
dallions sculptés , cette galerie à jour, portés par ces co- 
lonnes si gracieusement ornées, cette tourelle à six étages, 
et les charmantes petites fenêttes qui l'éclairent , tout cela 
n'est pas d'usé ferme. Nous sommes ici dans quelque de- 
meure de prince ; les plus belles années de la renaissance 
ont vu exécuter ces sculptures, et l'artiste 1!tait dipe 
d'exercer son ciseau à Anet , à Écouen , à Chantilly. 

£h bien, oui ; ce n'est point pour un fermier qu'opt été 
élevées ces murailles, c'est pour le Médicis de Dieppe, 
pour le célèbre armateur Ango. Qu'on juge par ces pré- 
cieux débris ce\]uefutson manoir de Varengeville, quand 
ces bâtiments, xonvertis ëa greniers, étaient plus élevés 
d'un étage ; quand ces corps-de-logis , aujourd'hui rasés 
jusqu'au sol, se mariaient avec l'ensemble* des coosti^uc- 
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lions ; quand , enfin , autour du castel régnaient de larges 
et beaux fossés, puis d'élégants parterres communiquant, 
par des chemins de fleurs, à de grands massifs de verdure, 
à de majestueuses futaies. 

Le nom d'Ango s'est déjài'présenté plus d'une fois dans 
nos récits, et nous avons à peine indiqué quelles furent sa 
vie et sa fortune. C'est ici, au milieu des ruines de sa 
splendeur, qu'il, faut rapporter tout ce que la tradition 
nous raconte de lui. Ce sont des traits épars à recueille 
dans les chroniques manuscrites qui m'ont été confiées, 
car aucun historien, aucune biographie , ne nous parle de 
cet homme opulent et fastueux. On verra pourtant s'il ne 
mérite pas de tenir son rang à côté des Jacques Cœur et 
de quelques autres fils de fortune dont nos annales con^ 
servent le souvenir. 

Jean Ango naquit à Dieppe vers 1480. Il était fils uni- 
que dé' cet Ango que nous avons vu en 1508 envoyer deux 
vaisseaux à Terre-Neuve pour y tenler l'établissement 
d'une colonie, homme d'assez pauvre extraction, mais qui 
s'était enrichi sur mer. Après avoir hérité des grands biens 
de son père, Jean, qui depuis son jeune âge avait toujours 
navigué ^, changea de vie, se fixa à Dieppe , arma des na- 
tires, prit des capitaines à sa solde, et les envoya chercher 
fortune 4l^ 1^^ ^^c^s ^'^ l'Inde et du *Nouveau-Monde. 
Toutes ses entreprises lui réussirent non-seulement sur 
mer,, mais sur terre; car son esprit actif et aventureux ne 
s'en tenait pas aux spéculations de commerce et aux expé- 
ditions ^maritimes ; il avait pris à forfait les recettes du 
duché de Longueville, des abbayes de Fécamp, de Saint- 
"Wandrillë et de plusieurs autres seigneuries du pays de 
Caux. Plus tard il acheta lei$ charges de grenetier et de 

^ Âsseline, dans sa Chronique, ne dit paS( que Jean Ango eût ua. 
vigne ; il dit seulement :' « qu'estant devenu seul héritier des ri- 
» chesses qilb son père, qui estoit de basse extraction, avoit amas- 
» sées par les profits et entreprises qu'il avoit faictes sur la mer 
» avec beaucoup de bonheur, il aspira à des emplois honorables. *> 

38. 
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contrAIeor au magian à sel ; enfio il se rendit adjadica- 
taîre des revenus de la vicomte de Dieppe appartenant à 
rarcbevécbé de Rouen. L'archevêque, monseigneur d'Âm- 
boise , deuxième du nom , fut frappé de ia vivacité de son 
esprit, de son audace, de son génie calculateur, de la jus- 
tesse et de la fermeté de son jugement II le poussa es 
cour, et lui fît faire de hantes et brillantes connaissances. 

En 1525, AngOy qui avait déjà décuplé ses richesses, 
{ommençait à mener train de prince ; il n'y avait plus à 
Dieppe assez belle ni asaei vaste den^eore pour le léger 
loi et ses gens. Il fit venir des artistes habiles qui lui bl^ 
tirent , sur l'emplacement eu est aujourd'hui le collège, 
une maison seton ses désirs, c'est-ài4ire la plus riche , la 
plus élégante , h plus recherchée qii*on put imaginer, hk 
façade ^it en bois , mais en beau bois de chêne sculpté 
depuis le soubassement de pierre sur lequel repesait tout 
le bâtiment jusqu'à la corniche et jusqu'à se» grandes lu- 
carnes , presque aussi hautes que le toit ^. Les sujets do 
ces sculptures étaient un mélange de fables d'Esope, de 
combats entre Anglais et Normands, et de scènes de nat !• 
gatjon. Otta partie de l'édifîce était consacrée presque 
tout eotièrtf» à un vaste sakm éclairé par de (arges fenêtres 
à balcon , d'où la vue se promenait sur le port et sur la 
mer, plongeait dans la vallée et jusqu'à la ville ^ au cl»ê- 
teau d' Arques! Ce saloii était revêtu de riches parquets et 
de lambris dorés dans lesquels étaient enchâssés des ta- 
bleaux des meilleurs maîtres d'Italie. Dans l'intérieur des 
cours, car il y avait deux cours et un jardin, les sculptures 
étaient prodiguées avec la même magniûcence que sur la 
façade ; et , grâce à un réservoir placé au sommet de la 
maison, on y trouvait Jnsqulà des fontaines jaillissantes or-> 
nées de vases de fleurs et de statues. 

La maison d'Ango fut incendiée pendant le.bonibttrde- 

^ Le soubassement de pierre était aussi soutpté , «iiM que k té- 
moigne Aifteline dans «a Chronique. Cette laagiiiiqae maison sob* 
sistalt encore du temps d'Asseline. 
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ment. En 1647, elle était encore asseï bien conservée pour 
qu'à sa vue le cardinal Barberini tombât en extase : H ne 
se lassait pas dé la contempler, et de répéter aux PP. de 
roratoire qui raccompagnaient : « Je n'ai jamais vu si 
befle naaison de bois, » Nûnquam vidi demum iig^ 
neafn fulchriorein. 

Quai^ son palais fut construit, Ango voulut avoir bors 
la ville une maison de plaisance. Il avait acquis la belle 
terre de Varengevilie « ancien domaine de la famille de 
Longuei! :49i beauté du pays, la proximité de Dieppe, Peih 
gagèrent à démolir le vieux caste! pour s*^ faire iâtir ua 
manoir à la moderne et à sa fantaisie. C'est ce manoir 
dont ji reste encore quelques corps- de-logis convertis en 
ferme , mais que, par une antique habitude , les habitants 
au pays ne connaissent et ne d^ûgnent jamais que sous le 
nom de château. 

Ango était àVareiigevine, au milieu de ses ardijtectés et 
de ses sculpteurs, lorsqu'il reçut avis par ses amis de cour 
que le roi François P", voulant passer en revue de nou- 
velles légions qu'il venait de créer, se rendait en I^orman- 
die , et que son intention était d'aller à Dieppe* Çorgé de 
richesses , Ango n'aspirait plus qu'aux honneurs. Il saisit 
donc avec ardeur cette occasion de réaliser ses rôves anà- 
bitieux ; et, pour obtenir lest)onnes grâces dii roi , il s'a- 
visa de l'éblouir en lui préparant une entrée solennelle 
dont lui seul devait faire les frais. La ville de Dieppe avait 
consenti avec reconnaissance à lui céder cet honneur dis- 
pendieux. 

Voifà donc le simple armateur, fils de simple marchand, 
qui, sans autres litres ni dignités que sa richesse, se met 
en devoir d'héberger, de festoyer le roi de France *. Vraû- 

* Dans un Recueil de lettres inédites de Marguerite d'Ângou-- 
lôme, reine de Navarre, publié en 1841 parM. Génin, sous les aus- 
pices de la Société de l'histoire de France, on trouve deux lettres 
qui font mention de Jean Ango. Il parait résulter de ces lettres; et 
des dates que Féditeiir leur assigne, que Jean Ango était vicomte de 
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çois I" s'accommoda très-bien de cette hospitalité boor- 
geoise» descendit de. bonne grâce chez Ango , et parut stu- 
péfait de sa magnificence. Les produits lesplus recherchés 
des quatre parties du monde étaient étalés dans cette 
splendide demeure : ameublements somptueux, étoÉfes 
brochées d'or, tapisseries de l'Inde , mets exquis, vins dé- 
licats , on eût dit un de ces palais de délices et à^ sédoc- 

Dieppe dès l'anoée 1526, fait qae je n'ai trouvé consigné dans au- 
cune des sources que j'ai consultées, mais que j'adopte volontiers. 
Le voyage de François 1*', ayant eu lieu Vbrs 1534 ou 1535, Âogo, 
vicomte de Dieppe depuis huit ou neuf ans , était naturellement 
appela à lui faire les honneurs de la ville. Je crois donc, malgré le 
témoignage d*une Chronique manuscrite qui mérite toute confiance, 
qu'il fout regarder comme une anecdote un peu suspecte cette col* 
lation du titre de vicomte au retour de la promenade en mer et en" 
échange de la fastueuse hospitalité du riche bourgeois. Peut-être, 
pour tout concilier, faut-il croire qu*Ango était déjà vicomte, mais 
qu'il fut alors nommé capitaine-commandant du château. Ce qui 
m'oblige à faire cette conjecture, c'est que ma Chronique me ait 
que cette char^re lui fut donnée en remplacement du sieur dé Mao* 
roy, qui venait de mourir. C'est là une cirèonstance qui a bien sa 
valeur, e^ dont il faut tenir compte. 

Quoi qu'il en soit, ces deux litres de Marguerite de Navarre 
sont pour nous d'un grand intérêt : elles confirment d'une manière 
irrécusable tout ^e que nos traditions locales racontent de Ja fortune 
d'Ango , et de ses expéditions aventureuses. En effet, dans l'une 
de ces lettres, datée de 1526, la princesse, en parlant de Jean Ango 
et de M^de Bures, son gendre, s'exprime ainsi : « Lesquels (ainsi 
» que le roy a bien seure cognoissance) luy ont merveilleusement 
» fort servy sur le faict de marine et guerre de la mer , le tout à 
» leurs propres cousts et despens. v 

L'autre lettre, écrite en 1530, a rapport aux plaintes et réclama- 
tions qu'Ango adressait au roi de France contre la cooiluite du roi 
de Portugal à l'égard de nos navires de commerce. Elle est ainsi 
conçue : 

« À mon cousin M. le légat, 

V Mon cousin, le vicomte de Dieppe, ce porteur, s'en vi maiate- 
» nant en court pour faire entendre au Roy, à madame et à tous à 
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tion décorés par la main des fées. Mais ce que le roi et sa 
cour ne cessaient d'admirer par-dessus tout, c'était la ma- 
gnifique vaisselle d'argent dont les buffets étaient couverts, 
et qu'Ango avait fait ciseler par les plus célèbres orfèvres 
d'Italie. 

Le roi, ayant témoigné le désir de s'aller promener en 
mer, trouva sur son chemin, en descendant au rivage, un 
arc de triomphe orné de chiffres et de tableaux représen- 
tant ses faits d'armes les plus éclatants. Six nefs légères» 
sculptées avec art et richement dorées , portèrent à quel- 
ques lieues au large le royal voyageur. Le temps ét»t beau, 
la mer limpide ; le roi» ravi de sa promenade, enchanté de 
son hôte, lui annonça au retour qu'il le faisait vicomte S 

• 

» la vérité comment il va de l'affaire qu'il a en Portugal, et du peu 
» d'estime que le roy dudict Portugal a faict des lettres que le roy 
» luy a escriptes pour ladicte affaire; d« quoy j'ay esté fbrt esbahie, 
» et combien que la cognoissance que vous avez des mérite^ dudict 
» vicomte et des4)ons , grans , et continuels services qu'il a faicts 
» au roy suffise en votre endroict pour sa recommandaclon, si no me 
» suis-je peu garder, pour la bonna et affecsionnée voulenté que je 
» luy porte, de vous en faire en sa faveur une particulière et non 
» commune, vous priant bien affectueusement, mon cousin, luy 
» donner en son dict affaire le meilleur ayde, port et expédition que 
)) vous Dourrez , vous asseurant qu'en ce faisant me ferez plaisir 
» aussy agréable qile vous sçauriez penser. Et pour ce qu'il vous 
'» dira de mes nouvelles et de ceste compaignie qu'U a veue, ne ' 
» vous feray plus longue lettre , qu^ de prier Dieu , mon cousin, 
» qu'il vous doint le bien que de bon cœur vous désire. A Bloys, le 
» V jour de juing , • , 

» La toute vostre bonne cousine et amye, 

» Margosiute. 

» P. S. Je vous prie, mon cousin , avoir son affaire pour recom* 
M mandé , car je le çognoys bon serviteur du roy. » 

* Voyez la note ci-dessus. Quelle que soit la date de l'i&oblis- 
sement d'Ango , il eut , dit-ou , de fâcheuses conséquences. Déjà 
avant lui quelques bourgeois de Dieppe avaient reçu des lettres de 
noblesse ; mais on n'en citait que deux ou trois tout au plus. 
L'exemple d'Ango fit tourner toutes les tètes ; la fureur de l'ano- 
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et capiUÎBe-commandaat de la ville et du château de 
Dieppe , ea rempkcemeDt du sieur de Mauroy, qui venait 
de mourir. 

C'est, je crois, en 1532, d'autres disent en 153/i,que 
François I'^ faisail ce voyage à Dieppe ^ Depuis cette époque 
jusqu'à la mort dû monarque, Ango ne cessa de jouir 
d'une brillante faveur. 11. prêta plus d'une fois de l'argent 
à la cour ; Il prêta même au roi des vaisseaux , car on le 
voit entrer pour une grande part dans Tannement de cette 
flotte que François V* fit équiper au Havre , à Honfleur 
et à Dieppe , pour empêcher les Anglais de se fortifier 
dans Boulogne K ' 

blissement devint une espèce de maladie contagieuse , dont tout 
marchand, «itôt qu'il devenait rit he, ne manquait pas d*ê(re atteint. 
Nos vieux chroniqueurs prétendent que ce fut là une des causes de 
la décadence du commerce ^dieppois au di\>septième siècle , parce 
que ces marchands n'étaient pas plutôt anoblis qu'ils fermaieut 
leurs comptoirs, retiraient leurs capitaux de lu circulation , et s'a- 
chetaient une terre où ils allaient vivre noblement. Jubqy'au règne 
d'Henri IV, les exemples avaient été trop rares ppur que le mal fût 
sérieux ; mais ce prince, en' reconnaissance des bons offices que lui 
avaient rendus les Dieppois, leur accorda à pleines mains ce qui de- 
vait les rendre si heureux, c'est-à-dire des lettres de noblesse. Une 
fois cette route tracée, ses successeurs la suivirent, et les anoblis- 
ments allèrent toujours se multipliant pendant un siècle, #autaot 
f plus que le fisc y gagnait bien quelque chose. 

^ M. Génin croit être sûr que c'est en 1535 , attendu que cette 
date est indiquée dans une Chronique manuscrite dont il a reçu 
communication. Mais d'autres Chroniques manuscrites parlent, les 
unes de 1532, les autres de 1534 : il y a donc au moins doute. 
Mais peu importe'; une année de plus ou de moins ne change rien 
au fait que nous avons voulu constater, savoir : le voyage du roi et 
sa réce|>tion dans le palais d'Àngo. , 

^ Ce fait est attesté dans ce quatrain composé par un poète du 
Pu^ de l'Àssompfion de Dieppe. II y est dit en parlant d'Ango : 

Ce fust luy, luy seul qui uni armer 
La grande flotte expresse mise en mer 
Pour faire voir à l'orgueil d'Angleterre 
Que François estoit roy et sur mer et sur t^re. 
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Ango ne faisait pas le commerce avec de petites escadres 
de deux ou trois voiler, mais avec des flottes ; il avait tou- 
jours sur mer» quinze ou vingt navires armés en guerre. 
C'était vers les îles Moluques et aux grandes Indes qu'il 
dirigeait le plus ordinairement ses expéditions; et con^me 
les Espagnols , les Flamands et surtout les Portugais dis- 
putaient sans cesse le passage à ses vaisseaur, chaque ex- 
pédition donnait lieu à deux ou trois combats , dont son 
étoile le faisait presque toujours sortir vainqueur. 

Une fois il arriva qu'un de ses navire^, entraîné par un 
coup de vent loin de ses compagnons de route, fbt ren- 
contré par une escadre portugaise qui le foudroya ; l'équi- 
page fut massacré, et le vaisseau , avec les marchandises, 
conduit en triouft)be à Lisbonne. Ângo, furieux, sans 
s'inquiéter que le Portugal fut en paix avec la France» 
jur& de venger son outrage. Il fait équiper dix grands na* 
vires qui étaient alors dans le port , les fait escorter par 
six ou sept autres de moindre grandeur, et ajoute à leur 
équipage ordinaire environ huit cents volontaires et gens 
de résolution, qu'il enrôle tout exprès pour aller faire des 
descentes sur les rives du Tage et. ra\àger la côte de 
Portugal. 

Ses ordres furent si bien exécutés que l'effroi fut bientôt 
dans Lisbonne. L'incendie de plusieurs villages sur le bord 
de la mer, et la capture d'un grand nombre^e vaisseaux 
sortant du Tage ou revenant des Indes , firent croire que . 
c'était le roi de France et non un de ses marchands qui 
causait tout ce ravage. En conséquence le roi de Portugal 
dépêcha en toute hâte à Chambord deux de ses conseil- 
lers poiir demander raison de cette violation de ta paix. 
François P' leur répondit : « Messieurs , ce n'est pas moi 
» qui vous fais la guerre ; allez trouver Ango , etarrangez- 
>» vous avec lui. » Lbs deux députés se rendirent à Dieppe. 
Ango , qui était alors à Yà^engeville , les fit venir dans son 
manoir, et les reçut avec sa magnificence ordinaire. Ici les 
traditions varient ; car, selon les uns , il leur dit d'assez 
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rudes paroles , et les traita peu courtoisement ; d'autres 
prétendent que, par égard pour le roi , qui lui avait fait 
rbenneur de les lui renvoyer, il leur demanda seulement 
de respecter à l'avenir le pavillon de France , et leur pro- 
mit d'expédier un bon voilier pour rappeler sa flotte ^ 

La prospérité d'Ango semblait attachée à Texistence de 
son protecteur, car à peine François fut-il mort , tout lui 
devint contraire, et sa vie fut abreuvée de peines et d'a- 
mertume. Depuis qu'il était gouverneur, il s'était aliéné 
beaucoup de^ monde. Les bonneurs changent les mœurs; 
Ango , bouffi de sa puissance , était devenu inabordable 
aux bourgeois et marchands naguère ses égaux , ses con- 
frères ; il ne sortait plus qu'environné d^ gardes, et a?tit 
déserté sa belle habitation, sa maison de bourgeois, ponr 
monter au château en qualité de gouverneur. Il en vint à 
ce degré d'orgueil et d'arrogance , que dans une assemblée 
de notables il osa frapper un d'entre eux , nommé Mord, 
qui s'opposait à ses avis. Cet homme avait été son associé 

^ Cette anecdote a été révoquée en doute , bien qu'elle soit noo" 
seulement rapportée par Asseline, qui la tenait d'un père Founiier, 
jésuite mort à La Flèche en 1652, mais confirmée en quelque sorte 
par une tradition non interrompue. Peut-être a-t*on de bouche en 
bouche ajouté quelques détails; et/ par exemple, il est possible 
qu*au lien d'envoyer les députés traiter de la paix avec Ango, le roi 
leur ait seuleiaent dit d'aller s'entendre avec lui pour régler les 
indemnités qui lui étaient dues; mais assurément il y a dans ce ré* 
oit un fond de vérité : la lettre de la reine de Navarre en estlt 
preuve. En. effet , on voit dans cette lettre que les griefs d'Ao®» 
contre le roi de Portugal étaient une grosse affaire, puisque le roi 
de France avait écrit plusieurs lettres à ce sujet. Selou toute appa* 
rence, lorsque Tarmateur, à son retoui de la cour, vit que'Ie roi ne 
pouvait lui faire rendre justice, il prit la résolution de se la faire 
rendre lui-même. De là son expédition sur les côtes de Portugal, et 
l'aïqbassade expédiée de Lisbonne à Chambord. Or, si les lettres 
du roi de France étaient restées sanA effet, n'était-il pas natoiel 
qu'il répondit aux ambassadeurs : « Vous ne m'avez pas écouté, 
» allez vous entendre avec celui qui vous fait la guerre potfr soo 

* 

« propre compte. » 
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dans plusieurs grandes entreprises de commerce. II pré- 
tendait qu'Ango Tairait frustré de sa part dans des prises 
importantes faites sur mer, et lui intenta procès de?ant les 
officiers de l'amirauté. L'exemple de^orel donna courage 
à d'autres créanciers que fk puissance du gouyerneur avait 
intimidés jusque-là , et bientôt Ango eut sur les biflB cinq 
ou sit demandes en restitution de somines considérables. 
Ses folles dépenses*avaient épuisé la plus grande partie de 
ses trésors; d'un autre côté le roi son hon maître, 
comme il l'appelait , venait de mourir. Trop vieux pour 
tenter encore la fortune , n'ayant plus dans la nouvelle 
cour ni amis ni protecteurs, il ne put conjurer l'orage « 
et eut le mortel d^Iaisir de voir décréter son bien. Ses 
créanciers se partagèrent ses maison^, ses tableaux, sa 
riche argenterie ; et lui , dévoré de regrets , enfermé dans 
les tours du château de Dieppe, sans oser en sortir^ illan-* 
guit encore une ou deux années , et mourut dans l'isole* 
ment et la tristesse , en 1551. 

Son corps fut porté à l'église Saint- Jacques, et inhumé 
dans la chapelle qu'il avait fait si richement décorer de son 
vivant. On grava sur la pierre noire qui recouvrait sa 
tombe l'écusson de ses armoiries ^ et son emblème de pré- 
dilection, savoir, une sphère ou globe terrestre surmontée 
d'un crucifix , et portant cette devise : Spes tffta Deus 
àjuventute meâ. Dieu, mon espoif dès mon jeune . 
âge \ • 

* « Il portait ée sable au champ d'argent , chargé d'un Uon 
» marchant de sable avec une molette d'éperon. Un manuscrit 
» prétend que la salamandre faisait également partie de ses armes. 
» II est possible qu'Ango,- lorsqu'il reçut François !«' chez luiv ait 
» fait\nettre la salamandre sur sa maison , comnjp pour en faire 
» hommage au roi , dont la salamandre était la devise. » 

Je trouve ce passage dans une notice sur Ango, que M. Féret a 
insérée en 1826 dans les Annales de If fformandie ^ par M. Louis 
Dubois. Tous les faits de cette notice sont extraits des manuscrits 
dont j'ai moi-même tiré les détails qu'on vient de lire. 

3 « Ângo, dit la Chronique du prêtre Guibert , avoit donné à l*é« 

39- 
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On n'a pas conservé de portrait d'Ango , nuis je lis dans 
un manuscrit : « Si la représentation que le sieur Asseline 
» dit avoir vue dans un précieux tableau placé sur la cbe- 
» minée d*une salle eu château de Yarengeville est vraye , 
» il paroissoit de moyenne taill«s de complexion délicate , 
» d*unt humeur douce et gaie, d*uà esprit vif et d*un 
» grand jugement II avoit la barbe et les cheveux blonds, 
» les joues un peu vermeilles-, le nez. aquilin , le front 
» large et la tête grosse. Il étoit à genoux devant une image 
» de la Passion de notre Sauveur. » Sa femme était repré* 
sentée dans la même attitude, et, selon l'usage du temps, 
les armoiries des deuiç époux étaient peintes au-dessus de 
leurs têtes. * • 

J*ai cherché vainement ce tableau à Yarengeville : il ne 
reste que deux cheminées , Tune est presque en ruines, 
et les peintures qui la devaient décorer ont disparut; Tau- 
tre , qui s'est mieux conservée , est surmontée d'une fres- 
que dont les couleurs sont à peu près effacées ; on peut 
néanmoins aisément reconnaître qu'elle représente uq sujet ' 
religieux; c*est, je crois, une naissance de la Vierge. Le 
dessin paraît élégant et dans^le goût italien. 

Ces deux cheminées , dont vous trouverez le pied enfoui 
dans des monceaux d'avoine et de froment, sont les deux 
fragments de sculpture les plus riches qui restent aujour- 
d'hui à Va1*engevi^e. La moins bien conservée est oelle 

glise Saint-Jacques une chasuble enrichie d*or et de perles fines, an 
milieu de laquelle il y avoit une sphère avecyin crucifix au-dessus , 
et autour la dehise : Spès hea Dei^s a juventcte mea , pour mar- 
quer que c*étoit par la liénédiction de Dieu qu'il étoit devenu si puis- 
sant, ou bien que les longs et beaux voyages de ses vaisseaux avoient 
aidé à (aire connoitre le mystère de la Rédemption dans les^ pays 
-les plus éloignél. A côté de la croix il y avoit ses armes. Ladicte 
chasuble échappa à la fureur des protestants et à Tincendie de 1694, 
et subsistait encore en 173G avec les précieuses marques d'une 
haute antiquité. » - ' • 

Oette chasuble n'existe plus, et personne n'a pu me dire depuis 
à quelle époque elle avait disparu. 
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dont le dessiû est le plus pur ; l'autre est un peu surchar- 
gée d*orn€;rnents. Diins le centre du chaoabranle une petite 
figure de vieillard sculptée eu buste , et qui semble sortir 
de la pierre , tient dans sa main un globe terrestre. Est-ce 
Ango 09 Charlemagne? L'extrême yaoîté du TÎcAm'te ar* 
mateur permet qu'on se fasse cette question. 

J'ai trouvé quelques traces de grandes fresques tous ta 
Jolie galerie à jour voisine du grand escalier; mais comme 
ce lieu sert depuis long-temps de bûcher, les fagots qu'on 
y entasse ont presque entièrement éraillé les couleurs. Je 
crois pourtant avoir distingué au-dessus de la porte une 
sphère^ mais la devise est effacée. 

£nfîn , dans un des angles de la cour, près de cette 
'grande tour du haut de laquelle Ango voyait entrer ses 
navires dans le port de Dieppe , quelques médaillons ap* 
pliqués contre la muraille contiennenf des têtes sculptées 
de profil : on donne à deux de ces figures le nom de Fran- 
çois P' et de Diane de Polders, mais le défaut de rcssem*- 
blance est tel qu'il n'y a pas moyen d'accepter cette tra- 
dition. J'aimerais mieux croire que ce sont les portraits 
d'Ângo et de sa femme. Quant aux autres médaillons, ils 
représentent évidemment des têtes de nègres et d'Indiens. 
C'est une allusion flatteuse , un hommage de l'artiste à 
l'amour-propre du propriétaire. 

Ces figures de profil sont travaillées assez grossièrement, 
mais en revanche quelle finesse exquise dans ces petites 
têtes d'anges et de femmes jetées autour des grosses co- 
lonnes et le long de la frise de la galerie à jour ! avec quel 
goût , quelle délicatesse ces arabesques encadrent toutes 
les fenêtres du grand bâtiment transformé maintenant en 
étables à vaches et à moutons! Sur le montant d'un de 
ces encadrements, j'ai trouvé la daté 15W écrite en chif- 
fres arabes au milieu d'un petit fleuron triangulaire. Ainsi, 
sept ans^avant sa' mort, Ango faisait encore travailler à son 
manoir. Il y avait aa moins dix ans qu'il en avait entrepris 
la construction. 
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Et c'était pour d'avides créanciers, que dis-je! c'était 
pour un métayer, pour abriter des bestiaux , qu'il dépea* 
sait son temps et ses trésors , qu'il épuisait tous les raffi* 
nements du ioxe , qu'il appelait de si loin le talent et le 
géniel Quelle déception ! quelle ironie dans ces jeux du 
hasard , et qu'il en soit ainsi de tout ce qui brille en ce 
monde ! 

On dirait que ce charmant manoir a conscience du çhan* 
gementde ses destinées! En voyant ses murailles tron- 
quées, ses grands toits aigtis^ ses toits d'ardoises et de 
plomb remplacés par ces lourdes couvertures qui l'écra- 
sent, et ce fumier en guise de fleurs, et ces lourds valets 
de ferme au lieu de pages et d'élégants varlets , de riant 
qu'il était, il a pris un aspect mélancolique et sévèi*e. 

Je termine ici mes recherches et mon rC'cit. Cette vie 
de luxe , de puissance et de misère me semble comme la 
conclusion de l'histoire de cette cité tombée de si haat, 
dont j'ai tékité de fouiller les aflnale^. Yarengeville, Ângo 
et son manoir, c'est-à-dire un beau pays , de belles ruines, 
une grande fortune suivie de grands revers, n'est-ce pas 
l'abrégé de tout ce qu'on vient de lire 7 
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NOMENCLATURE DES PRINCIPAUX MONUMENTS DE DIEPPE 

£T DE SES EZrnRONS, 

t 

CLASSÉS GHR(»<OLOGIQUEMENT« 



EPOQUE GAULOISE. 

La cité de Limes. — Tombelles. — Tugaria. — Poteries. ^ Frag- 
ments de fer et de cuivre. — Médailles. — Haches «b silex, etc. 

'EPOQUES ROMAINE ET GALLO-ROMAINE. 

Mosaïques /4>oterieSy yases de verre , anneaux , bracelets » agrafes, 
fibules, médailles , statuettes , fragments et fondations d'édifices 

* religieux, militaires et agricoles découverts ou encore enfouis 
•dans les villages de Luneray , Sainte-Marguerite*, Rraquèmont, 
Graincourt , sur la colline de Caudecôte , au pied de la terrasse 
de Bonne-NouTelle , etc. 

ÉPOQUE ROMANO-RYSANTINE OU A PLEIN CINTRE. 

XI* et XII* SIÈCLES. * 

Ruines du cb&teau d'Arqués. 

Bflines du château et de Tabbaye de LongucTille. 

Église de Sainte-Marguerite ( l'autel j l'abside, les côtés ouest et 

nord à l'intérieur). 
Église d'Ayremenil. 
Plusieurs parties (notamment le côté nord) de l'église du Bourg» 

Dun. . 
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EPOQUE GOTHIQUE OU A OGIVES. 

FIN DU XII* SiÈjCLE. 

Les deux portails latéraux et partie des deux transepts de l'église du 

3ainl-Jacques h Dieppe. . 

la nef et plusieurs autres parties de Téglise du Bourg-Pou. 

XUl* ET XIV* SlàcLES. 

Le clodier de Té^hte do Hourg-ûoti. 

La nef, le eliœur et les cliapelles de Saint- Jacques.^ 

Le porche des^ Sibylles , ïdem. 

Les gargouilles » idzm, 

XV* SIÈCLE. 

La tour de Saint-Jacques. 

Le chœur et quelques parties de Téglise d'Ârques. * 

Les tours du château de Dieppe. 

lié «h<eor ^ré^Use d'Offranvilié, 

Le côté sud de l'église du Bdurg-Dun. • 

EPOQUE DE LA RENAISSANCE. 
' XVI* BIÈCLI&. 

Le Trésor de Saint-Jacques et son bas-relief. 
La chapelle d*Ango , 4 Saiut-4acq)ies. 
La chapelle de la .Vierge et ses sculptures» à Saint-Jacques. 
Le Trésor, la chapelle de la Vierge , etc., de ^^int-Remy. 
L'église d*Ancourt et ses verrières* 
L'église d'Oiïranville, se^ vitraux et ses sculptures. 
Le uAnoir d'Aogo , À Varengeville » cheminées , esbalier, nié- 
. daillous, arabesques, etc., etc. 
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